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: COIPQSITION DU. CONSEIL DE DIRECTION 

DE LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES DES HAUTES-ALPES 
En 1803 

(Articles 5 et 6 des Statuts) 



BtmSAn DU CONSEIL EXÉCUTIF 

Président : M. GRANDIDIER, ^, ingénieur en chef des 

poDt9 et chaussées . 
Vice-Présidents : M. DUPONT-DELPORTE, ingénieur des 

chemins de fer P.-L.-M. . 
— M. GAUTIER, fft, directeur des postes et télé- 

graph esenretraite . 
Secrétaire : M. m/^SS, agrégé de l'Université, profes- 

seur au lycée dejag^ ^^_^ 
Secrètaîre-adjoint : M. DËiaàAW ), lie* 

p rofoaoour a u Ly c éa d e G ag. 
Trésorier : M. JEAN Jules, directeur de YEtoîle des 

Alpes, 47, rue Neuve à Gap, 

COMITÉ D'âDHINISTR&TION 

MM. DuM\s, inspecteur, des Contributions directes en 

, retraite, à Gap. 

JouflLASD (Ferdinand), notaire, conseiller général 

des Hautes-Alpesi à Gap. 
PiNET DE Manteyer (Léon), à Gap. 
Roche (Achille), architecte, inspecteur des travaux 

diocésains, à Gap. 
SiBOUB (Ernest), propriétaire à Puy-Maure, près Gap. 
WiLHBM, ingénieur des ponts et chaussées à Gap. 

COMITÉ DE PUBLICATION 
MM. André, ^, conducteur principal des Ponts et Chaus- 
sées en retraite, à Gap, 

Mabtin, (David), 0, professeur au Lycée, conserva- 
teur du Musée départemental, à Gap. 

^bco LfaHT, a grégé da - m ;uùv«i!3ilé,— professe ur au 
LjEcéeolûJlap. 

Roche (Célestin), agent-voyer d'arrondissement à 
Gap. 

Roman (Joseph), W, 0. 1., avocat, correspondant du 
Ministère de l'Instruction publique. 

RoMiEu, i^, professeur à l'Ecole normale d'institu- 
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LISTE DES lEIBBES 

DE LA 

SOCIÉTÉ D'ÉTUDES 

DES HAUTES-ALPES 
AU 1" JANVIER 189Î 



Membres d'Honneur. 

M. LE PRÉFET DU DEPARTEMENT. 

Mgr l'ÉVÊQUE DU DIOCÈSE. 

M. LE GÉNÉRAL commandaDt la subdivisioa. 

M. LE MAIRE DE LA VILLE DE GAP. 

Membres fondateurs. 

Messieurs, 

AKAT, )ft, ancien conseiller général, président honoraire 
de la Société d'Etudes, b Gap. 

ARNAUD (François), licencié en droit, notaire à Barcelon- 
nette (Basses-Alpes). 

BERTHELOT, ^, ancien vice-président du Conseil géné- 
ral, à Guillestre, f 26 avril 1882. 

BLANC (Xavier), sénateur des Hautes-Alpes, rue de 
Fleurus, I, à Paria. 

BLANCHARD-CHANGEL (Le D' Raphaël), professeur 
agrégé à la faculté de médecine de Paris, secrétaire 
général de la Société zoologique de France, rue du 
Luxembourg, 32, à Paris. 

BLANCHARD (Zéphyrin), chanoine, vicaire général, an- 
cien supérieur du grand Séminaire, à Gap, président 
honoraire de la Société d'Études. 

CHANCEL (Évariste), '^, ancien député, à BriançoQ, f 11 
juiUet 1882. 

CLAPIER, propriétaire et maire, à Chabestan. 

DUPONT-DELPORTE (le baron), ingénieur des Chemins 
deferP.-L.-M., àoap. 
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FLOllRENS, O.J^, ancien ministre des affaires étrangères, 

député des Haules-Alpes, à Paris. 
GOUZOT (Mgr), ift, ancien évèque de Gap, archevêque 

d'Auch. 
GUILBERT {S. Ém. le cardinal), O. ^, ancien évèque de 

Gap, et d'Amiens, archevêque de Bordeaux, f à Gap, 

15 août 1889. 
JACQUENET (Mgr), ancien évèque de Gap, évèque 

d'Amiens (Somme), f à Amiens, 1*' mars 1892. 
LAURENÇON, député des Hautes-Alpes, à Paris. 
LAVALETTE (A. de), G. $, intendant militaire, à Guilles- 

tre, f 16 décembre 1888. 
LAVALETTE (M'i« Fanny de), à Guillestre. 
MARCELLlN (J.-E.), ig^, sculpteur, boul. St-Jacques, 67, à 

Paris, t le décembre 1887. 
PALLIAS (Honoré), ancien membre du Conseil général 

des Hautes-Alpes, rue Centrale, 34, à Lyon. 
TEISSIER, avocat, à Gap, f 25 août 1883. 
TOORNIER, pasteur en retraite, à Pressy-Vendœuvre, 

près Genève (Suisse). 
SANIAL DU FAY, *, ancien préfet, rue de Grenelle, ^, à 

Paris. 

Membres honoraires. 

Messieurs 
BERLUC-PERUSSIS(L. de), ancien président de l'vleadémie 

d'Aîœ, rue Cardinal, à Aix. 
BLANCARD, archiviste en chef des Bouches-du-Rhône, à 

Marseille. 
CHAJvTRE (Ernest), sous-directeur du Muséum d'histoire 

naturelle, à Lyon. 
CHEVALIER (chan. Ulysse), correspondant do l'Institut, à 

Romans (Drôme). 
damas; principal du collège de Gap en retraite, boul<i 

Victor-Hugo, 23, à Nevers. 
DEï>ISLE (Léopold), membre de l'Institut, administrateur 

général de la Bibliothèque nationale, à Paris. 
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VI 

FERAUp (l'abbé), président d'honneur de la Société 
scientiftqice et littéraire des Basses-Alpes, à Sièyes, 
près Digne. 

JESSÉ-CHARLEVAL (le marquis de), président du Conseil 
d'administration de la Remte de Marseille et de Pro- 
vence, me Breteuil, 10, à Marseille. 

ROCHAS-D'AIGLUN (A. de), lieutenant-colonel, adminisr * 
trateur do l'École Polytechnique, à Paris. 

ROZIÈRE (E. de), membre de l'Ipstitut. sé^ateur, ancien 
inspecteur général des archives, rae Lincoln, 8, Paris. 

TAMIZEY DE LAROQUE (Phil.), correspondant de l'iDsli- 
tut, membre non résidant du Comité des Travaux 
historiques, à Qontaud (Lot-et-Garofkne). 

Membres titulaires. 



Abel de Chevallet (d'), boul. Malesherbes, 157, Paris. 
AuBHioT DE LA PALME (coiBtesse Lucie), à Gap. 
Chancel (Évariste), rentière, à Rriançon . 
Chancel (Marias), au château de Saint-Léon, à Cannes. 
Fer«ary-Julibn (Amélie), à Embrun. 
Gaignaire, rentière, à Gap. 
Jaubert, rentière, à Remollon, 

La Mazelière (marquise de), rue Barbey de Jouy, 40, 
Paris, 



Agostini, agent-voyer d'arrondissement, à Serres . 

Albert (Arist.), receveur municipal de la ville à Grenoble. 

Albrand, agent-voyer à Tenès (Algérie). 

Allemand (l'abbé), curé de St-Auban-d'Oze. 

Allier, contrôleur d'administration de isolasse de l'armée 

en retraite, à Gap. 
Allier, directeur de l'école pratique d'agriculture et 

d'irrigation, à Avignon. 
Alluin, capitaine en retraite, ii Gap. 
André, capitaiae au 96» ^e ligne, à Lyon. 
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André, conducteur principal des Ponts et Chaussées, à 

Gap. ■ ' 

AaDuiN (Auguste), pharmacien, maire d'Embrun. 
Abuand [l'abbé), curé, à Barret-le-Bas. 
AUDIER (A,), quartier Chamfleury, à Avignon. 
AuDOYEB, directeur de l'urne Ste-Catheriné, à Briançon. 
ÀuoiER (Aug.), fabricant de chaux hydraulique, à Serres. 
AuoiEH (l'jbbé Ern.), vicaire, à Embrun. 
AuGiER, docteur en théologie, curé de Saint-André-de- 



AvassE; docteur en médecine, à Oap. 

Aymar de Ghateaurenard (marquis d'), rue de Varenne, 
65, à Paris, 

Baille, au Château du Rivail, à St-Jean-St-Nicolas. 

Baille, capitaine au 112' de ligne, chevalier de la Légion 
d'honneur, à Antibes . : 

Barbarin (Emmanuel de], rue de Rome, 68, àMarseillei 

Barde, négociant, k aap. 

BAYLONauE-HoNDAA, -receveur de l'enregistrement, à 
Castres. 

Bellanoeb, conducteur des ponts et chaussées, à Gap. 

Béher (Jean), capitaine de gendarmerie, à Chaumont. 

Bbraud, juge au tribunal de Gap . 

Beroe (baron)î gouverneur militaire de Lyon. 

Beroe (l'abbé), ancien supérieur des missionnaires de 
Notre-Dame-du-Laus en retraite, au Laus. 

Bertrand (Ferdinand), notaire, conseiller d'arrondisse- 
ment, à Oap. 

Bertrand (Léon), notaire, k Gap. 

Bertrand, professeur d'histoire au Lycée. 

BÉTHOLTt (l'abbé), curé à St-Michel, près la Salette (Isère). 

BiBuoTHÈQUE dfls Archivcs de l'Isère, à Grenoble. 

Bibliothèque de la Fi/te de Grenoble. 

Blanc (l'abbé Irénée), curé-archiprêtre de Ghorges. 

Bongarçon, architecte à Gap. 

BoNNiARD, fils, banquier à Embrun. 

BoNNioT (V. de), chanoine tit., rue de Rennes, 76, à Paris. 

BoNNioT (Auguste de), chan, hon. de Gap, curé de Saint- 
Denys-de-Ia-Chapelle, à Paris. 
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VIïI 

BoREL (l'abbé Henri), curé, à Mont-Dauphin. 
BoucHiÉ DE Belle, ancien conseiller général des Hautes- 
Alpes, avocat au conseil d'État, me Miromesnil, 16, à 

Paris . 
BouFFiER (Amédée de) , rue Fornerie, 17, à Valence . 
BoYER (l'abbé), curé à St-Disdier-en-Dévoluy. 
Bbun-Hodoul, avocat, à Embrun. 
BoÉs, curé des Alberts, près Briançon. 
BuRLE, contrôleur principal des contributions directes, rue 

Saint-Joseph, 49, Lyon. 
BuRLB (Félix), ingénieur, conducteur de travaux à la 

Société générale des Chemins de fer économiques, rue 

Boursault, 32, à Paris . 
Blule (Jules), fabricant de draps, place du Collège, 

Vienne (Isère). . ' 
Butler (Wiliam Ellison), docteur de l'Université d'Oxfort, 

Collège International à Mont-Riond-le-Crêt parQuchy 

Lausanne (Suisse) . 
Gadoret, professeur départemental d'agriculture, à Cap. 
Caffarel [l'abbé), chanoine honoraire, supérieur du Grand 

Séminaire, à Gap. 
Cais de PiERLAS (comte), via délia Bocca, 13, Turin. 
Callandre, conservateur des hypothèques, h Gap. 
Carle (Louis), juge de paix en retraite, à Tallard . 
Castelli, entrepreneur, à Gap. 
Caze (le colonel), à Briançon, pour la Bibliothèque du 159* 

régiment d'infanterie. 
Chabrand, docteur en médecine, rue abbé de la Salle, 16, 

à Grenoble. 
Chabrand (Valentin), négociant, à Gap. 
Gha;4cel ( Alphonse } , ancien ingénieur des ponts et 

chaussées, conseiller général des Hautes-Alpes, me 

Vézelay, 10, à Paris. 
Chancel (Edmond), 162, boul. Maleslierbes, à Paris. 
Ghauvet (Jph), avocat, place Sainte-Claire, 5, à Grenoble. 
Chevalier, docteur en médecine, place Saint-Michel, 3, à 

Marseille . 
Clavel, chef de division à la préfecture, à Gap. 
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IX 

CoLLOT (Louis), professeur à la Faculté des sciences, à 

Dijon (Côte-d'Or). 
CosTiER,' officier supérieur en retraite, 10, quai Perrière, 

à Grenoble. 
GoouDGE (Rev. W.-A.-B.). à Oxfort [Angleterre). 
CoRRÉAfto, général de division, rue de France, 60, à Nice. 
CoRRÉARD (Hipp.), colonel du 25' de ligne en retraite, à 

Veynes . 
CouRTiL (Marins), directeur de travaux, à Gap. 
Grozet (Ernest de), 27, rue de la Rotonde, à Marseille. 
Davi:*, aumônier de la Providence, à Gap. 
Davin (François-.) oseplil, conducteur des ponts et chaus- 
sées, à Gap. 
Davix (Martial), chef de bureau adjoint au Ministère de la 

marine, rue Louis-Pliilippe, 0, à Neuilly (Seine). 
Devèze, colonel dn génie en retraite, à Grenoble, 
DiSDiER DE RoL'SSET (Casimir), à Bonne, Gap. 
DoRCHE, percepteur, à St-Bonnat-en-Champsaur. 
Dubois-Gl'Chan (Gaston), ancien élève-pensionnaire de 

l'École des Chartes, à Séez (Orne). 
DcHAMEi. (Henri), vice-président de la section du Cliih 

Alj)in Français do l'Isère, a Gières, prés Grenoble. 
DuLTiER, chevalier de la Légion d'honneur, à Montmoriu. 
DuLTtER, capitaine en retraite, à St-Rambert, Ile Barbe 

(Rhône) . 
DuiiAS, inspf des contributions directes en retraite, à Gap. 
Dumas (Alfred), professeur au Lycée de Gap. 
DuPL'rs (G.), chef de bureau à la préfecture, à Gap. 
Eberlin, pharmacien, i, boni, la Madeleine, à Marseille. 
EscALLE (Hippolytc), notaire, à Rriaucon, 
EspiÉ, directeur de l'enregistrement, à Privas (Ardcche) . 
EïSSERic (St-Marcel), ancien magistrat, à Sisteron. 
EuziÈRE, 'avocat, conseiller général, maire do Gap, député 

des Ilautes-Alpes, à Paris. 
Fabre, notaire, à Guillestre. 
Falque (Chaffrey), 8, cité d'Haudeville, h Paris, 
Faure (Ernest), négociant, rue Hab-A/.oun, à Alger. 
Faure-Geors (l'abbé), cnré, à Montmoi-iii. 
Faure (Joseph), avoué, à Gap. 
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Faure, pharmacien, ancien maire de la ville de Briançon. 
Fazy (l'abbé), curé, à Sigottier. 

Febrand (Henri), avocat, 7, rue Sainte-Claire, à Grenoble. 
FiARD, capitaine en retraite, à Gap, 
FiKELSCHERER, docteur en médecine, à Briançon. 
FiLLET (l'abbé), curé, à Allex (Drôme) . 
* FiNAT, pharmacien, à Gap . ' 

Fleury" (Pierre), négociant, place Raspaîl, 1, à Lyon. 
FoBTOLL, curé-archiprétre, à Tallard. 
FouBNiER, manchand de tableaux, rue de ta République, 

45, à Lyon . 
Gaillaud, chanoine,' archiprêtre de la Cathédrale, à Gap. 
Gandoulf, principal du Collège de Privas. 
Garcin, photographe, rue Ctiildebcrt, 50, à I,yon, 
Garnier (Aug.), négociant, place Saint-Nizier, 5, k Lyon. 
Garnier (Maurice), ancien député, place Vlntimille, 6, à 

Paris . ^ 

Garnier (Jule)s, ggent-voyfer cantonal, à Gap . 
Gassier, ancien député, conseiller ■ général des Basses- 
Alpes, villa Gracinelli, à Nice, 
Gautier, directeur des postes et lélégi-. en retraite, à Gap. 
GivAiDAN (Ferdinand), à Cordoba (RépubI, Argentine). 
GosNET (Aimé), avocat près la Cour d'appel, rue Bayard, 

17, à Grenoble. 
GoNZALÈs („douard), buffet de la gare, à Maçon. 
GorlTer, conseiller d'arrond'.rue des Archives, 19,à Paris. 
Gramdiuier, ijigf eu chef des ponts et chaussées, à Gap. 
Grimaub (E.), conseiller à la Cour d'appel, à Grenoble. 
Grisiaud, ancien député, président de la Commission 

départementale des Ifautes-Alpes, à Saint-Bonnet-en- 

Champsaur. 
GuÉRiN (l'abbé), cbaii. bon., curé-archiprètre, à Embrun. 
GuÉRiN (l'abbé À.), 1" vicaire de St-Louis, à Cette. 
Guillaume (Frédéric), employé au service de la voirie, 

rue de Bonnel, 50, à Lyon, 
Guillaume (Paul), cban. hon,, correspondant du Ministère 

de l'Instruction publique pour les travaux historiques, 

archiviste des Hautes-Alpes, à Gap. 
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■XI 

Guillaume (Paul-Casimir), libraire, rue Sussex, 455, 

Ottawa (Canada], 
Gt'iLLEMiN (Paul), inspecteur général de la navigation et 

des ports de la Seine, 30, rue Tliéodore, à Billancourt 

(Seine) . 
Gl'ilubert Hippolyte (baron), avocjt à la Cour d'Aix, 
HmscH, peintre verrier, rue Gaulhey, 26, à Paris . 
HuauES, avocat, à Gap. 
HuoT, architecte en cliel de la ville de Marseille, fC'libro 

majorai, 
iMBARi) (François), conducteur principal des ponts et 

chaussées en retraite. 
Imbard - Sarraj!1?( , propriCtaire-rentier , i( Yssingeaux 

(Haute-Loire) . 
Imbert, licencié en droit, notaire, à Embrun. 
ITIER (Jules), conseiller général des Hautes-Alpes, avocat, 

à Montpellier (Hérault). 
Jacob, architecte du Gouvernement, 71, boulevard Saint- 
Michel, à Paris. 
Jacques (Léon), médecin, à Saint-Bonne t-en-Champsaur. 
Jean (Jules), directeur de VKtoile des Alpes, h Gap. 
Jeam (Louis), libraire, place Jean-Marceiiin, à Gap. 
JouBERT, vicaire général hon. de Gap, de Sens etd'.Amiens, 

à la Trappe d'Aigiiebello, pn's Grignan (Drôme). 
JouFKRAY, chef d'escadron d'artillerie, adjoint à la manu- 
facture d'armes (leSaint-Ktienne. 
Joug LARD (Eugène), imprimeur, directeur du Courrier (les 

Alpes,h Gap. 
Joi'Gi^RD (Sosihéne), vice-président du tribunal civil, à 

Valence (Drôme) . 
JouGL.\RD, conseiller général, notaire, à Gap. 
JouRDAN [Camille), propriétaire, au Serrc-de-la-Croix, 

prés Veynes. 
JULIANY (Josepli), négociant, à Manosque (lîasses-Alpes}. 
JULLIE.\, sous-inspecteur de l'enregistrement, à I.uro 

(Haute-Saonc) . 
Labastie (Augiiste), président du tribunal civil à Gap. 
Ladoucette (Etienne de), député des Ardennes. place 

Vendôme, 8, à l'aris. 
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Lafargug, trésorier payeur général, à Gap. 

Lafont (de), ingénieur ea chef des ponts et chaussées en 

retraite, à Bourges. 
Laoiër (Auguste), instituteur public, à Serres. 
Lagieb, chan. hou., curé-archiprètre, à Aspres-sur-Buëch. 
Lambert, agent-voyer cantonal, à Serres. 
Lamohte (Adolphe), rue de la Bourse, 4, à Paris. 
LAJiiHES, capitaine des douanes en retraite, à Briançon. 
IiALorER (Joseph), négociant, à Gap. 
LÉAUTiER, archiviste des bureaux d'état-major, chemin de 

Cboulans, 35, à Lyon. 
Lemaitre, intendant militaire en retraite, président hono- 
raire de la Société d'Études, à Gap. 
LÉouFFRE (Louis), propriétaire, à Gap. 
LÉOTiER, inspecteurde l'enseignement primaire en retraite, 

à Embrun. 
LÉPiNE, chanoine, vicaire général honoraire, à Gap. 
Lesbros (l'abbé), curé, à Bruis. 
Lesbros, major de 1" classe au SO" de ligne, à Tulle 

(Gorrèze). 
LiOTABD (Alfred), avoué, ancien conseiller général des 

Basses-Alpes, à Gap. 
Lordereau, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, au 

Puy. 
LURION DE l'Éqoutail (Bogor de), avocat, rue du Perron, 

24, à Besançon (Doubs). 
Manoarel, chef de division lion, de la Préfecture, à Gap. 
Marcellof, rentier, à Bibiers. 
Marchand, pasteur de l'Église Béformée, à Aspres-sur- 

Buecli . 
Mahenthier (François), chez Isnard frères, 26, Boulevard 

Longchamp, Marseille. 
Marin, agent-voyer d'arrondissement, à Embrun. 
Marim-Tabouret, chanoine-honoraire, directeur au grand 

Séminaire, à Gap, 
Mabrou (Ferdinand) , maître es arts pour l'architecture on 

, métaux repousses, rue St-Nicolas, 58, Rouen. 
Martin (David), professeur au Lycée de Gap, conservateur 

du Musée. 
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XIII 

Martin (Gabriel), pbarinacieD de 1" classe, 35, rue des 

Amandiers, à Paris . 
Martin, curé-arcliiprèti'e, àSt-Etienne-en-Dévoliiy. 
Masimbert, secrétaire de la Société des Touristes du 

Dauphiné, rue Bayard, 2, à Grenoble. 
Mathieu, receveur des Gont. Indi. au Grand Lemps, (Isère). 
Maurel, (l'abbi; M.-S), curé de Château-Arnoux (Basses- 
Alpes) . 
Max-Cohen et Sohn, libraires, Kaiserplatz, 18, à Bonn 

(Allemagne). 
Meiffre (A.), cité d'Hautoville, 8, à Paris. 
Meiffrb (Chaffrey), négociant, cité d'Hautevill6,8, àParis, 
Meunier, négociant, ancien président du Tribunal de 

Commerce, à ftap 
Meyer (F.-A.), avoué, à Briançon. 
MoNBET (Emile], principal du collège, à Avesnes (Nord). 
Mo.NDET, pharmacien, à Gap. 

Monnier, ingénieur civil, directeur de la fabrique des pro- 
duits céramiques, à Gap. 
Morgan (J.), agent des Postes en retraite, à La Chaup- 

Condillac (Drôme). 
Motte (l'abbé J , -P . ), vicaire de la cathédrale, à Gap . 
MouRRE, percepteur des Contributions directes, à Ribiers. 
Nel, ageut-vover cantonal, à Châtcau-Queyras. 
Nicolas, conseiller général, juge de paix à Toulon. 
NiGOLLET, professeur au Lycée de Gap. 
Officiers (Le Cercle des), à Embrun. 
Oluvier (Auguste), employé de la Préfecture, à Gap. 
Ollivier (Laurent), négociant, à Gap. 
Olphe-Galliard (Léou), propriétaire, à Ilandayo (Basses- 
Pyrénées). 
Paris, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Gap. 
Pascal (abbé Germain), curé, à Lagrand. 
Pavie, conseiller général, maire de Saviues. 
Perrin (Félix), 5,Grand'Rue, Grenoble. 
Perrin, conducteur principal des Ponts et Chaussées à Gap 
Perrier (Eonemoud), avoué à la Cour d'Appel, rue Saint- 
André, 3, à Grenoble. 
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PicHou (Polycarpe), conducteur des travaux des chemins 
de fer P,-L.-M., en gare, à Nice (Alpes-Maritimes). 

PiFFARD (Bernard), Wil. House, Redbouru Road, Hemel 
Hempsted, Herts (Angleterre). 

PiNET DE Manteyer [Léon), rentier à Gap. 

PiNET DE Manteyer (Georges), conservateur adjoint a la 
bibliotlièque de la ville de Paris, 1 rue de Fleurus à 
Paris. 

PiRROssiN (i'atbé L.), curé eu retraite, à Embrun. 

PiSANçoN lie marquis de), à Plsançou , par Bourg-de-Péage 
(Drôme) . 

Peovana di Collegno (le comte François-Xavier), rue 
Bogino, lit, à Turin (Italie). 

Provansal (Alfred), conseiller général, ancien notaire, à 
Laragne. 

l'RAT, couBciller général, maire rie La Salle-lôs-Alpes. 

Prunières (comte), ancien conseiller général, place du 
Lycée, 4, Grenoble. 

QuEYRAS, conseiller général à la Roclie-de-Rame. 

Rey (R.), agrégé de l'Université, inspecteur d'Académie, 
Ji Grenoble. 

REY(l'abbé), àN.-D. deSion, Vézelize (Meurtbe-et-Mos.) 

Reynaud, professeur a l'Ecole normale. Privas. 

RicHAUD, imprimeur libraire, directeur de V Annoncln- 
leur, à Gap. 

RIPPERTUE Mo.NTCLAB (le mai'quis de), consul généra! do 
France à Amsterdam (Hollande). 

RisrAUD, chef d'Ktat-major du Gouvernement, quai de 
Rondy, 17, à Lyon. 

Robert (Alfred), percepteur de la Ràtie-Neuve. 
général, à Gap. 

KociiE (Achille), arcbiteclo, in.ipccteur diocésain, ^ flap. 

Roche (nélcstin), agent-voyer d'arrondissement à Gap. 

RoMAX, avocat, correspondant du Miuislére do l'Instruc- 
tion publique pour les travaux historiques, au châ- 
teau de Picomtal, prés Embr'un, 

RoMiEi', professeur à l'Kcolo normale, à Gap. 

Rose, inspecteur des forêts, à Gap. 

KoLX, clumoiua honoraire, curé arcbiprùtre, à Rriançon. 
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Rua (l'abbé), curé archiprètre, à Aiguilles. 

Ruelle, rue d'Amsterdam, 71, à Paris. 

Salle, agent-voyer cantonal, à Gap. 

Sahbazin (Jean], homme de lettres, quai de la cbarité, 6, 

à Lyon. 
SENTIS (Henri), professeur de physique au Lycée, place 

Ste-Glaire, 14, à Grenoble. 
Serre (l'abbé), ancien professeur de philosophie, aumônier 

du Couveut duSt-Cœur, Gap. 
SiBouRD (Ernest), propriétaire à Fuymaure, près Gap. 
Sio.NOBET (Jules), juge de paix, à Savines. 
'Supérieur (le) du petit Séminaire, à Embrun. 
Tapiot (Louis), conducteur des ponts et chaus-sées, Gap. 
Tejssier, docteur en droit, avocat, à Gap. 
Templier (l'abbé), professeur de pliilosophîe au petit 

Séminaire, à Embrun. 
Thoumazou, intendant de 1" classe, à Tunis, 
TouR-DU-Pis La Charge (comte de la), au château de 

BezoDville par Sermaise (Loire). 
ToY-RioST (Marius), couseiller général des Hautes-Alpes, 

rue Natiouale, 51, à Marseille. 
TuRCAN, agent-voyer d'arrondissement, à Briançon. 
Turlin (E.), conducteur des ponts et chaussées, à Gap. 
Vagnat, docteur en médecine, conseiller général, maire 

doBrian^ron. 
Vallentln, (Ludovic), juge, vice-président de \a Société 

ilépartemPiUale d'Archcotoyie et de Statistique de 

Ut Dfùiiie, à Montélimar (Dn'tme). 
Ventavon (Edouard do), juge à St-Etienne (Loire). 
Verset [Oscar), ancien préfet dos Hautes-Alpes, préfet 

honoraire à Bourdeaux (Brome). 
ViAL, capitaine en retraite, à l'Epino. 
VicToRioN, professeur d'histoire au Lycée de Gharloville. 
Wersert, directeur de l'Enregistrement à Gap. 
Willem, ingénieur des ponts et chaus.séos, ii Gap. 
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Bibliothèques des Hautes-Alpes abonnées. 

Bibliothèque de l'École normale dos filles, à Gap. 

Bibliothèque de l'École normale de gai'çoiis, à Gap, 

Bibliothèque de l'École communale d'Aspres-sur-Buëcb . 

Bibliothèque du 15y" régiment, à Briançon. 

Bibliothèque du couvent de St-Joscph, à Gap . 

Bibliothèques communales : d'Kmhrun et de Sigoyer, 

Bibliothèque communnale de la ville de Gap. 

Bibliothèques paroissiales : d'Abriès, Châteauroux-Saint- 
Irènèe. 

Bibliothèques pédagogiques : d'Aiguilles, l'Argeutière, 
Aspres-sur-Buécli, Barcillonnetto, La Bâtîe-Neuvo, 
Briançon, Ghorges, Embrun, Gap, Guillestrc, La 
Grave, Laragne, Le Monétier-de-Briançon, Orcières, 
Orpierre, Bibiers, Bosans, St-Bonuet, St-Étieuue- 
eu-Bévoluy, tJl-Finnin, Saviues, Serres, Tallard et 
Veynes. 
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LISTES DES SOCIETE CORRESPONDANTES 

FRANCE 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTS 

Comité des travaux historiques [ciaq exemplaires). 
ComiM de la socidlé des Beaux-Arts des dëputements. 



AIX. Académie dos sciences, arts et belles-lo tires. 

ALAIS. Société scientifique et littéraire. 

ALBI. Société dos sciences, arts et belles-lettres du Tarn. 

ANNECY. Société FlorimontaûB. 

AUCH. Société historique de Oascogoe. 

AUTUN. Société d'histoire Daturelle. 

— Société ÉdueoQO, 

AUXEBRE. Société des sciences Iiistoriquas de l'Yonne. 

AVIGNON. Aoadéaiie de Vaucloso. 

BEA UNE. Société archéologique, 

BELFORT, Société Belfortaine d'émulation. 

BESANÇON. Académie des sciences, heltes-lettres et arts, r. MoDcey, 5. 

— Société d'émulatioa du Douhs, rue Saint-Vincent, 37. 
6ÊZIEBS, Société arciiéologique, scientifique et liltÔraii'O. 
BONS. Académie d'Hippooc. 

BOURQES. Société historique, ertistiqua et scieotifiqne. 

— Société des antiquaires' du Centre. 
CAEN. Académia de Caen. 
CAMBRAI. Société d'émulation. 
CARCASSONNE. Société dos arts et des sciences. 
CHALON-SUR-SAONE. Société d'histoire el d'arcbéoloeio. 
CHAMBÉRY. Académie de Savoie. 

— Société savoisieane d'histoire et d'archéologie. 
CLEBUOND-FERRAND. Société d'émulation du l'AuTergne. 
COMPIÈGNE. Sociiété historiquo. 

— Société française d'archéologie. 
CONSTANTINE. Société archéologique. 
DAX (Landes). Société de Borda. 

■ DIQNE. Société scientifique et littéraire. 
DIJON. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 

— Bulletin d'histoiro et d'ar«béologic do diocèse. 

— Société Bonrguignonne de géographie et d'histoire. 

Bull. H.-A. 1893. 2 



,y Google 



XVUI 

DRAGUIONAN. SociâCâ d'études scisatifiquos et archéologique*. 
ÉPINAL. Société d'émulation du déparlemeal dei Vosges. 
ÉVREUX. Société libre d'agriculture, Bcieacos, orls et bcUes-tottres. 
GRENOBLE. Académie Dolphinalo. 

— Société dai sciences [laturolles au Sud-Est, 

— Société de statistique, dos sciences naturelles et des arts industriels 

Al risire. 

— Société des Touristes du Dauphicé, rue Montorgc, 11. 
LA.NORSS. Société historique et archéologique. 

LE PUY. Société d'agriculture, sciences el arts. 
LIUOOES. Société archéalogiquo et historique du Limousia. 
LONS-LE-SAULNIEB. Société d'émulation du Jura. 
LYON. Académie des lettres, sciences et arts. 

— Revue épigraphique du midi de la France. 
MAÇON. Académie dos sciences, arts et belles lettres. 
MARSEILLE. Académie des sciences, lettres et arts. 

— Société de géographie. 
MENDE. Société d'agriculture. 

MONTAUBAN. Société archéologique du Tam-et-(7aronne. 
MONTBRISON. La Diana, Société historique et archéologique du Forei. 
MONTPELLIER. Académie des scicaceg et lettres. 

— Société languedocienne de géographie. 

— Société pour l'élude des langues romanes. 

NANTES. Société académique dcNantcseldudëp'delaLoirB-Inrérieuro. 

— Société archéolo^que. 

— Société dïs sciences naturelles de l'ouest de la France. 
NAR8GNNE. Commission arcbéologîque. 

NEVERS. Société nivernaise des sciences, lettres et arts. 
NICE. Société niçoise des sciences naturelles et historiques. 

— Société dos lettres, sciences et arts des Alpes -Maritimes. 
NIMES. Académie du Gard. 

— Société d'histoire naturalle. 
NIORT. Revue poitevine et saintongeoLse. 
ORAN. Société de géographie et d'archéologie. 
ORLÉANS. Société arohéologiijuo el historique do l'Orléannais. 
PARIS. Club- Alpin français, rue du Bac, 30. 

— Feuille des jeunes naluralislcs, %, rue Piorre-Cbarron, 

— L'ami des monument parisiens. 

— Musée d'ethnographie, rue de l'Odéon, *. 

— Polybibiion, 2 et 5, rue St-Simon, boulevard Saint-Germain. 

— Revue Félibrécnnc, rue Richepanso, 9. 

— Société de topographie de France, rue Visconli, 18. 

— Société des Études historiques, carrefour de l'Odéon, £. 

— Société historique el archéologiquo^u G&tinais, 54, rue St-Placide. 

— Société nationale des antiquaires de France, au Louvre. 

— Revue mensuelle du Monde latin, 19, boulevard Montmartre. 

— Aunalea de philosophie chrétienne (M. Quicu, vicaire gén. ft Oap). 

— Magasin pittoresque (MM. Jouvet et C', éditeurs), 5 rue Palatine. 
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PÉRIOUEUX. Sociëlé historique ot archéologique du Férigord. 

PERPIGNAN. Société agricole, sdeolifiquo et littëraire. 

POITIEBS. Société des SDliquaircs do l'ouest. 

ROCHECHOL'ART. Société des amis des ai-ts. 

ROMANS. Bulletin d'hisloirc ut d'archéologie religieuse. 

RENNES. Société archéologique d'Ulc-ot-VillBine. 

ROUBAIX (Nord). Société d'émulation. 

SAINTES. Société des archircs historiques de la Saintonge el de l'Aunis. 

SAlMTr-ÉTIENNE. Sociûto d'agrlcalturc, industrie, seieoces, arts et 

bolles'leltres de la Loire. 
SENS. Société archéologique. 

SOISSONS. Société archéologique, historique et scientinque. 
TOULON. Académie du Var. 
TOULOUSE. Académie des sciences, inscriptions ot belles-lettres. 

— Société archéologique du midi de 1o France. 
VALENCE. Sociclë d'archéologie ot de statistique de lu Dr6me. 
VENDOME. Sociélû archéologique, scientiHquc et littéraire du Ven- 

dâmois. 

JOURNAUX 

H.iUTES- ALPES. Journal La Duranee, à Embrun. 

— — Les Alpes Républicaines, à Gap, 

— — Le Courrier des Alpes, à Gap. 
HÉRAULT. — Félibrige Latin, (M. A. Roque-Perrier, 

directeur), h Montpellier. 
ISÈRE. — Le Daupkiné, il Grenoble, 

— — Grenoble-JttBue, librairie Baralicr et Dar- 

dulut, h Greuoblo. 

— — Le Si/lphc, rue do la Gare, 6 Voirou. 
SEINE. — Étiuled religieuses, rue Monsieur, 15, i Paris. 

— - Journal da cultivateurs [M. A. de Lavn- 

lelto, directeur). Sî, rue de Bourgogne. 
VAL'CLUSE. — L'Aioli (M. PoulquL^ de Barroncelli, direc- 

teur), l'ulais du Bouri", ù Avignon. 

ÉTRANGER 

ITALIE. Académie des sciences de Turin. 

— Régi» dcputatione di slorica patria, Pioiia Oastello, 12, Turin. 

— Rovista storica italiana, rue Masscnn, 31, Tui'iu, 

— Socii-lé d'histoire vaudoisc, ù Torro IVUice. 

— SucÎL'ta lombards di sluria patria, à Milan. 
SUISSE. lostilut nalionnal Ccuevois, it Genève. 
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SOCIETE D'ETUDES DES HHUTES-UPES 



Assemblée générale annuelle du i'>' décembre 1892. 
PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE. 

Présents : 

MM. Allemand |abbé) ; André ; Bertrand, profes- 
seur au Lycée ; Dumas, inspecteur des contributions di- 
rectes, en retraite ; Dumas, professeur au Lycée ; Dupont- 
Dblporte, vice -président ; Gautier, vice - président ; 
Grandidier, président ; Hugues ; Lemaitre (intendant) ; 
Martin David ; Nicollet ; Pinet de Manteyer ; Roche 
Achille ; Roche Célestin ; Roman ; Romieu ; Sibocr ; 

TEISSIEH ; WiLHEM. 

M. le Président donne lecture du projet de statuts 
dressé en vue de la reconnaissance d'utilité publique. 
Ces statuts sont adoptés par l'Assemblée générale. 

M. le Président rend compte au nom de M. le Tréso- 
rier, absent, de la situation Snancière de la Société au 
24 novembre 1892 et met aux voix le projet de budget 
pour 1893. —Adopté. 

L'Assemblée vote à l'unanimité des remerciements à 
M. Lmbard pour son zèle envers la Société, et regrette 
vivement qu'un changement de résidence l'oblige à rési- 
gner ses fonctions de trésorier. 
L'ordre du jour appelle les élections complémentaires. 

Sont élus : 
Trésorier : M. Jean Jules , en remplacement de M. 
Imbard. 

Membre du Comité de publication : M. Célestin Roche, 
en remplacement de M. Victorion. 

Membre du Comité ^administration : M. Wilhem, en 
remplacement de M. Paris. 

Les élections pour le renouvellement partiel du Bureau 
et des Comités auront lieu après l'approbation des nou- 
veaux statuts. 
Plus rien n'étant à délibérer, la séance est levée. 
Le Secrétaire, Le Président, 

A. DUMAS. GRANDIDIER. 
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SITUATION FINANCIÈRE 

DE LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES DES HAUTES-ALPES 
AU 24 NOVEMBRE 1892. 



SITUATION DE L'EXERCICE 1892. 
1" Recettes. 

Produit de 250 cotisations à 10 francs 2.510 » 

8 bibliothèques abonnées à 5 Trancâ 40 » 

Abonnements des 34 bibliotlièques cantonales à 

5 francs (payés par le département] 120 » 

Subvention du département 150 « 

Subvention du Ministère de l'Instruction publi- 
que pour la publication des chartes de 

Durbon 600 « 

Vente d'anciens bulletins 20 50 

Recettes d'ordre 39 75 

Total des recettes de l'année 1892 3.480 25 

Report de l'excédent des recettes au 31 décem- 
bre 1891, resté entre les mains du Tréso- 
rier 582 30 

Total des recettes 4.062 55 

2" DÉPENSES. 

Impression du bulletin 1.589 40 

Envoi du Bulletin 134 79 

Frais de recouvrement 74 75 

Indemnité au commis 120 » 

Entretien de la salle des réunions et menues 

fournitures • 38 » 

Gravure d'un bronze émaillé et d'une monnaie 

de Gap • 55 » 

Achat d'une bibliothèque 225 » 

Vitrage de la bibliothèque 16 » 

Reliure d'un exemplaire des bulletins de la pre- 
mière période décennale 17 50 

Souscription au monument Roumanille 50 » 

A reporter 2.320 44 
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Report 2.320 44 

Remis à M. l'Archiviste du département la sub- 
vention du Ministère de l'Instruction publi- 
que pour la publication des chartes de 

Durbon 600 » 

Indemnité au commis des archives pour le clas- 
sement des collections 40 » 

Dépenses du secrétariat 57 35 

Dépenses diverses 45 55 



Total des dépenses en 1892 3.063 34 

RÊGAPITULA.TION 

Montant des recettes 4.062 55 

Montant des dépenses 3.063 34 



Excédent des recettes 999 21 



Cet excédent de recettes se décompose comme il suit: 

Numéraire entre les mains du Trésorier 899 21 

Créance à recouvrer 100 » 



Total égal., 



COMPARAISON 
DE LA SITUATION GÉNÉRALE 

au 31 décembre 1886 et au 24 novembre 1892. 

au 31 dëcom. au U novcm. 

18S6. 1892. 

s3 Vo 1.746 20 2.349 05 

Numérialre en dépôt à la 

banque Gassier 392 35 630 » 

En caisse chez le Trésorier. . . 16 50 899 21 

Totaux 2.155 05 



Le Trésorier, 
F. Ihbard. 
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PROJET DE BUDGET 

POUR l'exercice 1893. 



1" Recettes. 

Produit des cotisations 2.600 

Bibliothèques abonnées 160 

Subvention du département 150 

Intérêts de fonds placés sur l'État ou en banque 110 

Vente de bulletins 50 

Recettes d'ordre , 40 

Fonds disponibles au 31 décembre I8S>2 350 

Sommes à recouvrer, environ 130 



Total des recettes 3,590 

2" DÉPENSES. 

Impression du Bulletin 2.200 

Envoi du bulletin 130 

Frais de recouvrement. ÎO 

Dépenses du secrétariat 100 

Indemnité an commis 120 

Entretien de la salle des réunions iO 

Réserve statutaire 2G0 

Tablo des matières contenues dans les 10 vo- 
lumes parus 250 

Matériel 100 

Imprévisions 200 



Total des dépenses :i.no 

BÉÛAPITIILATION. 

Recottes 3.590 

3.470 



Excédent des recettes. . 



PfésenO' par le Trésorier, 

F. IMRARD. 
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STATISTIQUE DU BRIANÇONNAIS 

en 1747 

Par ROUX-LA-CROIX 

juge des fermes du roi a briançon 



SAINT-CHAFFREI ET LA SALLE. 

Les commuaautf^'s de Saint-CIiaflVei et de la Salle ne 
sont (jloiguées que d'ime lieux (sic) de la ville, et l'une de 
l'autre d'une demi-lieux. Ou y t'tablil ordinairemenl, dans 
le cas ou il y a un camp volant ou des troupes en canton- 
nement' . Elles ne sont point abondantes en fourrages ; le 
produit du premier l'oin peut être évalué aux environs de 
douze cents quintaux ; le transport en est fort aisé et se 
fait en tout tems. Saint-Cliaffrey possède quatre cents 
arpans de bois et la Salle deux cents qualrevingt, dont la 
police pour la conservation est très sévère. Le produit en 
grains de loutfe espèce peut porter pour les deux commu- 
nautés k dix mille quintaux qui ne suffisent pas pour la 
nourriture de trois mille âmes. Quinze cents hommes tant 
jeunes que vieux eu peuvent faire le fond ; il y en a six 
cents en état de porter les armes'. 

LE MONNÉTIER. 

La communauté du Monnêtier, éloignée de Briançon do 
deux lieux (sic), se trouve placée au bas de la montagne 
du Lautaret. Le fourage est assez abondant dans cette 
contrée glaciale ; le produit porte à plus de dix mille quin- 
taux. La richesse des habitants consistent [j<(6')dans les pâ- 
turages, qui favorisent leur commerce dans les fromages 
et les bestiaux. Le transport du foin ne se peut faire dans 

' Eiicoro UDO plirasc boîtouscj l'aiituur do ilit pas ce qu'un établit. Ca 
sont proboblcnifiQt dos fours cl lios clùpôls tic vivres et muailions. 

« H y avait en 1881 à Sninl-Cliairrey 13W habitant* et A lu Salle 1 187, 
ea tuut 250(3. La populatiou a aii<;mvnls d'cuviron ^) âiuus sur k siâcU 
dcraiiF. 
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lechef-Uea que pendant sept mois de l'année que la terre 
est découverte ; on peut y établir des magasins et des fours 
pour les troupes en cantonnement et pour servir d'entre- 
pot des fournitures gui viennent de la vallée d'Oisans. 

Les liabitaots y sont fort commodes' par le commerce 
qu'ils ont dans les provinces étrangères. 

Cette communauté ne possède que deui cents cinquante 
arpants de bois de sapin dont la coupe est fort ditticile et 
ne sert point au chauffage de la garnison de la ville. Le 
produit en grains, seigles, fromants, orges et avoines peut 
être évalué à dix mille sestiers pour la subsistance de 
quatre mille âmes. Le dénombrement des hommes tant 
jeunes que vieux, porte à quinze cents, dont il y a cinq 
cents en état de prandre les armes'. 

Cette communauté confine au col de Buffère que l'on a 
retranché par précaution. On y a formé une communica- 
tion aux autres différants cols qui peuvent servir de 
retraite'. L'ennemi peut y entrer par Bardonnesclie en 
montant le col de l'Eschelle; ensuite il auroit pft faire des 
incursions dans les communautés du Mouuétier, de la 
Salle et de Saint-Chaffrei et porter leurs (sic) contributions 
jusques aux portes de ia ville. 

On y trouve encore la montagne du Galibier qui est au 
bas du village de la Madeleine, qui forme la limite du 
Brîançonnois. Cette montagne conduit dans la Savoye et 
est un passage à observer dans un tems de trouble. 

LE MONT-OEMÈVBE, 

La communauté du Mont-Oenèvre forme la limite de ia 
Frauce avec les vallées cédées ; c'est la que le roi de Sar- 

' Liseï: aecomodéa. 

* Le MoDétitr possédait ou 1S3I,S.2S7 babitaDls, et cent babilscts da 
moioB onviroa au commencement du XVIII" siècle. H faut observer que 
les dénombrements do populalion donnes par l'auteur paraissent souvent 
exagérés et on contradictiou avec les documents autheotiques. C'est 
ainsi que le Monélier n'a jamais eu 4.000 amos de population. 

' En elFet une toi-tiflcatioa en pierres sèches borne les crêtes et le» cols 
dea montagnes de Briancnn au Oalibier, c'est-à-dire pendant plus de 
quinze kilomètres. Cetio fortifleation commencée par Lesdiguières à la 
Ho du XVI" Mftclo fut successivement augmentée jusqu'au XVilI*. Elle 
ett désonnaii inutile maif tris visible encore. 
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daigne a placé un sentinelle (sic) qui examine nos projets 
et qui rompt souvant nos mesures pour leur exécution. 

Cette communauté dont le terrain est fort glacial, n'est 
pas fertil.le ; eîle peut cependant produire denx mille quin- 
taux du premier foin. Les gi-aîus de toutte espèce en sei- 
glesi, fromants, orges et avoines, peut (sic) estre évalués 
à quatre milles sestiers qui ne sufisenl pas pour deux 
milles âmes. Elle est éloignée de Briançon d'une grande 
lieux (sic); elle possède huit cents ari'ants de bois de 
sapin qui n'est d'aucun revenu aux habitants. La voiture y 
est interdite pendant six mois. 

Cette communauté renferme cinq cents hommes dont 
deux cents peuvent servir pour ladéfance du pais'. On y 
établit le parc d'artillerie lorsque la France veut ouvrir 
cette porte pour entrer dans l'Italie. 



La communauté de Neuvache voisine le- col de l'Es- 
clielle, qui est enclavé dans les valiées cédées ; elle est 
éloignée de deux lieux (sic) do Briançon. 

Les différants cols qui -se trouvent dans cette vallée lui 
fournissent beaucoup de pâturages et de bois. Le produit 
du premier foin peut estre évalué aux environs de douze 
mille quaintaux, dont le transport né peut commancer 
qu'à la lin du mois de may. Elle possède huit cents arpans 
de bois de sapin qui contribue beaucoup au chaufage de la 
garnison de la ville et des forts. Le produit en grains de 
toutte espèce, en seigles, fromans, orges et avoines, peut 
porter à quatre milles sestiers qui ne suffisent pas pour 
douze cents âmes. Le dénombrement des hommes, tant 
jeunes que vieux, peut monter à cinq cents dont deux cents 
sont en état de garder leurs postes". 

On trouve dans cette vallée les cols de Granouiletde 
Salés que l'on garde scrupuleusement, surtout dans un 

' La population du MOTit-Gcnè\TO «tait alors comptée avec colle du 
Val-des-Prcs, ces deux communautés n'en faisant qu'une seule ; le total 
dlait au siède dernier do ilOO âmes, il n'est plus maintenant q[UG do 800. 

* Le dënombromenl de 1881 donno k Névaohe 690 âmes, c'est-à-dire 
150 de plus qu'au BÎicle dernier. 
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temps critique et suspect, pour éviter les iovasious du 
Toisin. On y (sic) Tait aucun magasin d'aucime espèce pour 
la subsistance d'une armée, parce qu'elle n'est pas le pas- 
sage ordinaire des troupes. 

CERVIÈRE. 

La communauté de Cervière est limitrophe à une mon- 
tagne placé (sic) dans une gorge impraticable pendant six 
mois de l'année. A la droite on trouve le col d'Isoir qui 
conduit dans la vallée de Queiras, et à la gauche la mon- 
tagne du Bourget qui conduit à Bousson et de la dans la 
vallée du Prajela en Piémont, 

Cotte communauté est éloignée d'une grande lieux (sic) 
de Briauçon; elle est placée dans le fonds des Alpes gla- 
ciales. Son commerce consiste dans les bestiaux et le fro- 
mage, dont la bonté est partout renommée. Les hauteurs 
qui la dominent sont très abondantes en foin et en avoines. 

La montagne du Bourget, qui a deux lieux (sic) de lon- 
gueur est favorable aux retranchements d'une nombreuse 
troupe ennemie. 

Le produit du premier foin de cette vall(''e porte à plus 
do vingt milles quaiutaux, mais la voiture ne peut s'en 
faire à Briançon que dans le mois de juillet, à dos de mu- 
lets ou d'iiommes. On y peut faire des magasins de toutte 
espèce parce qu'elle peut servir de passage ou par la 
droite ou par la gauche. 

Cette communauté possède treize cents soixante 
quainze arpans de bois, dont le transport est 1res difficile 
pour servir au cliaul'age de la garnison, de la ville et des 
forts. Le produit en grains, seigles, fromans, orges et 
avoiues peut être évalué k cinq milles scstiers pour la 
subsistance de douse cents âmes. Klle n'a que quatre cents 
Jioinmes tant jeunes que vieux, dont deux cents peuvent 
servir'. 

LE VILLARD-SAINT-PANCRACE. 

La communauté du Villard-Saint-Pancrace n'est éloignée 

» Kii 1S81 CcrviiTOS avait 702 liahilnuts et était ea dimioulian de £5 
environ sur la population du sUclo ilorDiov. 
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que d'une demi-iieue de Briançon ; elle est d'une très 
petite étendue. Son pâturage principal est placé sur le col 
des Ayes qui confine la vallée de Queiras, Son produit en 
foin ne porte pas à douze cents quaiutaux. Elle possède 
sept cents arpans de bois de sapin et mélese, dont la coupe 
contribue beaucoup à la troupe par la honte du bois, la 
facilité du transport et sa proximité. Son produit en 
grains, froniants, seigles, orges et avoines peut être éva- 
lué à six milles sesliers pour la subsistance de qualnze 
cents âmes. Elle a en dénombrement six cents hommes 
dont la pluspart ont un commerce eu vins ou autres voi- 
tures'. C'est la qu'on trouve le cliarbon de pierre pour 
former la ouille destinée au chaufage de la garnison, de 
la ville et des forts. 

SAINT-MARTIN DE QUEIRIÈRES. 

La communauté de Saint-Martin-de-Queirières n'est 
éloignée que d'une lieux (sic) de Briançon ; elle est assise 
dans le grand chemin de I^rovance, dont le transport des 
voitures est permis en tout temps. 

Le premier foin ne porte pas à douze cents quaintaui, 
dont le transport se fait pour le service du roi à la Bessée 
du milieu qui fait la limite du Briançonnois. Elle possède 
six cents arpans de bois do sapin ; il s'y trouve encore 
quelques noyers qui facilitent le chaufage des babitants do 
la ville, ce qui leur fait un revenu. Elle pOHSode encore un 
petit vignoble dont le vin est blanc, ordinairement ver (sic) 
et mauvais, qui n'est d'aucun commerce. Le produit en 
grains, seigles, fromans, orges et avoines peut être éva- 
lués à cinq milles sestiers, pour la 3ub.Mstance de deux 
milles âmes. 

Sept cents hommes, tant jeuues que vieux, composent 
cette communauté, dont trois coûts peuvent servir daus 
les occasions*. 



c 1831 porli) la populalion du Villaril-Sninf-PBn 
BCe b 05'J habitants ; au sl^cla dciau'i' uUc iiYlait qiio du HSi). 
> La population était en 1831 do 1-41^ âmes, et l'a ui,nucn talion ds CO 
Il le siècle deroier. 
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LE PUY DE SAINT-PIERRE ET LE PLY DE SAINT-ANDRE. 

Les communauté» du Pui-Saint-Pîerre et du Pui de 
Saint-Audré sont enclavées l'une dans l'autre, sur une 
égale hauteur et dans une mesme ligue. Leur territoire est 
fort reserré mais fort bon, surtout en froments; leurs 
fonds son penchants, exposés aux ravines et coulées de 
neige . 

Son produit en foin est tiès médiocre ; il ne porte pas 
l'une dans l'autre ^ milles quaintaux dont la voiture est 
fort difficile par la position et la pante du terrain, qui est 
très chaud. On n \ peut ttablir ni magasins ni fours et les 
troupes n'y sont point cautonnés. 

La communauté du Pui-Saint-Pierre a deux cents arpans 
de bois, et celle do Saint-André deux cents seize dont la 
coupe ne sert en rien pour le chaufage de l'estranger. Ces 
deux communautés ne sont pas éloignées d'une demi-lieux 
de la ville. 

Leur produit en gi'aius, froments, seigles, orges et 
avoines peut être évalué à cinq milles sestiers pour la 
subsistance de douze cents amos. Le dénombrement des 
hommes peut porter à cinq cents, dont trois cents sont en 
état de se défendre'. 

LA VALI.OCISE. 

La communauté de Vallouise fut en 1488 le théâtre de 
la guerre des Vaudois. C'est cotte malheureuse secte de 
Pierre Valdo, de Lion, qui après avoir infecté cette contrée 
de sou hérésie, enlevât les vases sacrés, hrulat les images 
et les temples*. Ces hérétiques furent poursuivis par 

< Ail siècle dcFQiL'i' la population de CCS deux paroisses réunies était 
de 817 âmes; elle était en 1881 do 1.002. , 

' Ce réaumé do la lutte suprênio des Voiulois contro l'aulorilô ecclé- 
siastique et civile est très exact pour les dotes et aussi pour le nomlire des 
malbeurcux qui furent tuùs ea combnttnnt. Cependant il faut faire des 
réserves sui' les viulciicus alti'ibuées aux Vaud<iis contre les églises, ces 
violences sont de pore iuvcntiou. Eu outre l'Ailefroide {Malefrigida' 
n'est pas une caverne, mais uae petite plaine, non loin de laquelle il y 
a une caverne ou se réfugièrent les liécctiquos. Enfin les auteurs con- 
temporains ne disent mut du r61e de Jean Rouv-la-Croii, ancêtre de 
l'auteur da mémoire, dans ces tristes ëvËncments ni dumartji's suU par 
ton flU; il ï « lieu de doulcr de l'un et do l'autre jusqu'à nouvel ordre. 
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Albert Cattanée, natif de Plaisance, archidiacre de Cré- 
mone, sous le règne de Charles VIII, d'heureuse mémoire. 
Les ennemis de la foi se retirèrent dans une caverne 
qu'on nomme Aile froide, couverte par uu rocher creus 
d'une longue étendue ; les fidèles, animés d'un vrai zèle 
pour les intérêts de la religion disciplinés par cet illustre 
archidiacre, l'apôtre des montagnes, qui après avoir 
choisi pour chef Jean Rous-la-Croix, montèrent par des 
cordes qui ettoient de plus de trois cents coudées d'hau" 
teur, sur un petit rocher dominant le fort et la caverne 
que la nature rendoit inexpugnable, s'en saisirent, préci- 
pitèrent quatre-vingt-dix Vaudois et les autres eu fuite ou 
convertis. 

Cette vallée fut purgée de cette fatale secte qui se réfu- 
giât dans Freissinières, où le fils unique de Jean Roux-Ia- 
Groix soufrit le martir qui méritât à sa postérité les armes 
et le nom qu'elle porte. Ce fut pour lors que le glorieux 
Saint-Vincent arborât l'étendar de la Croix dans cette 
contrée et y prêcha (sic) avec succès la morale êvangêli- 
qu6'. 

Cette communauté est la plus étandue de touttes celles 
qui forment le gouvernement de Briauçon ; elle en est 
éloignée de deux lieux {sic) ; elle a une grande lieux de 
circonférence. Elle possède quatre cents quatre-'vlngt ar- 
pans de bois; elle fournit beaucoup en noyer, en légumes 
et en grains pour la subsistance des habitants de la ville 
et de restrang<>r. Elle est placée dans un site ou elle ne 
craint point l'invasion de l'ennemi'. 

Son produit du premier foin porte à plus de vingt milles 
quaintaux dont le transport se fait ordinairement au ma_ 
gasin de la Bessée pour la proximité. 

> Ce ne fut pas vers 1433 que Soiat Via cent -Février passa on Vallouisc 
si tant est qu'il y soil od cSêt passé, et cvangiitïsa les Vaudois, maiâ ea 
1401. Ce qui prouverait le passage du Saint c'est lo vocable do Solnt- 
VinccDt donné à l'égUse paroissiale du Puy, jadis Saint-Roman, mainte- 
nant Snint-Viaccal, et plusieurs cliapeîlos rondocs dans la contrée sous 
ce patrooa^. 

» Cependant une voie romaiûe traversant le col do l'Ejchauda, passai 
dans la Vallouiso et ou out pu l'envahir en prenant ce chemin. 
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On peut y établir des magasins et des fours pour les 
troupes en cantoonemant. Le produit eu grains de toutte 
espèce peut être évaluée à vingt milles sestiers pour la 
subsistance de quatre milles âmes. 

Le dénombrement des hommes tant jeunes que vieux 
peut être portés à trois milles, dont il y en a douze cents 
propres à porter les armes'. L'entrée de cette communauté 
à un vignoble dont la consommation se fait sur les lieux. 
C'est un vin blanc, âpre et mauvais'. Cette communauté 
fournit un grand nombre de peigneurs de chanvre, ce qui 
fait leurs richesses (sic). Il n'y reste dans l'hiver que les 
femmes et les vieillards. 

VALLÉE DU QUEIRAS. 

La vallée du Queiras, quoique exceptée du gouverne- 
ment de Briançou, fait partie du Briançonnois qui pour 
lors prend le nom de bailliage. 

Ce vallon renferme sept communautés dénommées : 
Arvieu, Château-Queiras , Moliues, Aiguilles, Abriés, 
Saint- Véran et Ristolas. 

Cette vallée n'a pour toute défanse qu'un château forti- 
fié placé à l'entrée de la vallée dans la gorge de Guillestre; 
une compagnie d'invalides, sous les ordres d'un comman- 
dant en fait la garnison. Les communautés qui sont en 
avant sont exposées au feu et au pillage par deux coJs 
dîirérants, Son terrain est fort ingrat, sa position triste et 
et ne peut être que très difficilement cultivé. 



La communauté d'Ar^-ieu est placée au-dessous du col 
d'Isoar ; son bassin qui fait l'entrée de la vallée, quoique 
étroit, est assez agréable. Son produit consiste en seigles, 
en avoines et en fourages ; ce dernier chef peut monter à 

' La Vallouise on j ooraprenant les communos dss Vigneaui, de la 
Pisse ûl do Phj -S oint- Vin cent atait co 1881, 3.142 liabitaols, ollo en 
avait 3.395 au siècle dornlcr. 

> Ces vignes sont situées dans la commune des Vigneaux i laqueUe 
elles ont donné son nom. Quant k leur qualité l'auteur est loin de la 
calomoier. 
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six milles quaintaux. Elle est éloigûiJe de Biiaaçou, par le 
col d'isoir, de trois lieux {sic), mais ce passage ne soufre 
la voiture qu'à la fiu de j«in, et par Guillestre elle est éloi- 
gnée de sept lieux. 

Elle possède trois cents trente arpans de bois de sapin 
qui ne lui est d'aucun revenu. On y peut faire des maga- 
sins de toutte espèce. Le produit dos Braiii,s en seigles, 
orges et avoines, peut être évalué à six milles sestiers, 
pour la subsistance de deux milles âmes. Le dénombre- 
ment des hommes, tant jeunes que vieux, peut porter k 
neufcents, dont trois cents sont en état de servir'. 

CHATEAU ET VILLE- VIEILLE. 

La communauté du Château et Ville-Vieille, éloignée 
d'une demi lieux (sic) d'Arvieu, et de trois lieux et demi 
de Briançon par Cervière, est fort étroite. 

Le premier foin ne porte pas à six cents quaintaux. 
Elle ne subsiste qu'à la faveur de la garnison du Château. 
Elle possède sept cents arpans de bois de sapin ou mélèze 
dont elle ne peut faire aucun commerce avec son voisin ; 
elle en fournit à la garnison et au Château. Son produit 
en grains, .seigles, fromauts, orges et avoines peut être 
évalué à cinq milles sestiers pour la subsistance de deux 
milles âmes. 

Le dénombrement des hommes, tant jeunes que vieux, 
peut porter à milles, dont cinq cents peuvent prendre les 
armes*. On peut y établir des fours et des magasins, sur- 
tout à Ville- Vieille, pour le passage de Molines. 

MOLINES. 

La communauté de Molines est à cinq lieux {sic) de 
Briançon par Cervières; c'est le passage des troupes pour 
pénétrer dans la vallée du Château-Dauphin. Elle est abon- 
dante en pâturages ; le produit du premier foin annuel 



> Ea 1881 An'icui 
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porte aux environs de dix milles qiiaintaui. Son com- 
merce principal est en bestiaux. 

Cette communauté possède deux cents soixante arpans 
de bois de sapin, dont elle n'a autre rétribution que sa 
fourniture à la garnison du Cbâteau. Le produit en grains, 
seigles et fromants, orges et avoines peul être évalués h 
six. milles sestiers pour la subsistance de deux milles 
âmes. 

Le dénombrement des hommes peut porter à neuf 
cents', dont quatre cents peuvent prendre les armes. 

AIGLILLES. 

La communauté d'Aiguilles est assise dans un bassin 
plat mais fort étroit. Le premier foin n'y est pas aussi 
abondant, it peut estra néantmoins évalués k six mille 
quaiutâux. Elle est éloignée de firiançon de cinq lieux [sic] 
par Cei'vièi'e, dont le passage n'est libre qu'au commen- 
cement de juillet 

Elle possède six cents arpans de bois propre à la bâtisse 
et au cliaufage. Son produit en grains de toutto' espèce 
peut être évalué à trois mille sestiers pour la subsistance 
de quainze cents âmes, en manière que pendant l'hiver il 
n'y reste que les femmes et les vieillards. Le dénombre- 
ment des hommes peut porter à huit cents, dont trois 
cents en état de prandre les armes'. 



La communauté d'Abriès éloignée de Briançon de six 
lieux [sic] par Cervière, est fort bonne en fourages et en 
avoines. Elle produit du premier foin plus de dix milles 
quaintaux ; les habitants y sont assez aisés par les foires 
et les marchés qui y sont établi' et par leur fréquans 
commerces, surtout dans un temps pacifique, avec tes 
vallées de Luserne et de Saint-Martin. 

> Molioes «voit 792 habitauU eo 1381 cl 862 au siicls dernier. 

1 Aiguilles avait 601 habLtauIs ta 1831 et 9ia au .tVlII^ siècle. 

' Les foires priacipaliis d'Abriès avaient élé crèves par Heori IV ea 
1601 lo l" Juin et t la St-Michel. Mais bien longlemps auparatant, le 
16 soûl 1259, Ouigues VII, dauphin, y avait autorisé un marché tous let 
mercredis et avait conféré à U. communauté de gnads privilèges. 
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Elle possède trois cents cinquaDte arpans de bois, dont 
l'accès est assez facille. Le produit en grains, seigle, fro- 
mauts, orges et avoines peut être évalués à six milles 
sestiers pour la subsistance de douze cents âmes. Le 
dénombrement des hommes, tant jeunes que vieux, peut 
porter à huit cents, dont quatre cents sont en état de 
porter les armes pour la défense de leur pais'. 



La communauté de Ristolas est éloignée de Briançon, 
par Cervière, de sept lieux [sic]. Elle produit beaucoup en 
foin et en avoines. Le produit du foin porte à huit milles 
quaiolaux. Leur commerce avec la vallée de Luserne en 
rand les babitans assez commodes*. Elle possède quatre 
cents arpans do bois sapiu et mélése. Les grains eu sei- 
gles, fromants, orges et avoines peut [sic) estre évalués à 
cinq milles sestiers pour la subsistance de douze cents 
âmes. Le dénombrement des hommes tant jeunes que 
vieux, peut porter à huit cents, dont cinq cents propres à 
porter les armes'. 

Au-dessus de Ristolas on trouve le col de la Croix qui 
descend dans la vattée de Luserne. L'ennemi, maitre de la 
gorge qui enclave le château de Mireboue, peut entrer en 
force par ce col, traverser sans résistance toutte l'étendue 
de cette vallée et pénétrer ensuite dans le Haut-Embru- 
nois par Ceillac et le col de Vars, C'est là le passage ordi- 
naire des Vaudois pour mettre à contribution les commu- 
nautés qui les voisinent ; les événements que cette 
communauté a éprouvés le i" septembre 1745 en sont la 
preuve'. 

SAmT-VÉRAN. 

La communauté de Saint- Véran, éloignée de Briançon 
par Cervière de sept lieux [sic], est la plus baute monta- 

' Abriès avait 910 habitants en 1881 et l.COO au siècle doruier. 

' Lisez : accommodés. 

> Ristolas avait 411 habllauts en 1881 tt 875 au XWÏW siècle. 

' A c«tle époquD les coriia francs ennemis ravagèrent une partie du 
Quoyras, ft la suite do la tentative du prince do Coati et de doiD Phi- 
lippe snr l'Italie. 
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gne habitée de l'Europe' . Son territoire ne produit presque 
que du folo et de l'avoine; le premier foin peut être éva- 
lué à six milles quaiataus.. Elle ne possMo que quatre 
vingts arpaus de bois d'aucun revenu. Le produit en 
grains, seigles, orges et avoines peut être évalué à ciuq 
milles sestiers pour la subsistance de douze cents âmes. 
Le dénombrement des bommes peut porter à huit cents 
dont quatre cents propres à porter les armes'. 

Elle confine le col d'Agnel, par lequel ou descend dans 
la vallée de Sture et à La Clienai, de la Chenal au Pont, 
du Pont à Saint-Eusèbe, de Saint-Eusèbe à Bellin ou finit 
la vallée du Château-Daupliin. Le marquisat de Saluées et 
la plaine de Turin pourroient par ce passage fournir des 
renforts considérables pour nous iuquietter. 

Si la vallée de Queiras, qui a sept lieux de circonférance, 
recevoit une armée de secours, on peut établir des maga- 
sins et des fours à Arvieu, au Château, k Ville-Vieille, à 
Saint-Véran, à Moliues et à Abriés. Cette vallée peut four- 
nir aux. magasins du Mont-Daupbin et de Guilleslre par la 
proximité, puisque le Château n'est éloigné que d'une 
lieux et à proportion des autres. 

Il y a dans cotte vallée nombre de moulins particuliers 
surtout à Arvieu et à Ville-Vieille, par la quantité d'eau 
qui y abonde. 

RÉCAPITULATION. 

La récapitulation du Briançonnois en général pour les 
chevaux, mulets, bètes asines, peut porter à doux milles ; 
celles des bétes à corne à quatre mille. 

On a veu que le Briançonois est actuellement composé 
de dix-neuf communautés ; ce petit contiuant de pals est 
assez peuplé ; puisqu'il renferme dans son enceinte trante 
cinq milles âmes*. Les grains ne suffisent pas pour la 

' Cette arUrniEitioLi cst-cllo oiacte 1 Je rigaoï'o. Saint- Vëriia.^st situé 
à plus do 2.000 mètres d'altitude, 

• Lo reconsemenl de 1881 doooe à Saint- Véran 039 habitants ; il en 
avait 300 au sièclo durnier. Malgré la rij^ueur du climat la diminution 
do U populatiuQ a donc éto bien moindre dans cette commune que dans 
quelques autres du Qucyras mieux situées. 

) D'spirès lu recensement de 1S31 la population totale du Briantonnais 
n'sicédait pas S4.Î26 Ames pour Z 
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noiirrilure des habitants, et, par économie, plus de deux 
milles hommes sortent tous les hivers. L'Embrunois et le 
Gapeuçoia suppléent à leur subsîstauce. 

On y peut aisément lever soixante compagnies de mili" 
ces dans un temps critique, sc<ivoir quarante dans le 
gouvernement de Briançon et vingt dans la vallée du 
Queiras, pour garder, dans un temsde trouble et de guerre, 
l'intérieur et l'extérieur de la place, par le secours d'une 
garnison de troupes réglées pour la discipliner. 

Les deux rivières qui arrosent ce continent de paîs ne 
permettent point la voiture par battau, on ne se sert que 
de mulets h bas ou bètes asines. Les botes à cornes ser- 
vent aux trois labours de leurs fonds; une pointe de fer 
du poids de vingt livres, un bas et une barre en bas de six 
pieds de long, placée au milieu de deux animaux de cette 
espèce, fait l'instrument du labour. 

L'arpanlage en bois constaté par !e cadastre, vérifié paf 
leprocès verbal du grand-maître des eaux et foresls du 
Dauphiué, dressé sur les lieux en septembre 1Î38 porte à 
neul' milles ciuq cents vingt un arpaus. 

Le gouvernement de Briançon peut produire annuelle- 
ment soixante dix milles quaintaux de premier foin et la 
vallée du Queiras cinquante milles, en tout cent trente 
milles quaintaux. 

Le dénombrement des hommes tant jeunes que vieux 
porte k dix sept milles deux cents. 

Celui des chevaux, mulets, bétes asines, bêtes à cornes 
peut être évalué à six milles. Les habitants qui peuvent 
faire des nouriages', gardent clies eux toutte l'année leurs 
bètes à bas pour les travaux de leurs fonds ; la consomma- 
tion du foin domestique en ce chef peut porter à quarante 
milles quaintaux. La principale considération chez l'habi- 
tant pour leurs troupeaux est la mesiée qui lui est d'un 
grand secours. On y fait pâturer sur l'hauteur des monta- 
gnes, pendant cinq mois de l'année, les bètes à corne, 
mouttons et brebis, et pendant les autres sept mois que la 

< Nouriages : ButrcniuDt dit hivoroage, c'cM'A-diro nourrir l'hivor 
)«s ftaimaus A l'élaltle. 
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terre est couverte, la consommation du foin en ce second 
clief peut porter à vingt huit milles quintaux. 

Le Briançonnois, à suposer une année fertille et abon- 
dante en foins, dans un temps pacifitiue ou leurs {sic) 
terres n'ont souffert aucun dcgal, pourroit fournir aux 
magasins du roy aux environs de soixante mille quaintaux 
et autant de la paille, en y detraisant' ce que le Queîras 
fouruiroit dans le Haut-Embrunois. Quant aux grains, 
c'est à dire aux orges et aux avoines, il ne peut fournir 
aux environs que deux milles sestiers. Quant aux bleds, 
seigle, fi'omant, il n'y a proprement que les meuniers et 
maitre des moulins qui peuvent en foui-nir aux environs 
de dix milles sestiers. 

Quant aux bois de pin, sapin et mt'lése, il ne" peu four- 
nir, outre la garnison ordinaire tant de la ville que des 
forts, la quanlit<!' de tranle milles cordes. 
' Les habitants, pour la cuite do leur pain, qu'ils font en 
automne, ne se servent que de fagots de buissons sauva- 
ges, et pondant sept mois d'un liiver fort rude ils se tien- 
nent dans les escuries ou la clialcur des bestiaux leur tient 
lieu do feu. Les communautés qui sont à porti'e de la 
ville de Briam^'on et qui contribuent an cliaufage de la 
garnison, ne soufrent pas que ilns (Hratigers y fassent 
aucune coupe. Les habitants y vont eux-mêmes par di^pu- 
tation', ils coupent en jardinant les arbres les plus vieux, 
et notamment ceux dont l'abatage ne jieut occasionner 
aucun dommage sur leurs terres et sur leurs maisons'. 

Ils ont des cantons ou la coupe d'une (.s'ù'] arbre est 
absolument interdite, dans la crainte qu'ils ont des ter- 
rants, des lavanges= et des fontes de neige. 

Les lavanges sont extri''memeal à craindre ; elles com- 
mencent par un peloton de neige qui se d<H;iche du haut 
des montagnes ; il grossit à mesure qu'ils [sic] descend et 
sa grosseur est ordinairement si nionstnieuse que s'il 

1 D'-traùnni : l':iiik-ur .1 vuuhi pi'ol>aW.'moiit ik-viro tu dht.-cja tit. 

< Députathin. re mol a ^ails (luut'i la 'iiL;iiitic(ilion (!■! cni-céc. 
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n'f^toit pas arrestô par des arbres futayes, sa clirtte rapide 
ealèveroit les fonds et les maisons. C'est dans les cantons 
moins dommageables que les habitants prennent, sur 
les ordres de Mgr l'intendant, le bois pour le chaufage de 
la garnison de la ville el des i'orts de Briançon. La quan- 
tité se monte annuellement à vingt-cinq milles cercles d'un 
pied de diamètre et quatre pieds de long, faisant sept cents 
cordes. Dans un temps {sic] tranquille les habitants en 
font l'abatage par f'-conomie '; ils le voilurent et le livrent 
à l'entrepreneur qui le leur paie à raison de quatorze 
livres la corde*. 

La voiture d'une corde se fait en dix-huit voiagos k dos 
de mulets, pour ia sortir seulement de la forests jusques 
au premier entrepôt, et en dix-liuit autres voiages pour 
la voiturer à Briauçon. l'n mulet porte deux cercles do 
bois, et ceux qui n'ont pas de miillet et qui sont obligés de 
fournir, portent un cercle sur leur dos. 

Les communautés encorp{.sef) ne retirent aucun béné- 
fice de leurs bois', si bien que si la garnison ne faisait pas 
cette consommation, les bois pourriroient sur la place 
après leur cliule par caducité. Ou ne peut en faire aucune 
fourniture ni leur donner aucune valeur effective. 

Sur ces observations il est aisé de voir que le païs ingrat 
et stérille, n'a pour tout appanage que de fortes charges 
jiour le service du roi ou pour ses besoins particuliers. 
Dans un climat situé au plus haut des .\lpes, dont la posi- 
Jion est triste, les travaux durs et pénibles, et dénué 
presque de tout commerce, il ne leur reste qu'un zèle 
infatigable et à toutle épreuve dans les occasions ou les 
ordres du roy le demamient, et c'est cette affection que les 
habitants ont mérité dans tous les temps. 



' Par économie, ajouter.: de i.'iiipj. 

* l.a cordt! est une mcsiiiv qui variait (>:(li'éini?ijipnt de proviticD b 

ovincc, elle u'êtaLt pas un usage dans nus cduIi'OO!'. 1 1 est probablu que 

lufoUP parle du la cordo iloi esius et Torëts qui rt'priiseuto ou liii?e 

ibe ou <[UBtrc stères. 

3 Sauf dû ceui qu'elli's vendent fi la garnison de Diiaafon, 
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NOTE SUR LA BATAILLE DE MONS-SELEUCUS 

ET LE PRÉTENDU LAC DE CHABESTAN. 



I. — La bataille de Montseleucus' se rattaclie à l'histoire 
générale de rEmpire romain. L'usurpateur Maguence, 
ayant perdu contre Constance la bataille de Mursa, s'en- 
fuit précipitamment dans les Gaules, où il espérait recruter 
des troupes et relever sa fortune. Il se dirigeait, dans ce 
but, sur Lyon, où déjà se trouvait sa famille. Mais les 
gt'Déraus de Constance, marcliant à sa poursuite, l'atteigni- 
rent à Mous-Seleucus, dans les Hautes-Alpes, et là lui 
livrèrent le combat suprême dont il s'agit, Magnence, son 
armée ayant été taillée en pièces, prit de nouveau la fuite, 
et, passant par Die, parvint à Lyon, où il égorgea sa 
mère et sou frère, et se donna lui-même la mort. 

Telle fut cette importante bataille, l'une, sans doute, 
des plus mémorables dont nos contrées aient été témoins. 
Anrélius Victor, Zonai'o, Sozoméne, Socrato, Eutrope, la 
Chronique Alexandrine, Ammien Marcellin et l'empereur 
Julien eu ont parlé. D'après ces auteurs, elle eut lieu le 
11 août l'an 3ô'A, sur le territoire de Mons-Seleucus dont 
elle prit le nom. Mais en quel endroit précis a-t-elle été 
livrée ? C'est co qu'il m'a paru intéressant de rocliercber, 
car une opinion erronée règne encore à ce sujet dans toute 
la contrée. 

D'abord qu'était Mons-Seleucus' à l'époque dont il s'agit ? 
Sous ce nom, les itinéraires désignent une station romaine 

' La véritable fomio de ce nom serait ûvidemmcat Moni'Seteuci : 
c'est celle qui est donniie par l'Iliaerairc de Bordeaux A Jérusalem. Mais 
comme l'usage a préialu do dire mons-Selfucia j'ai cru devoir adopter 

< Autours qui ont écrit sac la BeaumoUc : Héricard de Tliurj' : 
Archéoloffie de Montseleucus; LaiiouceLlc ; Topograplixe des Hautea- 
Alpcs; P. Guillaume ; Le Scrre-la-CraiX' ec la collection Jourâan; 
J. Romau : Substnietioiis romainfi du la Bcaumelte ; Répertoire 
archéologique det Hautes-Alpes; F. Allemand : Monographie de la 
Val d'0)a ; La Vallée d'Oie avant le SI' tiécle. 
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sur la voie de Gap à Die, eiitre les stations de Davianuni, 
Veyues, ot Cainbfmum, ia Beaume-des-Arnauds. Tandis 
que ces deriiitres sont seulement qualifiées de mittatlo, 
relais, la première porte lo litre do mmuio,. séjour, ce 
qui déjà témoigne de son importance. Le nom de Mons- 
Seleucl qu'elle portait et qui signifie montagne fie Seleu- 
cus^ était, sans mil doute, le nom même de la ville, 
relativement importante, de la Bâtie-Montsaléon ; mais de 
même que certaines gares dos chemins de fer portent les 
noms de localités distantes de plusieurs kilomètres, de 
même cette station n'était pas située à la Bâtie-Montsaléon 
même, mais non loin de là, à la Beaumelte autrement dit le 
Serre-la -Croix*. Le sol de ce territoire est accidenté et 
s'abaisse, entre les collines de Méas et des Égaux, en un 
col ouvert à l'époque glaciaire et faisant communiquer 
entr'elles les vallées des deux Buëcli. 

Sur co col, que traversait la voie de Veynes au col de 
Cabre, ont été découverts de nombreux restes antiques. 
Au-dessus (lu Serre-ia-Ci'oix et sur le plateau des Égaux 
ou trouve les ruines d'un camp l'etronché'. Ce camp forme 
un parallélogi'ame régulier de l.'îô mètres de longueur 
sur 105 do largeur. Il est entouré, sauf du c6té de la 
colline, d'un vallum de 2 métrés de profondeur, et d'un 
aggev de 1 mètre do hauteur au-dessus de l'aire. Aux 
angles sont des retrancliemeuts circulaires, en forme de 
bastions, construits en terre et en maçonnerie. L'aire, 
maintenant couverte de liélres et de pins sylvestres, est 
parfaitement applanie. Au milieu, pn ne distingue pas la 
butte formant \q pretorium. Ce camp doit se trouver sur 

' Oa a au IV" siècli', Mons-SHenni; au moj-en-âgo, Moiu Silei o\i 
Salti cL A parlii- du X\'" siècle Mons Saltonia; ces dernièrus formes 
dérivent âe la prumièrc. l.e mot de SaU'on ac vient dotic pas d'uuo 

» Lo SeiTO-Ia-Croii, Serrutit Crucis, était aiosi noramô dnn rocher 
marqué d'uno croix, qui délimitait les torriloLras d'Asprca et do VejQea ; 
on y trouvait uno furmo a)iparlcuant au prieui-ôdc St-Géraud d'Aspres. 

' Co camp a étn découvert en 18T0 par M. J, Roihan; col autour on a 
donné la dcscriiilion dans unu noto qui a été [lubliée, A la mémo cpo- 
quo, dan« les Compta rendus de la Société fi-ançaiaj de niiinisinaU~ 
jue et d'archiologie, p. 115. 
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reniiilacenient d'un oppidum gaulois; on sait, en effet, 
que ce fut souvent à !a place de ces antiques refuges que 
les romains établirent leurs camps, et les monnaies et 
autres objets celtiijues découverts aux environs du camp 
des Égaux démontrent que les Gaulois y étaient en effet 
installés avant l'époque romaine. Le camp de la Beaumette 
u'élait point un camp iiermanent, castra s!atii-(t, mais 
une Ibrtidcation passagère élevée dans un but immédiat 
et déterminé'. Situé à 032 métros d'altitude, il dominait 
les vallées des deux Buécli, de Marat.se et de Gliauranne 
et constituait ainsi une position stratégique de premier 
ordre. 

Au-dessous et à côté de la ferme du Serre-la-Croix exis- 
tent diverses substruclions : quatre mur.s parallèles de 
2~>li mètres de longueur, séparés entr'eux par un espace 
de :; ni. 50 c. et coupés de distance en distance par des 
mui's transversaux ; à l'extrémité une tour rondo : à coté 
lin bassin pavé en mosaïque; deux aqueducs recouverts 
en ])laques descbislo et conduisant à une salle de bains, 
laquelle contient six baignoires en ciment; trois portes 
ouvrant dans deux autres salles, dont l'une divisée en 
deux par un mur à liauleur d'appui servant de support a 
une colonne en iH'iques; sur ce mur et sur les précédents, 
des enduits peints de larges bandes verticales entremêlées 
do guirlandes ; dans l'intérieur do la maison fermière 
dos restes de fondations en petit appareil carré' d'une 
épaisseur de 2 m. tOc.'. 

I I.Q-i r.im),s p.-niian.-iiN iir sl' tnniviiÙMU ii;i.- sui- li: RLLu, et \h 
nvoiiiil dit ïiisli's climcnsioiix : il osl rociiimn t|iiil no fallait pns moins 
(!'• vinyl-Ejnalii- liotlaivi pinir U rjniipi-mi'iil rt'iiii'.- sl'hK- I'.'y:ii>n iVoiV 
; kiilori,j,„-s:, mut, p.Ji-i). Or. celui de 
.■ un Ix'clari; e\ doiui. C'ùluil unu de ces 

;. à cause Ax-i iiivaslous d.s l>arliarcs cl 
A iTltc (.'j.iiquiT l l'oubli' I!. On j plaçait 



■tk;iUnm,i rl.ml \.-i n^.ii»C! «laicnt fn dia-.iuiilf. 

■i JJ, J. Roman : Répertoire archéologique des llauus-Alpfs. 
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Partout sur le sol antique ont H6 trouvf^s des poteries 
grises, rouges et blanches et marqui'^es dos sceaux des 
potiers; un grand nombre de monnaies dont doux gauloi- 
ses, la pi'emière dos Carmites, la seconde dos Volsques 
Arécomiques, et toutes les autres romaines; des objets 
Variés, les uns gaulois, tels qu'une tibule en cuivre et deux 
boutons splw'îroïdes, et le?, autres romains : un buste de 
Mercure en bronze, une lampe représentant Arion sur un 
dauphin , une autre oruéo d'ornements cordiformes, vingt- 
quatre fragments do verres dont l'un de plusieurs cou- 
leurs, des i-cstcs de mosaïque, des tuyaux de plomb 
servant aux bains, des stylets, des fioles lacrimatoires et 
des tombes. J'ajoute que d'antres objets antiques avaient 
été trouvés en 1801 : une auge sépulcrale eu ]iicrre, un 
autel, trois piédestaux, un doigt en marbre, un fragment 
de corniche et U-ois médailles'. 

Au col de laiSeauniette aboutissait la voie romaine qui 
descendait de Veynes en longeant les coteaux do Taras- 
sac*. Là, elle se bifurquait ; une brandie allait à Cambo- 
nuiH, la ïteaume, on passant par Aspros ; l'autre ii 
Alnbons, le Monéticr-Allemont, en traversant Savouriion. 
Du mémo col partaient encore doux petites routes, l'une 
se dirigeant sur la (^■<ùx- Hante, l'autre sur Serres. 

Tous ces restes antiques nous démontrent amplement 
que la stalionde Mons-Selcucus se trouvait au col do la 
Beaumello; que cctl<; station qualifiée de mansion devait 
se composer au moins d'un aymiimciilnrii',,}, ou vaste 
magasin et arsenal à l'usage des troupe*;, de quelques 
maisonnettes pour le logement des oi'Iiciers de l'inten- 
dance, des vivandiers et aulrcs marchumls qui trafiquaient 
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avec les soldats; rte salles do baius, accessoire obligé 
après les marches militaires, et très probablement de 
queli}ues habitatious pour la ciiltupe du territoire; qu'au- 
dessus il existait un camp retranché formant tout à la fois, 
avec la vaste plate-forme des Ê^aux, un poste d'observa- 
tion et une ligne de défense; que là était le point d'Inter- 
section de cinq routes, savoir par Gap, Savournon, le 
Col-(Ie-Cabre, la Croix-Haute et Serres; que ce col, par 
conséquent, formait une position choisie soit pour sur- 
veiller soit pour défendre la contrée. Tel était Mons-Se- 
1 eu eus. 

Demandons -nous maintenant en quel endroit exact la 
bataille a été livrée. Je réponds : dans le vaste triangle 
compris entre Ve.vnes, le Pont-la-Barquo et Aspres. de 
manière à avoir pour centre la Beaumette'. 

Magnence, d'après les historiens, arrive, par ia voie de 
Sisteron, le premier h Mons-Seleucits, et il l'occupe ainsi 
que tous les cols des environs. Magnence était un militaire 
de valeur qui avait, maintes fois, payt; de sa personne; 
l'empereur Julien le dit eu propres termes. II se hasarde 
donc à défendre la vallée du Rhùné et à soutenir, dans ce 
but, la lutte décisive. Oii va-t-il choisir son champ de 
bataille? Il le choisit dans un endroit protégé par les 
Égaux et par le Buéch ; ainsi pi'océdaient les tacticiens de 
l'antiquité ; ils s'adossaient toujours à une hauteur et pla- 
çaient devant eux un cours d'eau qui leur sen'ait de 
retranchement naturel. II le choisit dans un lieu défendu 
par un camp retranché dominant quatre vallées. 11 le 
choisit au point d'intersection de cinq roules importantes 
et dont l'une, eu cas de défaite, lui permettait de s'échap- 
per par Die. Il le choisit enfin dans un territoire assez 
accidenté pour que la défense en fut facile, et assez en 
plaine pour que sa cavalerie germaine, meilleure que celle 



' Oulre la bBlaille iloQt il s'agit, dtui autres ont été livrées dans les 
environs tlo la Baiie-Montsnlëon, aux temp^ lîcs guerres de religion : 
Funs entre Montbrun et Lflborel, lo 8 mai 1578, ot l'autre entre Epcvnon 
et Oraison, lu 6 oelobro 1594; toutes ces batailles Lémoiguont de l'im- 
portance atratégiijae d« co passage entre 103 vallées des deux BuCWli. 
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de Constance, put se déployer et agir en empêchant l'en- 
nemi de le tourner. 

Les généraux de Constance arrivent à leur tour par le 
Mont-Genèvre et par Gap, et ils ouvrent l'action, -le 
m'imagine que la cavalerie do Magneuce a dû recevoir le 
premier choc du côté de Veynes ; qu'elle s'est repliée peu- 
à-peu sur le Buëcli ; et que le combat pied-à-pied a dû se 
livrer vers la Beaumefte à l'embranchement des cinq 
routes, et même un peu au-dessous, à l'endroit où l'accès 
des collines moins hautes était plus facile h l'assaillant. 
Cette barrière enlevée, laissant sou infanterie se débattre 
dans un suprême effort, Magnence prend sa cavalerie, 
et avec elle rejoint par le col de Gobre, Die, le Rhône et 
Lyon . 

Nous ne devons pas oublier que chaque armée se com- 
posait au moins de 30 mille hommes. Or, 40 ou 45 mille 
fantassins et 15 ou 20 mille cavaliers demandent pour se 
déployer et marcher avec ordre [ce qui, dans l'antiquité, 
représentait les chances les plus sérieuses de victoire), 
une étendue de dix kilomètres au moins sur chacune de 
leurs faces. Partant de là, nous arrivons à ce résultat, 
que la bataille commencée à Veynes, a dû se continuer à 
la Beaumette, sous le camp retranché des Egaux, au Font- 
de-Chabestan, à Aspres-sur-BuëcU, et, si les cavaleries se 
sont poursuivies, peut-être jusqu'au col de Cabre. C'est 
donc bien dans t'espace indiqué plus haut que se sout 
déroulées les phases diverses de la bataille. 

Ce qui surtout ne laisse subsister aucun doute à cet 
égard, c'est que Magnence, en fuyant, avait pour objectif 
Lyon où il se rendait en toute hâte. H lui était donc com- 
mandé par le simple bon sens, comme par la tactique, de 
demeurer toujours et à tout prix maitre de la route de 
Die, surtout en prévision d'une défaite. Or, l'a-t-il fait î La 
preuve la plu«! concluante, c'est que malgré nue déroute 
complète, il put effectivement se sauver à Lyon par Die . 
S'il avait subi sa défaite sur tout autre point, il n'aurait 
jamais pu s'échapper de ce côté ; les ennemis lui eussent 
coupé la seule route dont il put se servir. C'est donc bien 
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l'endroit doot nous avons parlé, qui fut le théâtre du 
combat. 

Ces considérations démontrent le peu de valeur de 
l'opinion soutenue par M, de Ladoucette (Topogr. des 
Hautes-Alpes), opinion qui a passé depuis à l'état de 
croyance populaire : à savoir que la lutte avait eu 
lieu sur les bords de la rivière de Maraise, à l'est de la 
ville de Mons-Séleucus. Morne en faisant abstraction des 
raisons qui viennent d'être exposées, il y a lieu de se de- 
mander comment deux armées romaines auraient pu se 
mouvoir dans ce cul-de-sac où :i.000 combattants auraient 
à peine trouvé place. Autant vaudrait-il admettre qu'un 
combat naval à pu se livrer sur le lac de la Roclie-de- 
Briauçon ou sur celui de Manteyei'. Je passe sous silence 
plusieurs autres impossibilités matérielles. 

Une seule hypothèse permettrait d'admettre que l'atta- 
que eut été possible de ce côté, ce serait celle qui suppose- 
rait l'arrivée des pénéraui de Constance par la voie de 
Ventavon à Savournon. Mais comment expliquer alors 
qu'ils eussent abandonné le plus court chemin, le plus di- 
rect, celui de Gap à Veynes pour prendre le plus long celui 
de Gap à la Saulce, à Ventavon et à Savouruon. Et d'ail- 
leurs, quelle insigne folie de leur part ? Magnence, qui 
occupait tous les cols depuis celui de la Freissinouse jus- 
qu'à celui de Faye, aurait pu prendre en flanc leur armée 
en marche, quand il aurait voulu, et la couper eu tron- 
çons. Il lui eut suffi de 2.000 hommes cachés entre la 
grande et la petite Géiise que longeait la voie' pour lui infli- 
ger une de ces défaites dont on ne se relève pas. Eu résu- 
mé, qu'à quelque point de vue qu'on se place, la bataille 
n'a pu avoir lieu sur le torrent de Maraîse, 

Alors sur quoi se fonde M. de Ladoucette pour soutenir 
son opinion, et sur quoi se fondent ceux qui la défendent 
après lui ? Sur quatre noms portés par des champs situés 

I A l'ùpoque gallo-romaine, la roule qui longe la Durnnco D'exislait 
pas encore ; toutes oos voies suivaient les hauteurs à mi-cû>c, celle do 
Gap su Monélier-Allemonl passait de la vallée de Rosiacs ou <lc Sigoyer, 
dans celle de Barcillonnello A la hauteur de Lardier, i 200 mètres 
d'allitudo environ au-dessus Ju village de la Saukc. 
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dans la plaine exigûe où l'on prétend çue les armées se 
sont rencontrées : Champ Emperaire, Champ Batailler, 
Champ pourri, Chatnp des grâces. On dit: ces noms, 
sont ceux du lieu où commandait Magneuce en personne ; 
de celui où la bataille fut la plus ardente ; d'un autre où 
le sol se trouva couvert d'un amas de cadavres en putré- 
faction ; voici enfin l'endroit où l'on rendit grâces aux 
Dieux après la victoire. On ajoute que les vainqueurs 
allèrent se baigner ensuite à la source magnifique du 
Sol de Diane. Or, ces noms suffisent-ils à tenir lieu de 
preuves ? Ne peuvant-ils pas s'interpréter d'une manière 
différente ? Qu'on en juge. Emperaire est le nom d'une 
famille très répandue dans nos contrées, elle a fort bien 
pu imposer son nom à un cliamp qu'elle possédait : on 
trouve de ce fait des exemples nombreux. Champ Batail- 
ler est dans le même cas, et le même nom de lieu se ren- 
contre dans les communes voisines duSaixetdeSt-Auban; 
de plus, c'est un nom de formation moderne qui ne sau- 
rait, dans aucun cas, désigner un champ de bataille 
antique. Le Champ pourri pourrait plutôt signifier le 
champ joli (pourri, Joli en patois) que le champ en putré- 
faction. Le Champ des (/races, si le nom est d'origine 
romaine, pouvait indiquer un lieu de sacrifices, et le sol de 
Diane, ainsi que sa fontaine, étaient consacrés à la déesse 
de ce nom. On voit tout de suite quelle est l'inanité des 
raisons à l'aide desquelles on prétend étayer une légende 
qui se heurte de toute part à l'impossible. 

Au surplus, on ne peut considérer cette opinion comme 
une tradition antique et portant par conséquent sa preuve 
avec elle. Certes, s'il y avait là une tradition constatée, 
nous en discuterions ta valeur. Mais qu'on veuille bien 
remarquer qu'il ue s'agit nullement de tradition, c'est-à- 
dire de la trausmission de génération eu génération d'un 
fait historique, mais seulement d'une pure et simple 
erreur née de fausses interprétations de certains noms de 
lieux, erreur qui a fini par passer à l'état de croyence 
populaire' . 

■ Je suis faudo à croire que ce dire populalcâ a pour origan le 
cécit do la balaille tel qu'on le Irouvn dans l'ouvrage de U. de Ladou- 
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CoBcluons donc en disSDt que, d'après l'arcliéologie et 
la topo^apbie, la bataille du 11 aoAt X)S a du élre livrée 
entre Veynes, le Pont-la-Barque et Aspres, et qu'elle a eu 
pour centre la Beaumette ; qu'il e^t de toute iinpossibilil<> 
qu'elle ait eu lieu entre Maraisc et la ville de Mons-Si'leu- 
cus; que cette dernière opinion est absolument erronnée 
et qu'elle a pour origine, comme bien d'autres, une inter- 
prétation purement fantaisistes de certains noms de lieux. 

Il, — De même, c'est pour expli(iucr le nom de Chahes- 
tan, qui signîliie li'te, sommet île r Etant/, qu'on a mis en 
avant cette autre erreur qu'un ancien lac aurait existé 
entre le Pas-de-la-Ruello et Cbabestan. Ce villajre tire 
simplement son nom d'un petit marais situé au-dessous de 
l'église actuelle et appelé encore aujourd'hui Pré-l'Etang'; 
Nous pourrions citer plusieurs exemples de marais 
détendue médiocre ayant imposé le nom de Laiis (le lac) 
a des quartiers considérables'. Il eu est de même pour de 
petits marais ou des étants de très médiocre étendue. Or^ 
comme on n'a pas trouvé la vraie explication de l'étymo- 
logie dont il s'agit et qu'on voulait cependant en donner 
une. on en est arrivé à inventer un lac qui aurait cacbé 
sous ses vastes eaux les territoii'es de Cliabestan, de la 
Bàtie-Montsaléon, de Sigollier et du Plan-du-Bourg. Mais 
ce lac n'a jamais existé que dans l'imagination popu- 
laire. 

£n effet, sur aucun point des bassins de Cliabestan et 
d'Aspremont, en deliors des |)ctits lacs ou marais encore 
existants, on ne trouve le moindre vestige de dépots lacus- 
les;delabase au sommet des plateaux, ce ne sont que 
des graviers et des sables grossiers déposés par les eaux 
torrentielles. De plus, la disposition des couches de galets 
roulés, qui s'étendent depuis la Freissinouse jusqu'à 
Mison (Basses-Alpes}, ont partout une inclinaison normale 

■ J'ai clà le pcsmicr A dùcouvrir IV'iiilicattoii vëritalilc du nom de 
Chabestan, et Ju l'ai publiée en IHST dans ma Uonographit de la Val- 
li'Ose, II' partie. 

> KïcmpleB ; le Vallon du ioK*, 4 Sl-Mat-ecHîn : les 'Iros du Laut, 
k ChâtcBuilcui et UDO fuulu d'aulras lieux, tel que le rillage du Laus où 
se trouve le pèlerinage. 
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parallèle aux lits actuels des deux Buëch. Eniio, les deux 
thalwegs, diluvien et post-glaciaire, de ces rivières sout 
sur tout leur parcours, parallèles aux lits qu'elles occu- 
pent aujourd'hui, bien qiie le plus ancien, le thalweg 
diluvien, soit élevé de 180 mètres au-dessus des lits ac- 
tuels. J'ajoute qu'on ne voit dans toute la longueur du 
défilé du Pas-de-la-Ruello, aucune trace d'obstruction 
ancienne, ni possibilité qu'il y en ait existé. 

J'ai tenu à consulter sur la question un savant géologue, 
notre compatriote, dont la compétence est bien connue 
aux lecteurs du Bulletin, M. David Martin, professeur de 
sciences au Lycée de Gap et collaborateur de la carte 
géologique de France. Il n'y a jamais eu, m'a-t-il répondu, 
de lac à Chabestan, les observations scientifiques sont 
formelles à cet égard. 

Cependant, comme il en fallait un à tout prix, mais que 
d'un autre côté si on plaçait son existence avant l'époque 
historique il ne pouvait avoir donné son nom à Chabestan 
et, si on le supposait existant à l'époque romaine, son 
existence ne pouvait se concilier avec celle de la ville de 
Mons-Seleucus dans la plaine de la Bâtie-Montsaléon, 
M. de Ladoucelte inventa de toutes pièces la légende d'un 
prétendu lac formé au V" siècle, à la suite d'un éboulement 
des rochers du Pas-de-la-Ruelle, et qui aurait submergé de 
la ville de Mons-Seleucus. Il supposa que cet état de choses 
après avoir subsisté plusieurs siècles, prit fin par la rup- 
ture de cette barrière. Il a affirmé qu'on aperçoit encore 
scellés dans le rocher les anneaux de fer destinés à amar- 
rer les barques. Les habitants de la contrée répètent 
encore sérieusement ces fables . Il eut été beaucoup plus 
simple de rechercher la véritable élymologie du nom de 
Chabestan et de ne point donner autant carrière a son 
imagination. 

F. Allemand. 
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DATE DE LÀ CONSTRUCTION 

DU 

PORCHE DE LA CATHÉDRALE d'EMBRUN. 



Qui doit faire le plus de foi pour déterminer la date 
d'un monument du moyen-âge, du style du monument lui- 
même, ou des documents écrits qui peuvent subsister sur 
ce monument ? 

Les documents, diront les personnes qui ne possèdent 
aucune expérience de l'architecture de cette époque. 

Le style du monument, diront au contraire ceux aux- 
quels l'examen de l'architecture du moyen-âge n'est pas 
absolument étranger. 

Il est k cet égard deux remarques importantes k faire 
tout d'abord. 

La première c'est que le moyen-âge et la renaissance 
même, ont absolument ignoré ce que nous appelons 
aujourd'hui pastiche, imitation d'un style architectural 
antérieur. La restauration archéologique n'était pas 
encore née alors et lorsqu'on voulait refaire certaines 
parties d'un monument, soit qu'elles menaçassent ruine, 
soit qu'elles fussent devenues impropres à l'usage auquel 
elles étaient destinées, on ajoutait à l'ancien monument 
une pièce d'un style différent et qui, souvent, se reconnaît 
encore facilement aujourd'hui. Si l'on voulait, par exem- 
ple, au XV» siècle agrandir une fenêtre trop étroite, du 
Xn«, on ne faisait pas une plus grande fenêtre du XII* 
siècle, mais une fenêtre du XV«. 

La seconde remarque est-celle-ci. Les documents du 
moyen-âge et même de la renaissance, prix faits, quittan- 
ces des entrepreneurs, etc. sont remarquables par leur 
peu de précision. Si vous y lisez, par exemple, que tel 
monument a été reconstruit, entièrement refait, vous êtes 
tout étonné quelquefois, en tournant vos regards sur le 
prétendu monument reconstruit; de ne pas trouver trace 
de cette reconstruction et de constater que tel édlQce du 
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xn* Bîècle, censé reeopstruit au XV*, est absolument 
demeuré du XII*. C'est que ces reconstructions n'étalent 
souvent que des consolidations, pour lesquelles on faisait 
servir les mêmes pierres et les mêmes sculptures, que l'on 
se contentait de replacer dans leurs^lvéolea. 

Il résulte de ces deux observations qu'un monument du 
moyen-âge présentant tous les caractères du XII* ou du 
XIII' siècle, ne peut être du XV* ou du XVI', et que si on 
met la main sur des documents signalant la destruction et 
a reconstruction d'un édiSce encore existant, c'est en 
examinant cet édiSce que l'on saura quelle foi il faut 
attribuer à ces documents, et non en lisant les documents 
que l'on pourra fixer la date de l'édifice. 

Lorsque le style du monument et renonciation des docu- 
ments concordent, c'est parfait, ils s'éclairent l'un par 
l'autre, et ont tous deux raison. Mais lorsqu'ils sont en 
désaccord, c'est au style du monument qu'il faut, sans 
contestation, donner la préférence. Du reste en cliercliant 
bien on trouvera, presque toujours, quelques traces de 
petites restaurations qui expliqueront le document et lui 
donneront son vrai sens. 

n est encore un principe duquel il ne faut jamais se 
départir dans l'étude des monuments du moyen-âge. 

Lorsqu'on veut s'édifier sur leurs dates et que, bien 
entendu, on a fait une étude suffisante des divers styles 
de cette époque pour pouvoir se prononcer, il faut faire 
subir à l'édiBce une analyse détaillée et minutieuse, aussi 
minutieuse que l'analyse grammaticale qiie l'on fait subir 
à une phrase. Cet examen doit porter successivement sur 
la forme de la voûte, des ouvertures, le style des cbapi- 
taux, le profil des nervures, des moulures, le mode d'ap- 
pareil, etc. 

« Chaque monument, a écrit un archéologue distingué, 
« raconte lui-même son histoire à celui qui fouille et 
« analyse. C'est souvent fâcheux pour la légende ou pour 
n celui qui ne connaît que le document écrit, mais c'est 
« une joie pour l'archéologue, » 

n serait trop commode de dire ; cela est, et d'être cru 
nir parole sans être obligé de prouver. Orâce au progrès 
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des études archéologiques, ce genre d'affirmation n'est 
plus permis et on doit la considérer comme non avenu. 

Lorsqu'on examine, même superficiellement, la cathé- 
drale d'Embrun, on constate qu'elle présente deux appa- 
reils bien distincts et très caractérisés. 

Le premier (abside et murailles jusqu'à la naissance des 
voûtes) 86 compose d'assises à peu prés régulières de 
pierres d'une seule couleur. 

Le second (voûtes, façade et porche latéral) est au con- 
traire de deux couleurs, une assise de pierre blanche et 
une autre de pierre noire. Ce second appareil est beau- 
coup plus soigné que le premier. 

C'est que cette église, commencée à la fin du XIP siècle, 
par un architecte français, a été terminée dans le premier 
tiers du XIW par un architecte italien, et elle porte l'em- 
preinte successive du style architectural usité dans les 
patries de ses deux constructeurs. 

Le choeur, les murailles et les colonnes jusqu'à la nais- 
sance des voûtes, sont semblables à ce que l'on peut voir 
dans une foule de monuments français datant de l'époque 
de Philippe-Auguste. Quand l'ouvrage eut été conduit jus- 
qu'à ce point, l'architecte français céda la place à un de 
ses collègues venu d'Italie, qui le termina. 

Ce second architecte était italien, cela m'est démontré 
pour deux raisons principales. 

La première qu'il a fait usage d'un appareil à deux cou- 
leurs, fort rare en France et qui est, au contraire, tout ce 
qu'il y a de plus commun en Italie La seconde qu'il a fait 
précéder la porte latérale d'un porche d'un style absolu- 
ment italien; genre d'ornementation ignoré alors en 
France, mais dont les spécimens sont très nombreux, au 
contraire, dans la péninsule. 

On les retrouve à Gênes, à Ancone, à Vérone et dans 
une multitude d'autres villes, et toujours conçus de la 
même façon. C'est toujours un baldaquin ouvert sur trois 
côtés, voûté en berceau, soutenu par quatre colonnes, les 
antérieures supportées par des lions accroupis et les pos- 
térieures par des personnages assis. Si l'on visite par 
exemple la cathédrale d'Ancone ou l'église San-Firmo- 
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Grande à Vérone, on reste absolument stupéfait en cons- 
tatant que (es porches qui les précèdent sont les sosies de 
celui d'Embrun. Si on pouvait d'un coup de baguette faire 
l'échange de l'un avec les autres, peu de gens s'aperce- 
vraient de la substitution. 

La porte elle-même de la cathédrale d'Embrun est 
l'œuvre du premier architecte, du français ; cela ne fait 
aucun doute pour moi, car outre que l'appareil est mono- 
chrome, le style des sculptures n'a rien d'ultramontain. 

Cette porte était probablement terminée depuis plusieurs 
années et la cathédrale elle-même avait été vofttée et close 
sur sa façade par l'arcliitecte italien, quand, avant son 
départ, il ofiht ou on lui demanda, d'orner la façade laté- 
rale de l'un de ces porches si fréquents dans sa patrie. 

Ce porche, en effet, a été fait après coup ; il n'est qu'un 
placage placé devant une muraille plus ancienne et ne fait 
pas corps avec elle. Gela est si vrai que l'architecte qui 
réleva sentit la nécessité de le consolider au moyen d'un 
artifice. Non seulement il le rattacha fortement à la 
muraille de l'église pour l'empêcher de faire un mouve- 
ment en avant, mais il voulut aussi prévoir et prévenir 
les mouvements latéraux, et comme le porche était cons- 
truit entre deux contreforts, il établit, entre lui et chacun 
d'eux, un demi arceau chargé de contrebuter ce fragile 
édiSce. Ses mesures étaient si habilement prises, que rien 
n'a bougé, tandis que la plupart des porches élevés à l'imi- 
tation de celui d'Embrun, dans l'Embrunais et le Briançon- 
nais, moins bien construits, sont aujourd'hui par terre. 

Ce porche est-il bien du XIII' siècle et l'oeuvre de 
l'arcliitecte qui a élevé la façade et les voûtes de la cathé- 
drale î 

M. Fabre a émis dans son livre sur les pèlerinages des 
rois de France à N.-D. d'Embrun (p. 116), l'opinion que ce 
porche, qu'il nomme improprement nartheix, datait du 
XVI" siècle et avait été fait à l'imitation de celui de l'église 
de Guillestre qui date de 1530 environ. 

Lorsque le célèbre M. Quichorat, notre maitre à tous 
en fait d'architecture du moyen-âge, vint à Embrun exa- 
miner la cathédrale, pour voir ce qu'il y avait de vrai 
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dans la légende que ta routait dalerdeCtiarlemagne, nous 
' lui fimes connaître l'opinion de M. Fâbre ; il ne fit qu'en 
rire et nous dit : « De l'architecture archéologique au XVI' 
siècle ! C'est on peu trop tôt' ». Je ne dirai pas ce qu'il 
ajouta, par respect pour la mémoire de M. Fabre, qui s'est 
trompé en cette circonstance, comme en bien d'autres, 
mais n'en reste pas moins un écrivain très estimable*. 

1 Void Bncoro uns répoEso do M. Quicharat, qu'il est bon de sigosler. 
Nous l'avions conduit, sur sa demande, voir l'inscription ronuiae de 
Chorgea qui a étii regravio, non pas une fois, mais deui fois, de notre 
temps. Il se tourna vers nous, tout stupûfat, et nous dit : • Ça, ce n'est 
pas du latin, c'est du lanternois >. 

* Je crois devoir signaler ici un certain nombre d'erreurs Dchappécs 
à M. Fabre dans son livre sur les pèlerinages ; cette énumération ne 
sera pas inutile i ceux qui plus tard s'occuperont de la cathédrale 
d'Embrun. 

P. S!. — Il pense que les monuments carolingiens ne soit point rares 
en France et qu'une partie de la cathédrale d'Embrnn est carolin- 
gienne ; les monuments carolingiens sont d'une excessive rareté et la 
cathédrale d'Embiua n'est pas antérieure au XII" siècle. 
P. S3. ~ D'après lui l'absido est postérieure au reste du monument; 

c'en est au contraire la partie la pins ancienne. 
P. 87. — Il Croit le grand triptyque, représentant St Yves, SI Elzéard 
et Jésus au milieu des docteurs, du XIV* siècle, tandis qu'il est 
daté de 1518. 
P. 8S. — 11 croit l'autel sculpté de SI François de la fin du XVI» ^«cle 

tandis qu'il est daté de 1036. 
P. 113. — Il croit la porte latérale du XIIl' siècle, tandis qu'elle est du 

XII'. 
P. lEl. — Il pense que le porche a été en partie démoli en 1585 par les 

protestants, lan<lis qu'il ; a aucune indice de cette démolition. 
P. 168. — Il a cru que les armoiries mutilées de Franco et do France et 
Daupbîné qui sont à gaucho et à droite du clavier de l'orgue, étaient 
l'emplacement dos portraits de Louis XI et do Charles Vlll. 
P. 169. — Il pense que les flgures du grand triptyque représentant St 
Yves et St Elîéacd, reproduisent lo même personnage bous deui 
aspects différents, tandis qu'on lit sous l'une SancOu Yvo et sous 
l'autre Sanoitu Eldarus. 
P. !38. — Il qualifie de médaille de N.-D. d'Embrun, la matrice d'un 
ornement ou afflquet, destiné A être placé sur le chapeau dos 

P. Î49. — Il lit dans une inscription en vers.... Folive pasmée qu'il 
qualifie de terme de blason, taudis qu'il faut lire oHi-c palmée c'est- 
à-dire des branches d'oUrier mêlées à des branches de palmier. 
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M. Quicherat avait raison ; si le porclie d'Embrun est du 
XVI" siècle, comme il présente du haut en bas et dans ses 
moindres détails, les caractères du style italien de la fin 
du XII* ou du commencement du XIII» siècle, c'est un 
pasticlie, et un pastiche tellement habile que, s'il est réel, 
il ne peut plus exister aucune certitude en fait d'architec- 
ture et qu'un édifice du XI* siècle peut être du xrV', du 
XV' ou de la renaissance, ad libitum. 

Ce polrche, en effet, n'offre aucun des caractères essen- 
tiels au style et au mode de construction du XVP siècle ; 
en voici deux qui sont topiques et décisifs. 

II est voûté en berceau légèrement brisé, mode de cou- 
verture que le XVI» siècle eût remplacé par une croisée 
d'ogives. Nous constatons, en effet, que tous les porches 
élevés dans les Alpes à l'imitation de celui d'£mbrun, à 
Gujllestre, à la Salle, à Ville-Vallouise, etc , aux XV« et 
XVI" siècles, sont voûtés sur croisées d'ogives. 

Ce porche, en second lieu, ne présente aucun spécimen 
de ces moulures très caractéristiques, dites moulures par 
pénétration, employées aux XY" et XVP siècles à l'exclu- 
sion do toutes autres . Je veux parler de ces moulures qui 
ne reposent pas sur une base aplanie, mais qui ont l'air 
d'entrer dans tes bases qui les supportent ou d'en sortir. 
Tous les porches construits dans les Alpes à l'imitation de 
celui d'Embrun au XV» et XVI" siècles, sont ornés de ces 
moulures. 

Les détails de la sculpture, aussi bien que ces caractères 
généraux, confirment ces premières données. 

Les chapitaux, qui sont charmants du reste, sont des 
œuvres italiennes du XIIl* siècle. Au-dessus de l'un d'eux, 

p. £65. — Il penche à croire que Lesdiguiires pouvait aller ft k guerre 
moDlé sur uoe mule I Pas de commentaire. 

F. £76. — U croit certains vêtements saccrdotaui du Irésor d'Embrun 
des ini" et XIV* siècles, tandis qu'aucun n'est antérieur au XV« 
comme le dâmontreat des armoiries archiopiscopeles brodées qu'il 
n'a pas eu reconnaître. 

P. 881. — Il s'élonne que le reliquaire de la vraie Croix ne poi'aisie pat 
dans un invonlairu du trésor du XV" siècle; cela n'est pas surpre- 
nant pnÎKjufl ce relitjuaire date du XVITI*, 
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ûD voit cette petite statuette de cavalier, probablement de 
Constantin, si fréquente dans les cathédrales italieimes ; 
elle est vêtue en costnme militaire du XII* siècle. Entre 
les quatre colonnettes postérieures de gauche, un petit 
personnage sculpté dans le bloc, saisit les fûts des pieds 
et des mains, représentation dont on trouve d'autres 
exemples dans les églises du XllV siècle. 

On ne trouve aucun exemple de figures pareilles dans 
les monuments du XVI". 

Ainsi donc de haut en bas, de droite à gauche, aussi 
bien dans son ensemble que dans ses détails, le porche 
d'Embrun est une œuvre italienne du XIII* siècle . 

D'où provient l'erreur de M. Fabre et de ceux qui ont 
depuis adopté son opinion? 

De ce que nous savons que Balthazard de Jarente, ar- 
chevêque d'Embrun de 1542 à 1553, ayant été actionné par 
son chapitre en paiement de certains droits, offrit, par 
transaction, de faire construire à ses frais devant la porte 
de la cathédrale, un vestibule de marbre eu forme de 
dôme, figurant une sorte de chapelle, au fond de laquelle 
on verrait l'image miraculeuse de N.-D. d'Embrun. Cette 
offre fut acceptée par le chapitre. 

Il est probable que si cet ouvrage avait été mené à 
bonne fin, il eut eu pour premier résultat la destruction 
du porche actuel ; mais heureusement on fut assez bien 
inspiré pour ne point démolir cet ancien porche avant 
d'avoir terminé le nouveau, qui devait ôlre plus vaste. 

Balthazard de Jarente fit commencer le travail, puis 
mourut, laissant à son chapitre une certaine somme 
d'argent pour achever l'œuvre imparfaite. Le chapitre 
fit, en effet, poursuivre la construction pendant plusieurs 
années ; mais la somme léguée par Mgr de Jarente ayant 
été épuisée avant le complet achèvement du travail, les 
guerres de religion survinrent, et les ressources ayant 
beaucoup diminué, l'ouvrage marcha fort lentement ; 
enfin la prise d'Embrun par les protestants en 1585 arriva 
quand il était loin d'être terminé. 

Les chanoines ne rentrèrent en possession de leur 
église que plusieurs années après et il ne fut plus question 
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alors de finir le porche de Jarente. On doit peut-être s'en 
féliciter, ptiisgue le charmant édicule du XIII' siècle, qui 
donne lieu à cet article, a été conservé grâce à cette cir- 
constance. 

Albert, curé de Seyne, qui raconte ces faits k la p. 324 
(t. II) de son Histoire d'Embrun, ajoute que peu d'années 
avant 1783 OQ voyait encore autour du porche des coloa- 
jies de marbre dressées sur des piédestaux ; c'était tout ce 
gui subsistait du travail, entrepris par M^ de Jarente. 
C'est donc vers cette époque que le terrain fut aplani, tel 
qu'on le voit maintenant, et débarassé de ces restes de 
constructions inachevées. 

Le porche actuel a été préservé de toute mutilation par 
une heureuse circonstance ; on avait élevé, de chaque 
côté, un mur épais qui bouchait les ouvertures latérales 
et dans lequel étaient noyées les colonnes et les sculptu- 
res. J'ignore quand et pourquoi cela avait été fait ; mais 
il est certain que ce travail consolida le porche, le garantit 
de toute détérioration et qu'on le retrouva en parfait état, 
sauf quelques légères réparations à faire, quand on le dé- 
gagea de cette bâtisse. 

II n'y a donc aucun doute à avoir, et quels que soient 
les documents que l'on puisse présenter sur cette ques- 
tion de la date du porche latéral de la cathédrale d'Em- 
brun, il est et demeurera aux yeux des archéologues une 
œuvre italienne du commencement du XIII' siècle. 

J. ROHAN. 
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LES LIVRES DE CHOEUR 

DE L'ANCIENNE MÉTROPOLE D'EMBRUN 



Le trésor de Notre-Dame d'Embrun conserve d'anciens 
livres de chœur d'une certaine valeur artistique et d'une 
vraie utilité pour l'histoire liturgique et hagiologique du 
diocèse. Par livres de chœur il faut entendre les psau- 
tiers, les antiphonaires , les graduels , mais non les 
bréviaires et les missels. 

Ceux qu'on voit à la cathédrale d'Embmm sont manus- 
crits sur parchemin avec de grandes initiales enlumint^es 
et des majuscules de diverses couleurs et de formes va- 
riées. L'écriture est une belle golliique carrée. 

Ces livres ont été enluminés et peints à la fin du XVP 
siècle ou au commencement du XVII' ettei"minés le plus 
taixi en 1017. 

L'enluminure a donc été pratiquée à Embrun jusqu'au 
commencement du XVII" siècle. D'abord on doit présumer 
qu'on se servit d'enlumineurs ambulants comme on usa de 
peintres voyageurs pour orner les églises. De plus, au 
temps de la gloire de l'ancienne métropole, il n'est pas 
inadmissible qu'il y eût dans Embrun des ateliers d'enlu- 
minure. Nous n'avons cependant aucune preuve de cette 
supposition sauf l'induction qui so tire de ce qui se passait 
ailleurs. 

Mais ce qui nous parait très certain, c'est que l'enlumi- 
nure était l'œuvi'C dos notaires dans rarchidiocèse. Nous 
en trouvons la preuve dans les cadastres briançonnais 
écrits par des notaires dont quelques uns étaient d'habiles 
enlumineurs. Tels étaient Vincent Kignon et son fils Jac- 
ques, notaires du Monlgenévre, du hameau des .\lberts, 
scribes du cadastre de St-ChalTrey en 1518'. 
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L'Q autre enlumineur, habile aussi, c'était le scribe du 
cadastre de Briançon daté de i539, nommé Jacques Fran- 
cou, du Pont de la Vachette de Briançon, notaire royal et 
dalpliinal (sic). 11 a illustré ce cadastre de plusieurs ini- 
tiales gothiques de très bon goût. Cet enlumineur parait 
cependant inférieur à Vincent Rignon et à son fils. 

En parcourant les vieux cadastres briançonnais, il n'est 
pas rare d'y découvrir les traces d'enlumineurs qui y ont 
exercé une partie de leur talent, et ces scribes étaient des 
notaires. 

lis ne sortaient pas de leurs attributions ou même de 

grand nombre do figures grotesques, coltfëes de casques, tcnaot sui 
lèvres des roses ou des floui's avec leur tige, ou mocdant quelque cnla- 
cément de l'orncmenUlion eaprioieuso Je la lettre. Do longues banderoles 
s'enlacent gracie a scmcnt autour du corps de la lettre formaut des toi*sa- 
des sur lesquelles on lit soit des noms propres, soit l'ace Maria, soit des 
sentences ; nullus degenescal niii pejora lenens propi-ium deserat 

Les enlacements prennent eucora d'autres foiTocs capricieuses, celle 
do labyrinthe, par exemple , On y voit des palmes et des fleurs. 

Quelques lettres sciut Tonnées par une tête grimaçante dont la coif- 
fure, la longue tirée et la bnrbe constituent les principaux membres. 

Les plus remarquables dus lettres de ce cadastre sont; A, R. I. B, N. 
Eiles sont plusieurs fuis répeléi's, mais loujimrs avec une vaiiété 
étonnante. On peut rcgrettOE' que les scribes n'aient pas exercé tout 
leur talout sur un plus groud nombre de caractères de l'alpliabcl. 

La lettre A prend Jusqu'à vingt rnrnies variées et toujours do très bon 
gofll. Huit formes do cette initiale sont fort supériciii-es aux autres. 

La lettre D n'est tracée qu'avec deux formes asse?. curieuses. 

La lettre E revêt troi^î formes cnpricieuso avec figures grimaeantos. 

La lettre I est celle qui rsl lo plus souvent illustrée avec des formes 
oujours nouvelles et pendant trcnle-trois fois, imitant des colonnes 
aunelées ou torses, porlaol des lascrlptions en spirale : Ave Maritt' 
Xullus (etc.), quinze fois elle e^t d'une bcnulé remarquable. 

La lettre N no pruud que drus foriues variée?. 

La lettre R est illustrée onxe fuis avec art. La lettre ? n'est ornée 
qu'une seule fois. 

Nous devons ajouter que toutes ces lettres sont Iraci'CS simplement à 
l'encre noire. L'artiste no s'est .servi que rarement d'un peu docre rouge 
et d'une teinte de vert assez pauvre. Il n'iilait pos leuu d'enluminer lu 

travaille sur parchemin, avec de l'îi-bes cuMleurs, avec T'ir et l'urgenl. h 
noire avis, il serait supérieur aux enlumineurs des livres d'Embruu. 
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leur tradition puisqu'ils étaient chargés d'écrire les ins- 
trumenis sur velin, diplômes et contrats, ou autres actes 
sur parchemin où se trouvent des lettres enluminées dès 
le moyen âge. 

Nous pensons donc qu'il n'est pas téméraire de dire que 
le nom de DE MICHAS écrit sur l'un des antiphonaîres 
d'Kmbrun est celui d'un notaire enlumineur. D'après M. 
Roman, il existait à Embrun plusieurs familles de ce 
nom et elles étaient nobles. Pourquoi un membre de ces 
familles n'aurail-il pas été notaire au coœmeucement du 
XVII* siècle, et en même temps enlumineur comme les 
notaires briançonnais qui viennent d'être désignés? 

Nous pensons aussi que plusieurs de ces notaires enlu- 
mineurs, dans les petites communes, exerçaient les 
fonctions de maîtres d'école et enseignaient, jusqu'à un 
certain point, l'art de l'enluminure avec la calligraphie. 
Nous avons vu des cahiers de calligraphie antérieurs 
à 1789, faits dans des écoles de villages, ayant des lettres 
ornées et coloriées, avec des tètes humaines, des fleurs, 
des oiseaux. C'était la fin de l'enlumin ure dans nos pays. 

Les enluminures des livres de chœur d'Embrun portent 
avec elles les traces de la décadence. Les lettres ont moins 
d'élégance et de variété que dans les siècles précédents ; 
les couleurs y sont quelquefois moins riches et moins 
nombreuses ; le baroque se laisse voir sur quelques points. 
Néanmoins en léguant aux générations à venir les beaux 
livres chorals que nous avons, avant de céder à l'impri- 
merie le champ glorieusement cultivé jusqu'alors, et avant 
de disparaître, en quelque sorte, dans la tombe, l'art de 
l'enluminure dans l'archidiocèse s'est revêtu d'un riche et 
brillant manteau d'immortalité. 

La reliure actuelle des chorals d'Embrun ne laisse pas 
deviner si elle a été riche. Ses ais sont en bois simplement 
recouvert de cuir ou d'une peau d'animal sans apprêt. 
Mais il faut se hâter d'ajouter que cette reliure n'est pas 
celle qu'ils reçurent à leur origine. Ces livres ayant été 
restaurés en 1773, la restauration a sans doute porté sur la 
reliure et sur des feuillets intercalés, très facilement recon- 
naîssables à la qualité du papier et au style de l'écriture. 
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On trouve la mention de cette restauration sur le carton 
de la reliure d'un des antiphonaires : « Les trois gros livres 
de citant ont été raccommodés et réparés en 1773, sous le 
syndicat de M. Picard du Moussel, chanoine prébende, 
ainsi que le châssis et le vitrage du grand chœur». Une 
autre main a ajouté avec une encre différente : « acheté 
une layéte neuve ». 

Les scribes de ces livres paraissent s'être toujours servi 
de plumes pour les écrire et les illustrer. Ces plumes 
étaient en roseau ou métalliques' et avaient un bec dont la 
largeur variait de 4 à 6 millimètres servant pour les jam- 
bages des grandes lettres. Ils en avaient aussi de plus 
petites soit pour les minuscules, soit pour orner de fleurs, 
de dentelles, etc., les initiales et les grandes majuscules. 

Les initiales enluminées se trouvent aux premières an- 
tiennes d'un oiBce des principales fêtes. Les grandes ma- 
juscules sont au commencement de chaque antienne ou de 
chaque hymne et leur couleur varie en alternant. Après 
une majuscule noire il y eu a une peinte en vermillon 
tandis que la suivante est en azur ou en deux couleurs. 
L'initiale et la grande majuscule d'une antienne sont sui- 
vies d'une autre majuscule de petite dimension, mais 
traitée avec soin, noire et souvent légèrement teintée de 
jaune. 

Après les majuscules coloriées viennent les minuscules 
noires pour les paroles de l'antienne. 

La rubrique est toujours tracée en minuscules rouges, 
mais plus petites que les noires. La petite majuscule 
rouge n'est pas exclue comme initiale dans la rubrique. 

Pour la facilité des recherches, les antiennes, les hymnes 
et autres parties de l'office, dont la rubrique indique le 
renvoi, sont écrites en noir. On a cherché à unir la beauté 
artistique avec la commodité. Il y a peu de pages qui fas- 
sent exception à cette règle qui a guidé les artistes. 



< Oli torittori dei corail si servivano di penne o di canna, o di metalla, 
che BTBTano uns punta di quatro a soi millïmetri. {D. Odocisio Piscicelli 
Tae^ Benedettino cassinesc, Paleograûa actistica (Qotico corale). 
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Il faut dire les artistes, car ce n'est pas généralement 

la même main qui trace les minuscules et donne ses atours 
à l'enluminure. Le scribe écrivait quelquefois le livre et 
le remettait ensuite à l'enlumineur ou au miniaturiste. 
C'est du moins ce qui se pratiquait ordinairement dans les 
monastères. Les livres de chœur de la métropole d'Em- 
brun n'ont sans doute pas fait exception à cette règle. Du 
reste, il semble qu'il n'est pas nécessaire d'être bien exercé 
pour reconnaître q»ie les quatre volumes qui nous occu- 
pent ne sont pas tous entièrement de la même main. Nous 
le remarquerons en disant nn mot de chacun en parti- 
culier. 

Il convient peut-être de rappeler que les enlumineurs et 
tes miniaturistes étaient comme des ouvriers voyageurs, 
cherchant de l'ouvrage et veillant à s'établir dans quelque 
lieu où il leur serait possible d'avoir du travail' . 

Les monastères même ne recrutaient pas toujours dans 
leur sein les miniaturistes dont ils avaient besoin. Ainsi 
les livres du chœur du Mout-Cassin ont été enluminés par 
des artistes venus de Lombardie ou de diverses villes 
d'Italie, choisis parmi les miniaturistes les plus renommés*. 

1 ■ Ce qu'il y a de certaïQ... c'est que les peintres sur velin vovagoaieut 
beaucoup, d'abord afin de se porfectioaiici' daas leur noble industrie, 
ensuite pour en écouler les produits. A l'instar des peintres sur toile ou 
sur bois, ils allaient visiter. niGlgrë la distance et les difficultés du trajet, 
les principaui centres artistiques de l'Europe, ?Ious savions déjà que 
les vrais peintres avaient contracté aui quatorzième et quinzième siècles 
l'heureuse babitude des voyages d'éludo, do ces tours d'Europe si utiles 
et si féconds, dont l'État lui-même sent aujourd'hui la nécessité pour 
leurs successeurs. Ils n'avaient pas de bourses officielles, ces humbles 
précurseurs du grand art; et pourtant ils bravaient mille périls pour 
pouvoir rapporter dans leui; pay^ une étiocelle du feu sacré, la tradi- 
UoQ, la bonne roBaière. Mais n'ost-il pas édifiant, n'est-il pas nouveau 
de voir les simples enlumineurs s'imposer la m^mc corvée, les mêmes 
sacrifices et les artisans populaires tenir à ce point au pcrfeotionnemenl 
de leur métier 1 > (M. A., Lecoy do La Marche. Mémoire lu à VAcadëmie 
des inscriptions et belles lettres le 20 mai 18M.) (Interrogatoire d'un 
enlumineur par Tristan rEritiita). 

* < Le pergamine, i cuoi, i ferramcnti farono fatti venire da Milano, o 
gli arlisti per le miniature , da diverse cita d'ItaLa Ira quclli cbe ave- 
vano maggioro riputaiiono «. (Paleografia ariislica di Montée. (Golico 
corale, op, cit.). 
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Les rois et les princes avalent à leur service des minia- 
turistes, des enlumineurs. Ces ouvriers travaillaient soit 
pour la bibliothèque royale, soit pour le prince ou pour 
l'ornement des livres que les princes se réservaient de 
donner' , 

L'illustre métropole d'Embrun avait donc des miniatu- 
ristes ou des enlumineurs à son service pour l'exécution 
de ses livres choraux et liturgiques mais ces artistes 
étaient peut-être des notaires. 

On ne pourrait pas dire que ces livres ont été écrits tous 
en 1617. Car il a bien fallu du temps pour les achever. D'a- 
près les livres de comptes du Mont-Gassin, il ne fallait pas 
moins d'une année ou d'une année et demi pour achever 
un seul volume. II est à croire qu'à Embrun les artistes 
n'ont pas procédé avec plus de promptitude. La lettre 
portant le nom d'un enlumineur et la date 1617 nous parait 
très inférieure par son ornementation et sa forme, bien 
que pour la grandeur elle ne le cède pas aux plus belles. 
Ceci ferait croire que cet artiste travaillant de concert 
avec un autre dont la main était plus habile, on achevait 
un travail commencé par un autre qui lui était supérieur. 

Quoiqu'il en soit, le XVI' siècle est celui où les enlumi- 
neurs et les miniaturistes ont exécuté les plus beaux 
livres de chœur. N'ayant plus à copier ou à enluminer des 
légendaires, des traités, des bibles et autres ouvrages 
publiés alors par l'imprimerie avec laquelle ils ne pou- 
vaient plus lutter, ils se rabattirent sur les livres de choeur 
et donnèrent ces grands in-folios illustrés qui sont encore 
l'objet de notre admiration. 

Les auteurs des enluminures des choraux d'Embrun ont 
surtout mis en contribution la flore et la figure humaine, 
celle-ci quelquefois grotesque, mais toujours touchée avec 

' • Nel SBColo XV" non solo n=llB Badie o ae' oonvcnli si transcrivo- 
rano libri corail ma beaanche tiallc carti papali e principesche. GU Ara- 
gansBl tonevano al loro stipcndio caltiçraS e miniatori, i qnall transcrive- 
vano libri per la biblîobeca privala dal rè, por dont che i rè ne fecevano, 
e corali pei; la capella Patatinata >. (PaleDgraSa arlistica di Moatcasi 
op. cit.*. 
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art. La fatine n'y joue qu'un rôle très secondaire, elle n'y 
figure presque pas. Cette particularité ne semble pas 
néanmoins avoir diminué la râleur du travail des artistes. 

H est superflu de constater ici le vandalisme dont ces 
beaux manuscrits ont été l'objet et on regrette en vain 
que les plus belles miniatures aient été coupées à l'aide 
d'un instrument tranchant comme le canir. 

Parmi les quatre in-folios qui se trouvent dans le trésor 
de Notre-Dame d'Embrun, il y a trois antipbonaires. Un 
volume ouvre l'année ecclésiastique à l'avent et contient 
les antiennes, les hymnes, les versets et les réponds du 
propre du temps Jusqu'au samedi veille des Rameaux. Le 
second volume continue le propre du temps depuis le 
dimanche des Rameaux jusqu'à l'A vent. Le troisième ren- 
ferme les antiennes, les hymnes, les versets et les réponds 
du propre des saints. II conunence à la fête de St-André, 
apôtre. Le graduel forme le quatrième volume ; il renferme 
le chant des messes dans le courant de l'année. C'est cet 
ordre que nous allons suivre en disant un mot de chaque 
volume et en signalant les lettres les plus remarquables 
que l'on y trouve encore. La tache n'est pas facile : la 
prose pâle et inévitablement monotone qui tentera de 
décrire ces lettres plaira bien moins que la vue de leurs 
belles enluminures aux contours gracieux, aux couleurs 
vives autant que variées, ornées de camées, de roses, de 
lys et d'autres âeurs savamment ordonnées pour former, 
comme dit le poète, de superbes atours, (â) 

I" VOLUME. 

La reliure de cet antiphonaire a disparu. La hauteur 
du parchemin est de 535 millimètres et la largeur de 374. 

(A) PoDr satisfaire autant qnc posùble un vœu implicitemont couteau 
dans l'«ipre8sioD de ce regret, la comilé de pubrication voira s'il es( 
possible do compléter le présent articlo par une planche conteDant la 
fac-similé de quelques-uns des dessius les plus remarquables de ces 
livres. — QrAce à la collaboration de l'artiste Embruaais que tous con- 
naissent, cette planche pourra, s'il j a lieu, être jointe au prochain bulle- 
tin, d'oii les lecteurs pourront la retirer pour la Joiadre au présent. -^ 
(N. du S(. 
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Le premier feuillet aété arraché avec la reliure et on lit à 
droite du deuxième en rubrique rouge avec abréviations : 
Jnctpit responsorium sancte ecclesie secundum conci- 
lium Tridentînum. Domînica i^adventiis Doniini. Sab- 
bato ad matuttnwn. Le livre a 362 feuillets et 708 
pages'. 

Les lignes portant les notes ont 28 millimètres de lar- 
geur et la hauteur des minuscules est de 10 millimètres. 
Ces quelques mots de la rubrique nous donnent la date 
approximative de la confection du livre. 11 ne fut écri 
qu'après la publication du concile de Trente. On ne se mit 
pas k l'œuvre pour la liturgie avant les conciles d'Embrun, 
en 1582, et d'Aiz en 1585, tenus pour la promulgation des 
décrets du concile général dans la région. De plus les pro- 
testants ayant complètement dévasté le trésor de la cathé- 
drale en 1585, on no put songer aux livres de chant qu'a- 
près avoir un peu réparé les ruines accumulées par le 
passage de ces hérétiques. C'est ce qui retarde la date où 
il fut possible de les commencer, au moins aux dernières 
années du XVl" siècle, ou aux premières année du XVII«, 
pour être terminés en 1617, date inscrite par un scribe ou 
un enlumineur sur un des livres. 

11 est permis de croire que l'ancienne et riche métropole 
n'était pas sans avoir des livres de chœur avant 1585. Les 
richesses que nous révèlent ses inventaires ne permettent 
guère de douter qu'elle fût riche aussi sous ce rapport. Ce 
qui rend cette présomption très plausible, c'est que plu- 
sieurs paroisses» de l'archidiocèse avaient des livres cho- 
rals antérieurs au concile de Trente et avaient dû y faire 
des corrections pour les conformer aux décrets du concile. 

Ce fait nous démontre une partie du mal qu'ont fait les 
protestants dans nos pays au point de vue de l'art et de 
l'histoire. 

Mais revenons au volume qui nous occupe. 

< Nou9 donnons la pagination telle qu'elle est marquôc sans on garantir 
t'eiacmnde. 

* Nons pouvons cilcr La S&lle et le Pu; -Saint- Pierre, mais il est pia- 
bable que presque toutes lea paroisso;. avatcntdo^ livres de chceur anté- 
rieurement au concile de Trcuto. 

Bull. H. -A. 1893. 5 
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Le côté gaucbe de la première page porte, comme partie 
d'encadretneat, des arabesques courant du haut eo bas de 
la page. Dans les enroulements Tonnant médaillon, ou 
remarque des portraits eu miniatures. Autour du plus 
haut, le mieux exécuté, on lit sur une banderole : DE 
MICHAS. C'est probablement le nom du miniaturiste, on 
ue saurait penser au prophète Miellée, son nom n'étant 
pas écrit exactement et se trouvant précédé de la particule 
DE. L'antienne de cette page n'est pas tirée de Miellée 
mais de Jérémie. (Cli, 23, v. 5.} La particule DE n'était pas 
rare à cette époque avant les noms propres. Comme nous 
l'avons dit, nous présumons que nous avons te nom d'un 
notaire enlumineur. La famille Michas étant noble, il n'est 
l)eut-ètre pas inadmissible que l'enlumineur ait fait précé- 
der ici son nom de la particule. 

La première lettre enluminée est un E commençant 
l'antienne : Ecce dies ve}nit>il. — Elle est endommagée 
ou ternie par le temps et l'usage. Sa couleur est l'azur 
nuancé du clair au sombre avec un liséré blanc sur les 
bords. Elle se détache d'un carré d'or. Le champ intérieur 
de la lettre re]>réscnte un paysage dans lequel parait la 
Vierge debout, nimbée d'or, entourée d'anges vêtus de 
robes longues et un peu corpulents. 

F" 30. V, Venite ascoutamits. Lettre fleuronnée et 
ornée de figures humaines vues de profil. 

F" 42 (p. 84). D, De sion ejrWil. Cette lettre est ornée 
d'un profil humain, d'une tète d'oiseau dont le long cou 
constitue la courbure de la lettre et le tout est égayé de 
fleurs variées. 

F" 01. C. CflHiYe. Lettrine sur fond vert, accompagnée 
d'arabesques dessinées avec délicatesse dans l'intérieur et 
tout autour. 

F" 81. R. Rex iiacificus. La lettre est en couleur d'azur 
avec liséré blanc et peinte en camaïeu sur fond vermil- 
lon. Le champ intérieur se couvre de lys et de fleurs aux 
couleurs variées et vives sur un fond blanc. Les feuilles 
ont peintes en or et en vert, les tiges en rouge- Autour 
de la lettre courent de délicats filigranes d'or. 
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F" 84. H. Hodie. Lettriue dessinée dans un médaillon 
carré en dentelle, cantonné de feuillages verts. Le corps 
de la lettre est en couleur d'azur avec liséré d'argent. 
L'intérieur s'emplit d'entrelacs à roses rouges et or sur un 
fond d'azur. Autour s'étalent des arabesques et des den- 
telles d'une grande finesse. 

F" 119^ (p. 3:ï7). V. Valde honorandus. Le corps 
de la lettre est peint en deux couleurs juxtaposées sur 
leurs contours. La parWe extérieure est en vermillon 
et l'intérieure en azur, ce qui donne l'azur pour l'orne- 
mentation extérieure et le vermillon pour les entrelacs de 
l'intérieur, 

F" 173 (p. 330). H. Hodie. Lettrine dont le corps est 
dessiné en deux couleurs juxtaposées sur un fond violet. 
L'ornementation imite celle du XV* siècle, c'est-à-dire que 
les roses et les lobes sont arrondis. 

F' 193 (p. 369). B. Benedictus Doniinus. Lettrine en 
deux couleurs comme les précédentes. Les ornements 
qui l'entourent sont violets et les fleurs et les dentelles 
du cbamp intérieur sont de couleur rose. 

F" 196 (p. 375). D. Domine. Cette lettre est encore 
dessinée en deux couleurs. Le champ intérieur se . 
pare d'arabesques en vermillon, en or et en argent 
d'un très bel efl'et. L'extérieur a des ornements fleuris 
et dentelés en violet, en or, en azur et en brun. 

Les folios et pages qui suivent sont désignés comme 
ayant des variantes de majuscules fort intéressantes : 
f» 213 (p. 408-409); f 220 et 221 (p. 424-425); i* 249 (p. 480). 
On y voit un M authropomorphique ou avec figures en 
miniatures, et de couleur bruue. Plusieurs M ont cette 
belle forme. 

II» VOLUME. . 
DU PROPRE DU TEMPS. 

Le deuxième volume continue le propre du temps. Il 
s'ouvre le samedi avant le dimanche des Rameaux à 
vêpres. On lit en tète et à droite de la première page : 
Sabbato ante doininicam Palitun-uin ad vcsperas. Ilym- 
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nus vexilta. Il n'est pas complet et n'a que 218 feuUlets. Il 
mesure 505 millimètres de hauteur sur 375 de largeur. 
Les lignes portant les notes sont de 27 millimètres de lar- 
geur et les minuscules ont 10 millimètres de hauteur. La 
reliure est plus que fatiguée. Les ais sont en bois de noyer 
recouverts de peau sans apprêt. Ce volume qui est évi- 
demment postérieur au premier, fournit une date et un 
nom de scribe ou d'enlumineur. On le rencontre au folio 
148 dans la lettres. Sacerdos où on \H: M. Jacobtis Bran- 
che. 1617. Cette lettre est d'un style différent de la plu- 
part des enluminures du même volume. Elle est surtout 
inférieure par son ornementation et ne parait pas de la 
même main que les autres, comme nous l'avons dit plus 
haut. Le nombre des belles enluminures est sensiblement 
diminué. On peut cependant en signaler encore quelques- 
unes. 

F" 124. D ou C. renversé. Dum complerentur pour Cum 
complercrUur. La lettre est d'azur peinte en camaïeu, 
variant par coucties du sombre au clair, formant des dessins 
avec lisérés en bordure. Des fleurs à quatre lobes ornent les 
angles. Le champ de la lettre se couvre de gracieux entre- 
lacs à lobes d'azur et de vermillon ; l'azur occupe le milieu 
et le vermillou les côtés. Des crosses végétales se détachent 
de la tige délicate formée de lisérés brun, rouge et blanc; 
le tout brochant sur un élégant médaillon d'or, 

F» 162. L. Loquere Domine. Le fond est peint en 
argent sur un médaillon carré. Le corps de la lettre 
est en couleur vermillou à nuances variées formant 
des dessins géométriques. Des arabesques embellissent 
le champ intérieur de la lettre. Les tiges sont en lisérés 
rose sur les bords et blanc au milieu, les fleurs 
et les lobes en azur et en vermillon variés. 

F" 167. D. Detts omnium exauditor. Lettrine peinte 
en couleur vermillon à couches variées avec liséré 
sur un fond d'argent. Les coins du parallélogramme 
sont ornés de fleurs. Le champ intérieur se pare de 
gracieuses arabesques. La tige est formée de lignes en 
azur et blanc; des lobes couleur d'azur et rose se déga- 
gent de ces contours. 
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On pourrait encore faire remarquer plusieurs autres 
majuscules fleuronnées et très gracieuses semées dans ce 
Tolume. 

III' VOLUME. 

A«TIPHONAIRE CONTENANT L'OFFICB DES SAINTS. 

Cet antiphonaire est fait avec plus de soin que les autres, 
il est peut-être le plus aacien des trois. Rien n'indique sa 
date avec certitude, mais on est porté à le croire à cause 
de son exécution plus parfaite. De plus, l'ofBce des saiuts 
revenant plus souvent que celui du temps, on avait de ce 
livre un besoin plus urgent. C'est ce qui fait penser que 
c'est par lui qu'on a commencé. 

Ayant des initiales plus belles et en plus grand nombre, 
il a été le plus pill<^ avec le premier volume du propre du 
temps. On iitâ droite de la première page, en rubrique 
rouge : IncipU sancCot'ale* de proprio sanctorum lotius 
anni. 1° In vtgiUa sanctl Aivlree in. I" vesperis. 

Les ais de la reliure sont en bois de noyer recouvert 
de cuir usé et en mauvais état. La hauteur de la page est 
de 515 millimimètres sur 375 de largeur. Les lignes des 
notes ont 28 millimètres de largeur et les petites minus- 
cules il de hauteur. 

Le volume a 384 feuillets en parchemin, écrits des deux 
côtés en belle gothique. Ou le croirait d'une main plus 
habile que celles gui ont travaillé les autres volumes. 

L'encre noire parait avoir été composée avec quelque 
liquide vitriolé. Le parchemin en est endommagé, les 
notes du recto sont marquées au verso et réciproquement. 

Chaque antienne a sa petite majuscule variant de cou- 
leur et de forme. La plupart sont fleuronnées, il y en a 
aussi qui sont ornées de figures humaines. Parmi les cou- 
leurs employées on remarque le noir-brun, le violet, le 
vert, le vermillon, le jaune pâle. Autour de quelques 

1 Sanetorale dërivéde SanoCoi: Cest-à-diro la loi, l'urdra du propre 
des saiats. En d'aulrcs tannes : commcDCement du livra contenant la 
règle on l'ordonnance du propre des saints. 
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lettres s'earoulent des rubans en torsade bien dessinés et 
d'un aspect très gracieux. 

Les jambages des initiales varient en largeur entre 4, 6 
et 8 millimètres et quelquefois une miuiature burlesque 
occupe le cliamp intérieur de la lettre. Enfin plusieurs des 
enluminures qui restent peuvent rivaliser avec celles 
qu'on voit ailleurs dans des livres de choeur appréciés. 

On peut remarquer la première lettre U- L'nits ex duo- 
tnis. Les jambages sont peints en deux couleurs. Dans le 
cbamp intérieur s'épanouissent des fleurs violettes dorées 
et azurées. L'intérieur porte une ornementation dentelée 
de couleur violette. 

F" 6. S. Salve cruœ. Majuscule anthropomorphique et 
deuronnée ; on y voit un homme assis et en pleurs. C'est 
probablement Job figurant l'homme de la patience, de la 
douleur, le martyr. 

F" 133. I. Grande initiale fieuronnée en couleur d'azur, 
d'or, en vermillon et noir-brun. 

F" 211. S. Surge iliuminnrc. Lettrine, peinte eu ver- 
millon nuancé par couches du clair au sombre. Des arabes- 
ques l'entourent étalant des fleurs en couleur rose, azur 
et blanc, brochant sur un écusson carré d'argent. 

F" 241. V. Vlrgo prudent issima. La lettre est en cou- 
leur d'azur avec des torsades et dessinée sur un médaillon 
d'or. Le champ extérieur est orné de fleurs en vermillon, 
avec liseré et iuscription : Tota pulchra es Maria et des 
arabesques d'or. Des Teuillages verts et des fleurs variées 
décorent l'intérieur. 

F" 244. V. Lettrine, de forme difTérente de la précédente 
bleu qu'elle soit eu couleur d'azur sur médaillon d'or, et 
avec des torsades ; sur le cbamp iutérieur émergent de 
belles fleurs dessinées avec finesse sur rose et blanc. Les 
feuillages sont verts et la tige rose. 

C'est sur la garde de ce volume qu'on lit la date de la 
restauration des trois livres en 1773. 
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rV. VOLUME. 



Le graduel contenant le chant des messes des saints et 
du propre du temps célébrées daiis l'année.est relié comme 
les antiplionaires avec des ais en bois recouvert de cuir. 
La page mesure 51 centimètres de hauteur sur 3tî de lar- 
geur. Il a 684 pages. La pagination et la rubrique d'en- 
tète paraissent d'une écriture plus récente et différente de 
celle des minuscules. 

Les lignes des notes ont 15 millimétrés de largeur et la 
minuscule, plus petite que celle des antiphonaires, n'a que 
huit miUlmètres de hauteur. La première page porte : 
Doniinica l' adventîis et à droite, en rubrique rouge : 
Dominîca l' adventus Do/nini. 

Toutes les initiales enluminées de ce volume ont une 
ornementation à peu près uniforme ou moins variée que 
celle des antiphonaires. Ce n'est plus le même artiste. 11 
pose généralement sa lettre sur un champ en dentelles dont 
il varie les couleurs devenues moins nombreuses sous sa 
main. Il n'emploie pas l'or et l'argent; on ne rencontre 
guère que le vermillon et l'azur nuancés. Le noir ne sem- 
ble pas vitriolé, ne marquant pas le revers du parchemin. 
On est, par suite, incliné à admettre que le graduel est plus 
ancien que les antiphonaires, l'ouvrier ayant observé 
avec plus de Mélité les anciennes recettes po'nr l'encre 
noire ; mais cette ancienneté ne doit compter que pour 
quelques années. Il pourrait se faire toutefois que l'enlu- 
mineur de ce graduel eiH été différent de ceux qui ont 
travaillé les antiphonaires et leur eût été inférieur. 

La restauration des livres de chant en 1773, que nous 
avons notée, n'a porté que sur trois volumes. Lequel des 
quatre n'a pas eu part à cette restauration î En s'en tenant 
aux termes de la note : « les trois gros livres de chant », 
désigneraient les antiphonaires. Us sont, en effet, plus vo- 
lumineux que le graduel. 

La première page nous offre une initiale A. .Jrf^c levavi. 
E:ile est tracée en deux couleurs juxtaposées, contournées 
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sur fond dentelé de couleur vermillon, avec des rinceaux, 
des entrelacs d'azur variés et riches. Cette lettre est forte- 
ment usée . 

P. 4. P. Populus Sion. Lettrine remarquable, mais il 
s'en trouve de supérieures dans le volume. 

P.T.G.Gaitàete. Lettre peinte en couleur vermillon et 
azur, ornée autour et à l'intérieur de belles arabesques. 

P. 39. P. Puer Tiatus est. Le médaillon en dentelle est 
d'azur sombre, et la lettre dessinée en deux couleurs, 
ornée de rinceaux. 

P. 3(fô, V. Vivi Oatilei. Cette majuscule est ornée à l'in- 
térieur d'entrelacs et de rinceaux de diverses couleurs. 

P. 315. S. Spirîtiis domini. Le fond en dentelles est de 
diverses couleurs. Le haut se couvre d'arabesques en 
vermillon, tandis que dans le bas elles sont en azur som- 
bre et rouge-rose. 

P. 437. D. De ventre. Cette lettre est ornée de dentelles 
et d'arabesques. 

P. 468. G. Gaudeanius. On y trouve le même genre d'or- 
nementation. 

Il est aisé de voir que le graduel est inférieur aux antî- 
plionaîres soit pour la forme, soit pour l'écriture, soit pour 
les enluminures. 

Ce que nous venons d'écrire sur les livres chorals 
d'Embrun ne se rapporte qu'à l'exécution matérielle, à la 
miniature, à l'illustration. 11 resterait à les examiner au 
point de vue liturgique et hagiologique, et ils ne présente- 
raient peut-être pas moins d'intérêt pour notre liistoire 
locale. 

On y verrait la manière dont étaient célébrées, chez 
nous, certaines fêtes; on y découvrirait peut-être des 
chants particuliers à l'ancien archidiocêse. 

Sous le rapport bagiologique l'intérêt ne serait pas 
moindre. Nous le ferons entrevoir en disant un mot d'un 
fragment de petit antiphonaire manuscrit de la même 
époque, également conservé à Embrun. 

La reliure est désemparée, les feuillets qui restent com- 
mencent à la page 74 et finissentà la page 233. Ces feuil- 



,y Google 



lets sont eD parchemin écrits à la main des deux côtés 
avec des majuscules de diverses couleurs et de différentes 
formes. L'écriture est une belle gotliique. Les feuillets 
mesurent 185 milimètres de hauteur sur 140 de largeur. 

La manière dont les cérémonies devaient se faire à cer- 
taines fêtes y est clairement détaillée en rubrique rouge. 
On y lit exposé le rôle que chaque employé doit remplir 
dans la cérémonie. C'est ce qu'on voit pour le cérémonial 
de la veille de l'Annonciation. Deux enfants de chœur, 
habillés l'un comme la vierge et l'autre comme l'archange, 
Jouaient le rôle des acteurs dans le mystère de Tlncarna- 
tion, chantant en antiennes les paroles que l'Evangile met 
sur les lèvres de la Vierge Marie et de l'archange Gabriel. 

Ce reste d'antiphonaire présente encore un intérêt sous 
le rapport haglologique. On y trouve les fêtes des saints 
particuliers à l'archidiocèse . Ainsi, en le parcourant à la 
hâte nous y avons rencontré, notée au mois de juin la fête 
de dix mille martyrs dont on fait encore mémoire dans la . 
paroisse de la Salle, canton du Monètier-de-Briançon, le 
jeudi de la Fête-Dieu, à la procession de la commune. La 
tradition populaire rapporte qu'ils ont été martyrisés sur 
l'Aréas (î) montagne située au-dessus de La Salle, sur les 
limites de Névache, près de Chrystol'. 

Ce petit antiphonaire était, sans doute, destiné aumaitre 
de cérémonies. Il est précieux à cause des indications qu'il 
donne. Son intérêt seraitplus grand encore si c'était un bré- 
viaire avec deslégendes comme en a le bréviaire d'Embrun 
du XV' siècle. Nous devons donc avoir un grand respect 
et un grand soin de ces débris antiques parvenus jusqu'à 
nous. Nous pouvons nous en servir comme d'un flambeau 
pour éclairer et guider nos pas dans l'obscurité du passé. 
L'abbé J. Fazy. 

I Lo marlfrologe romain marque su 22 juin, le martyre do dix imUe 
ïold«ts chréUens anr lo mont Ararath, Plusieurs auteurs contestent ce 
fait, mois Barouius on soutient La réalité et n'est pas le seul. Nous un 
HTOas s'ils disent qu'oQ célébrait quelque part la fâtede ces martyrs avec 
office. Un chanoine d'Embrun donna à N.-D. des reLques des dix mille 
martyrs. (Inventaiie). 
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DONS FAITS AU MUSEE DEPARTEMENTAL 
PBNDANT LE DEBKIER SEMESTRE PE 1892. 

Le Musée départemental a reçu les objets suivants : 

1° De M. Noël, censeur au lycée: ôjeunes vipères de 0,18 
à 0"20 de longueur et 0" 01 de diamètre, extraites du ventre 
de la mère, et dont trois sont encore dans la poche de 
l'œuf, Devès, de Rabou. Aortt. 

2" De M. Louis Léouffre, ancien membre de la Société 
d'Études : Une salamandre terrestre. Collines de Château- 
vieui. Août. 

3» De M. Bezancourt, employé au chemin de fer : 20 
échantillons de marbres des Vosges ou de fossiles non 
déterminés. 

4" Des deux frères Serre, de Port-Saïd, élèves au lycée : 
Deux lampes funéraires en terre cuite, trois monnaies de 
J)ronze, un ténia égyptien. 

5" De M. FiLLON, directeur des Alpes Républicaines : 
un crâne d'éléphant. Indes. 

6' De M, SiBouR, propriétaire à Puy-Maure : 1" Un beau 
portrait au fusin de Blanc Benoit, peintre, le donateur de 
l'intéressante galerie de tableaux géologiques qui ornent 
diverses salles de la préfecture, et de nombre d'autres 
objets; 2" Un très long fusil arabe; 3° Sept monnaies ou 
médailles commémoratives dont deux en argent. 

T> De M. Fourrière, aubergiste à Gap : Deux sous arabes 
modernes. 

8" De M. L, Ollivier : deux mâchoires de martre. 

0" M. IMBARD, "Conducteur des ponts et chaussées en 
retraite et ancien trésorier de la Société d'Études, offre à 
la Société, au nom de son frère, propriétaire à Lazer, un 
vieux poignard, dont la lame a encore O^^ 185 de longueur, 
avec poignée en ivoire. 

Ce poignard a été trouvé en 1865 au col de Cabre. En 
creusant les fondations du refuge, on démolit un vieux 
puits en pierres sèches au fond duquel on trouva le poi- 
gnard. Dans les fouilles des fondations de la maison oi^ 
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découvrit également des ossements humains de forte 
dimension qui gisaient sous les dalles, et à côté desquels 
se trouvaient de petits pots. Il est très probable que les 
sépultures sont incomparablement plus anciennes que le 
poignard. Dauslous les cas le renseignement mérite d'être 
coQsigné. 

On ne saurait trop remercier ces généreux donateurs. 
Ils augmentent ainsi les coUectiousdu département d'objets 
intéressants qui pourraient s'égarer inutilement ^our le 
pays. C'est d'ailleurs d'un bon exemple propre à entretenir 
l'émulation et surtout k tenir en éveil l'attention des 
observateurs. 

Acquisitions diverses : 

Nous croyons utile de mentionner à la suite de cette 
liste les roches et fossiles suivants recueillis, pour le 
Musée, pendant l'année 1892, et qui aideront à la détermi- 
nation des divers horizons géologiques du pays. 

1° Deux exemplaires du Nautiltis strintits = n. aratus, 
du lias, l'un de Nérac, l'autre recueilli en face deNérac, en 
tète des vignes de RemoUon, à la base des escarpements 
deSt-Maurice et déterminés par MM. les docteurs Kilian 
et Haug. 

2" Divers échantillons de spilites de mélaphyres avec 
nombreuses vacuoles pleines de cristaux de calcite, de 
pyroxène, de chlorite, etc. Ainsi que des tufs éruptifs cri- 
blés de petites pyrites. 

Ces divers échantillons proviennent des deux superbes 
gisements presque inconnus encore de roches éruptives 
quipercent le lias à gryphêa arcuata, a nautilus striatus, 
à Umagygantea, sur deux kilomètres à partir de Remollon 
et se dirigeant vers Valserres- 

Ces roches d'épanchement forment sur les pentes abrup- 
tes de St- Maurice deux dykes : l'un vertical qui s'élève fort 
haut sur la montagne, derrière l'hôtel Achard, et l'autre 
un peu plus à l'Ouest qui avec une épaisseur de 30 à 40 
mètres est coudé en anticlinal que semblent avoir épousé 
Içs assises liasiques de toute la montagne. 
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3" Quatre fioles de sulfate de magnésie naturel en divers 
états de décomposition, provenant d'une couche de un 
décimètre d'épaisseur d'une roclie friable d'un gris noirâ- 
tre qui par dùeomposition devient d'abord une poudre 
jaune ayant toutes les apparences de la fleur de soufre, 
puis parfaitement blanche. 

M. Mondet, pharmacien h Gap, qui a bien voulu étudier 
cette substance, a trouvé qu'elle était du sulfate de magné- 
sie presque pur se dissolvant très rapidement et en grande 
partie dans l'eau, et ne donnant pas de résidu appréciable 
daus l'acido chlorhydrique. 

Cette curieuse substance est intcrstratifiée dans les 
schistes altérés du lias [iresque en contact avec les siiiiites 
de la base du gisioment do Hemolli>n. 

■1° Fossiles de trois humons fossilifères découverts dans 
les marnes du tertiaire moyen et supérieur du DévoUiy : 

1" V.n grand nombre d'iielix voisins de l'hélix ramondi 
de ra(|uilanicn (licli.r liffijHesi de Midi, ou h. ci'isloli de 
Mtflt.i' découverts d'abord par M. Brun, inspecteur des 
enfants assistés, et que nous avons ensuite recueillis nous- 
même par centaines, mais en très pauvre état de conser- 
vation, à un Idlomélro sur le bord de la route, en amont 
du pont des Ktroits do la Cluse, sur la Béons ; 

'2" t.'ne cinquantaine do bivalves Ji test malheureusement 
poudreux, probablement une mignonne tiiita, dans les 
manies du raccourci à un kilomètre au Xord de Saînt- 
Étiemie ; 

;{" IJie nombreuse série de plaipies schisteuses avec 
gracieuses empreintes, {l'os, d'arêtes, d'écaillés de pois- 
s(ins tantôt noirâtres, lantùt d'un maguifiiiuo bleu do ciel; 
dans les marnes de la combe de (llei;îol au Nord de Sainl- 
Ktienne, et surtnut dans les schistes de Merdarel en face 
l'Kuclus, 

(;os iiidicalions aideront, je l'espère, à détennincr l'âge 
des formaliims postérieures à l'éocène du DévoUiy. 
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En terminant nous croyons faire plaisir à ceux qui s'in- 
téressent à l'étude du pays, on annonçant que M. le docteur 
Marcellin Boule, agrégé de l'Université, paléontologiste 
au Muséum de Paris, vieut de classer avec toute la compé- 
tence désirable, les ossements d'animaux, aujourd'hui 
émigrés.découverts dans la traucliée du chemin de fer des 
argiles lacustres du bassin du Pignon près d'Aspres-sur- 
Buécb. 
Gap, le 26 janvier 1893. 

Le Conseri-atew (ht Musée, 
D. M. 
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NOTICE HISTORIQ.UE 



SUR 



L'ÉCOLE CENTRALE DE GAP 



(1796-1804:1 

(.SuiU) i 



Pendant les vacances qui suivirent l'examen de fin 
d'année de l'an VI, les administrateurs du département, 
firent preuve d'une grande activité et d'un réel et sincère 
désir de contrihuer à la prospérité de l'école centrale. 
S'il est nécessaire, pour obtenir de bons résultats, de 
réprimander et de punir la négligence, il ne l'est pas 
moins de proclamer et de récompenser le mérite ; car ou- 
tre que les éloges encouragent ceux qui les reçoivent et 
contribuent à les soutenir dans la bonne voie, ils peu- 
vent encore être un appât pour les autres et faire naitre 
en eux le désir d'en mériter à leur tour. Les administra- 
teurs n'eurent garde de marquer à ce principe élémentai- 
re et fondamental de toute bonne administration comme 
de toute bonne pédagogie. 

Professeurs, élèves, parents, administrations municipa- 
les, ils s'adressèrent à tous ; approuvant, encourageant 
louant le zèle et la bonne volonté des uns ; gourmandant, 
menaçant, blâmant l'apatbie et la coupable indolence des 
autres. 

La plus large publicité ftit donnée au procès-verbal de 
l'examen et de la distribution des prix. A tous il arrivait 

< Voit les balletins du mois de Juillet, page S27, et du mois d'oclobra 
pige ?T5. Afln da n'avoir pas à recvoyei coDïtammeot au bas de la page 
pour iadiquer les sources, je rappelle ici, une fois pour touUs, que j'a 
poisd mes reuseiguemeals, i" aui archives natiounales, F 17, tonds dos 
écoles ceatrales; E> aux archivas du département des Hautes-Alpes : T, 
8 et P, registres des délibârations et de la correspondance de l'admi- 
nistration départementale. 
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accompagné d'un mot de félicitation ou d'encouragement, 
de regret ou de blâme. 

Aux professeurs, les administrateurs écriTaient: « Nous 
saisissons avec empressement cette occasion de vous té- 
moigner notre satisfaction sur les progrès que vos élèves 
ont faits celte année; c'est à votre zèle et à vos soins 
qu'ils doivent leurs succès. Les examens auxquels nous 
avons assisté nous font concevoir l'espérance que le goi\t 
des sciences prendra cette année un accroissement consi- 
dérable et que nous aurons de nouveaux éloges à vous 
donner et des récompenses à distribuer à un plus grand 
nombre d'élèves. » 

Aux élèves ' ils parlaient de la vive satisfaction qu'ils 
avaient éprouvée en constatant les progrès qu'ils avaient 
faits pendant l'anVI ; ils exprimaient l'espoir que l'année 
suivante ils auraient « de nouveaux prix à leur distri- 
buer et de nouveaux éloges à donner à leur émulation. „ 

Aux administrations municipales ils envoyèrent un 
exemplaire du procès-verbal pour chaque agent munici- 
pal en les invitant à en donner lecture publique le décadi 
qui en suivrait la réception. Une circulaire leur rappelait 
en outre quel étaient leur devoir. « Nous ne laisserons 
pas échapper l'occasion, disaient-ils, de vous rappeler 
que vous avez entièrement perdu de vue l'instruction de 
la jeunesse et i^ue vous avez laissé de côté et nos constan- 
tes exhortations et les mesures que nous vous avons 
prescrites par notre circulaire imprimée du23 messidor an 
VI.— Que n'avez-vous pu, citoyens, vous trouver avec 
nous à l'examen de l'école centrale ! — Vous auriez vu 
avec autant de plaisir que d'étonneraent cette intéres- 
sante jeunesse arracher des applaudissements à un audi- 
toire nombreux par la manière satisfaisante avec laquelle 
elle a répondu aux questions difficiles qui lui ont été 
posées. . . . Vous n'auriez pu vous empêcher de former 
les regrets les plus vifs de n'avoir pas coopéré par vos 
soins à peupler l'école centrale de jeunes élèves qui au- 

' Loï élèves qui avaient eu le plus lio prii cStaieul: Blanc, Maynior 
Combassive, Lacbau, Quejrol, Voutre, Laurout, Bianc, Marchon. 
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raient pu être tirés de vos écoles primaires Nous 

n'avons pu nous défendre d'un sentiment pénible en ne 
voyant parmi nos élèves aucun des enfants de nos braves 
et vertueux cultivateurs .... Mais il s'en faut bien que 
nous ayons perdu l'espoir de vous voir céder à nos 
instances en remplissant les plus cher et les plus impé- 
rieux de vos devoirs... » 

Plusieurs exemplaires de ce procès-verbal furent 
aussi envoyés au Ministre, et, dans la lettre qui accom- 
pagnait cet envoi, les administrateurs exprimèrent l'es- 
poir que l'école centrale serait suivie désormais par un 
plus grand nombre d'élèves' . La réponse du Ministre fut 
pleine d'encouragement. « Je ne puis qu'applaudir, disait- 
il, à la manière solennelle avec laquelle vous avez célébré 
cette fête littéraire et aux discours qui ont été prononcés 
à cette occasion, L'enthousiasme qu'ils ont excité joint à 
l'intérêt qu'ont fait naitre les succès des jeunes élèves ne 
pourra manquer de tourner au profit de l'instruction pu- 
blique, et de donner une idée avantageuse du plan d'ensei- 
gnement suivi dans les écoles centrales. Je vous invite h 
continuer de montrer, de concert avec les professeurs, le 
même zèle et la même activité pour les progrès de l'ins- 
truction républicaine et surtout à vous occuper de l'éta- 
blissement d'une pension près de l'école centrale ». 

Fiers et forts de ces encouragements les administra- 
teurs, après s'être concertés avec les professeurs, résolu- 
rent de donner à la cérémonie de la rentrée le plus d'éclat 
possible, et rédigèrent, à ce sujet, une proclamation qui 

' Dans une Icttm adressée au Ministère le 3° jour complémealairo da 
l'on VI, Bontliouï, commissaire du directoire, avait déjà exprimci le 
même espoir. • Il y eul hier A l'occasion do la fln d'acn^e un eiamon ù 
l'école centrale,... J'éprouvai une satisfaction bien vive en voyant les 
jeunes élèves qui fréquentaient assidùniL'ut les classes répondre e<ec 
autant de clarté que d'intelligence aux Dombrcuscs qacstions qui leur 
furent faîtes.... J'ai lieu de croire que les applaudisse menls dont furent 
couverts les jeanos gens qui ont si bien profité de l'instrucliou, cngage- 
nint lu pârea todoleats à sortie de lour apathie et que l'i-cule centrale 
peiubot la cours de l'an VU sera inSaiment pln« suivie qu'elle ne l'a été 
pendant l'an VI.... > 
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fut imprimée, lue, publiée et afBchée dans toutes les com- 
munes du ressort. En voici la teneur : 

« Citoyens, 
« L'administration centrale vous.prévient que ie décadi 
10 frimaire prochain l'ouverture de l'école centrale pour 
l'an VII aura lieu dans la salle destinée aux exercices des 
élèves, servant en ce moment de temple décadaire à Oap ; 
elle voua invite à vous y rendre. — Quelle occasion favo- 
rable, citoyens, pour procurer à vos enfants l'instruction 
que vous leur devez à tant de titres l Quel moment pour 
céder enfin aux instances si souvent réitérées de vos ma- 
gistrats. .•. ,! Vous, pères et mères, qui avez été témoins 
des progrès si justement admirés des élèves qui ont fré- 
quenté l'école l'année dernière, faites cesser les regrets 

que vous éprouvâtes à cette occasion amenez vos 

enfants à l'école centrale ; c'est là qu'on leur apprendra à 
vivre en bons citoyens et qu'on ornera leur esprit de tous 
les dons de la sagesse, du savoir et de la vertu. — Que 
pouvait faire dé plus pour vous la République. Elle vous 
offi'edes avantages inappréciables et vous ne voudriez pas 
en profiter ! Loin de nous l'idée d'une telle insou- 
ciance. — Bientôt toutes les dîfiîcultés seront applanîes, 
un pensionnat établi près de l'école fera disparaître la 
crainte que les parents éloignés du cbef-lieu pouvaient 
avoir conçue sur l'éducation de leurs enfants s'ils étaient 
livrés à eux-mêmes. Des professeurs éclairés dignes par 
leurs vertus civiques d'obtenir la confiance de tous les 
citoyens, dirigeront leur carrière dans le sentier de la 
vertu, et leur exemple parlera autant au cœur de leurs 
élèves que leurs leçons journalières. — Accourez donc en 
foule et donnez à la République, dans cette circonstance, 
la mesure de votre attachement pour elle ; considérez 
surtout que le temps perdu pour l'instruction de vos 
enfants est une perte irréparable »■ 

Cette proclamation est datée du ' premier frimaire. 
Qnelques jours après des lettres de convocation pour la 
cérémonie du 10 furent adressées à tous les chefs de ser- 
vice et aux notables de la ville, et le 7 du même mois les 
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membres du jury furent convoiiués pour le 8 afin de con 
férer sur différentes questions relatives à l'école centrale. 
Le jury était incomplet, on le compléta . Bérard qui avait 
été nommé par l'arrêté du 20 messidor an IV, avait ré- 
pondu par lettre du 22 frimaire suivant qu' « il faisait des 
vœux bien ardents pour la prompte réalisation des bien- 
faits que l'école centrale promettait au département, mais 
il ne pouvait accepter l'honneur qui lui était offerte à cause 
d'une indisposition dont il ne pouvait prévoir le terme'. 
L'administration l'avait remplacé par Burle. Mais celui-ci 
avait été nommé profe33eur,ainsî que Labastie. Par arrêté 
du 7 frimaire, ils furent remplacés par Moynier-Dubourg 
et Blanc, juge au tribunal civil. 

Dans cette réunion du 8 frimaire les administrateurs, de 
concert avec les membres du jury, réglèrent les derniers 
détails de la cérémonie de la réouverture et le décadi 10, à 
3 b. de l'après-midi, un long cortège composé des 
administrateurs du département, des officiers municipaux 
de la ville de Gap, des membres du tribunal civU et crimi- 
nel, de tous les chefs de service, des membres du jury 
d'instruction publique, des professeurs et des élèves de 
l'école centrale, partait du lieu ordinaire des séances de 
l'administration centrale, et, précédé d'un corps de musi- 
que, escorté d'un piquet de garde nationale et de troupe 
de ligne, suivi par un concours nombreux de citoyens, 
se rendait à l'école centrale, dans la salle destinée aux 
exercices des élèves, où était déjà réunie l'élite du beau 
sexe de Gap. 

Après que les autorités eurent pris place sur l'estrade, 
autour de l'autel de la patrie, le Président ouvrit la séance 
]>ar un discours dans lequel il développa les avantages et 
la supériorité des nouveaux moyens d'instruction, il 
montra qu'il était très Important pour le maintien de la 
liberté, que l'éducation de la jeunesse fut toujours dirigée 



< Ce Bdrard était un malhomaticiea asiiex dl»Uagué. Il était suraommii 
Vaveugte. Ea 1803, lorsque l'^calo ' Eecondalra ou collège de Briaafoa 
fat créé, c'est lui qui en fut nomma directeur, 
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d'après des rues patriotiques, car l'espoir de la Dation 
résidait dans la généiKiratioD qui s'élevait ; et il finit son 
discours eu exhortant les péres de famille à faire profiter 
leurs enfants des secours que la République leur ofi^ait 
pour leur instruction. 

Les professeurs de l'école centrale prirent ensuite suc- 
cessivement la parole pour faire connaître le précis des 
matières qu'ils se proposaient de traiter dans le courant 
de l'année scolaire, et présenter les moj-ens qui leur pa- 
raissaient les plus propres à contribuer à la prospérité de 
l'instruction dans le département . 

Tous ces discours auraient pu passer pour imposés à 
ces orateurs par les circonstances et par leur caractère. 
Pour donner plus de poids à ces conseils et à cet appel aui 
pères de famille, il eftt fallu que ces paroles sortissent 
d'une bouche, pour ainsi dire, plus désintéressée. On 
avait prévu l'objection, et un citoyen qui n'était ni ad- 
ministrateur ni professeur, un simple ami des sciences 
et des arts, prit à son tour la parole pour engager les 
élèves à venir en foule se ranger autour des hommes 
probes et éclairés qui occupaient les chaires de l'école ; il 
fit un tableau des maux sans nombre qu'entraîne l'igno- 
rance et des grands avantages que procure la culture des 
lettres. 

Puis, ce fut le lourdes élèves qui exprimèrent en quel- 
ques mots leur reconnaisssance envers les professeurs et 
les administrateurs du département pour l'intérêt qu'ils ne 
cessaient de leur témoigner, envers le gouvernement.pour 
les moyens de s'instruire qu'il leur avait procurés. 

Des chants patriotiques se firent entendre après chaque 
discours et la séance fut levée aux cris de Vive la Répu- 
blique. 

Ce n'est pas sans raison que les administrateurs avaient 
donné à cette cérémonie tout cet éclat, lout cet apparat. 
Ils espéraient par là venir à bout des dernières résistan- 
ces, entraîner les plus indolents. Leurs efforts furent cou- 
ronnés de succès. Le nombre des élèves augmenta 
considérablement et le lô pluviôse le commissaire du 
Directoire écrivait au Ministre de l'Intérieur : « L'école 
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ceotrale prend une attitude qui promet de grands succès 
de la part des élèves. L'éclat que l'admimstration centrale 
a donné à son ouverture a produit le meilleur effet et déjà 
le nombre des élèves est trois fois plus considérable qu'il 
ne l'était l'année dernière. L'établissement d'un pensionnat 
et les pensions temporaires de 300 francs que la bienfai- 
sance nationale accorde à vingt élèves peu fortunés vont 
achever de donner à cette école tout l'éclat qu'elle mérite 
d'obtenir. Des réparations indispensables au bâtiment 
qu'elle occupe ont nui jusqu'ici au zèle des professeurs. 
Le retour de la belle saison, qui permettra de s'y livrer, 
fera disparaître tous les obstacles et j'espère vous annon- 
cer à la fin de l'année scolaire que les progrès des élèves 
auront été fortement sensibles . » 

Dans la première section, le cours de dessin est suivi 
par 14 élèves, celui de langues anciennes par 9, celui 
d'histoire naturelle par 8. — Dans la deuxième section 
le cours de mathématiques est suivi par 30 élèves, 
celui de physique et chimie par 10. — Dans la troisième 
section 14 élèves sont inscrits au cours de grammaire 
générale, 8 à celui des belles-lettres, 28 à celui d'histoire, 
4 à celui de législation. — En résumé, à part le cours 
de législation qui n'eut jamais beaucoup de succès', 
tous les autres cours comptaient un nombre d'élèves 
k peu près égal à la moyenne des classes dans les 
petits lycées; ceux d'histoire et de mathématiques s'éle- 
vaient même à un cliiflfre bien au-dessus de cette moyenne. 

Faisons cependant une différence entre le nombre des 
élèves inscrits à un cours et le nombre des élèves qui le 
suivent effectivement et gardons-nous de croire que tous 
les élèves inscrits fussent exacts à chaque cours. L'irré- 
gularité dans la fréquentation semble même avoir été une 
des plaies de l'école centrale ; quelques élèves préféraient 
aller faire l'école buissonnière, d'autres, malgré leur 

■ Il en Tut ainsi dans toutes les écoles ccQlrales, même ccUoa de Paris. 
Le professeur do IcglslalioQ à l'école centrale des Quatro-Nalions, dans 
une lettre adrossùc au Ministre de l'Intérieur, se plaint du n'avoir jamais 
eu plus de 9 â 12 élèves à son cours. — Arch. aat., F. 17, fonds des 
écoles centrales. 
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boima volonté, ne pouvaient suivre assidûment les cours, 
empêchés qu'ils étaient par leurs occupations journaliè- 
res. Ainsi le professeur d'histoire se plaint que sur 38 
élèves inscrits « environ la moitié n'ont pas pu suivre ses 
leçons, parce qu'ils étaient employés dans les bureaux de 
l'administration départementale ou surnuméraires dans 
l'enfeg^lstremeat ... et que leurs heures de travail concou- 
raient avec celles des cours ». Notons aussi qu'alors, 
tout comme aujourd'hui , un grand nombre d'élèves 
venaient passer seulement quelques années à l'école cen- 
trale pour se dégrossir, et que parmi les élèves inscrits, 
il n'y en avait guère qu'une vingtaine qui se proposassent 
de parcourir toutes leurs études. 

Mais ces réserves faites, constatons un progrès sensible 
et une amélioration notable. Surtout ne perdons pas de 
vue que l'école n'a que des externes, aucun pensionnat 
n'étant encore organisé, et par conséquent les jeunes 
gens habitant Gap peuvent seuls suivre les cours. On peut 
donc prévoir que, le jour où le pensionnat sera ouvert, ce 
nombre sera à peu près doublé et que Ton atteindra le 
chiffre de :^ à 300 élèves, c'est-à-dire le chiffre d'élèves 
qu'a le lycée de Gap aujourd'hui et qu'il ne pourra guère 
dépasser, car c'est à peu près tout ce que peut fournir le 
département. 

Le cadre des professeurs était d'ailleurs maintenant au 
complet. Dans la première section la chaire d'histoire 
naturelle était seule inoccupée ; on la donna à Guibert, qui 
ftit remplacé dans la chaire de physique et chimie, où il 
avait été précédemment nommé, par Jean-Jacques-Marie 
Michel. L'école est donc enfin complètement organisée et 
l'on peut dire que c'est à partir de ce jour qu'elle fonc- 
tionne régulièrement. Voici par conséquent le moment de 
jeter un coup d'œii sur l'esprit général de l'enseignement 
dans l'école centrale à cette époque, sur la méthode suivie 
par chaque professeur dans son cours, sur la situation et 
la capacité de ces professeurs. 
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L'EDUCATION ET L ENSEIGNEMENT DANS LES ECOLES CEN- 
TRALES VEBS l'an VJI. — MÉTHODE SUIVIE PAR LES 
PROFESSEURS DE OAP. — SITUATION DES PROFESSEURS, 
LEUR CAPACITÉ. — LA SURVEILLANCE DE L'ÉCOLE CEN- 
TRALE. 

Je De saurais mieux faire, pour retracer l'esprit géuéral 
qui animait l'enseignement dans les écoles centrales à 
cette époque, que de citer quelques passages d'une circu- 
laire adressée, le 17 vendémiaire an VII, par le Ministre 
de l'intérieur, François de Neufcliâteau, aux administra- ' 
tions centrales et aux professeurs. Cette circulaire con- 
tient tout un programme, et renferme les idées les plus 
sages (j'allais dire les plus modernes) sur l'éducation. 
Après avoir félicité les administrateurs et les professeurs 
de la solennité qu'ils ont donnée aux exercices qui ont clos 
la précédente année scolaire, le Ministre ajoute : « Le 
public a dû remarquer la différence immense, qui est à 
l'avantage de la nouvelle instruction, entre l'utilité du 
plan des écoles centrales et le fatras des anciens collè- 
ges' ... au lieu de clore l'année par la réduction de ces 
sommaires des travaux dont elle a dû être remplie, cha- 
cun des professeurs devrait la commencer par un sem- 
blable résumé.,.; le prospectus pourrait être imprimé 
d'avance.. ., mis dans les mains des élèves. . . II est indis- 
pensable de former près de chaque école centrale un 
cabinet d'histoire naturelle composé des productions indi- 
gènes du sol du département ... Il est un grand moyen de 
rendre à la jeunesse ses récréations et ses promenades 
utiles, ... on peut faire voir aux élèves les machines ingé- 
nieuses et les procédés curieux des arts et des manufac- 



■ Voir dans ta deuxième partie de celto notice ce que RoUaad dit de 
l'eDïeigDcmoDt des suciens collèges. — lire sai-tool le chapitre très 
lotëressanE et très iastructir que M. Liard a consacra à l'ËCat moral des 
uniueraitéf, dans son ouvrage sur V Enseignement lupérUur en Franoe, 
1789-1889. Livre I, ehap. 2. 
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tures. . . Un des arts les plus importants à mettre sous les 
yeux des élèves d'un certain âge, c'est la typographie. . . ' . 

« Donner des soins à l'éducation physique, trop long- 
temps négligée, et que la gymnastique devienne une partie 
de l'instruction. ..'. 

« Lâre à haute voix, d'une manière nette, distincte et 
agréable, . . Écrire sous la dictée, dicter, parler en public 
sans timidité, rendre compte par écrit de ce qu'ils ont 
appris. . ., récapituler tous les soirs sa journée. . .'. 

« C'est l'éducation morale qui est mon grand but...; 
Inculquer le besoin des vertus sociales à la plus tendre 
enfance . . . 

« On s'est trop plaint du trop peu de durée des classes, 
7 à 8 heures d'études par jour, 4 à 5 heures d'exercices 
violents... 11 faut que nos élèves nous doivent à jamais 
leur santé physique et morale. . . 

« Le grand fruit des études est d'apprendre à étudier.., 

< Pas de ces traitements serviles et quelquefois barbares 
qui étaient prodigués jadis dans les collèges , . . 

« Ecarter de l'instruction tout ce qui appailiont aux 
dogmes et aux rites des cultes ou sectes quelconques... », 
Comme on le voit, toutes nos récentes réformes, éduca- 
tion physique, 8 heures de travail sédentaire. . . se trou- 
vent, comme eu germe, dans cette circulaire. Il semble 
que ces paroles sont écrites d'hier, et, si on vous les avait 
données comme tirées d'une circulaire ministérielle écrite 
ces dernières années, plus d'un lecteur aurait dit : « Oui, 
c'est vrai, je me souviens d'avoir lu cela ». Aussi en les 
écrivant, je me sentais instinctivement et invinciblement 
revenir à l'esprit ces paroles que M, Bizos, recteur de 
l'Académie de Grenoble, prononçait à la distribution des 
prix du lycée de Gap le 30 juillet dernier : « Tous les péda- 
gogues de notre temps, qu'ils l'avouent ou non, sont les 
disciples des pédagogues du siècle dernier ». 

< J'ai entendu, il y a dcui aas, ud los^poclour général lenir le mâma 
langage à un professeur do septième. 

' Membres de la ligua do l'éducation physique, nous ne sommes que 
les disciplos de François du Neufcbâteau. 

• Voila une espèce d'examen de conscience qui présente bien certains 
avantages. 
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Mais rereaons à notre école centrale et, passant eu 
revue chacun des cours, rendons-nous compte de la mé- 
thode suivie par chacun des professeurs'. 

D'après la loi du 3 brumaire au IV, le cours de dessin 
était rangé dans la première section et devait être suivi 
par des enfants de 12 à 14 ans. A l'école centrale de Gap, 
on ne se conforma pas strictement à la loi. Ce cours était 
suivi par des élèves de 14 à 18 ans et, tandis qu'ils auraient 
dû, après l'avoir suivi pendant deux ans, l'abandonùer 
quand ils entraient dans la deuxième section, on y admet- 
tait tous les élèves quel que fût leur âge et leur section. 
La tâche du professeur était très difficile dans ces condi- 
tions, car il lui fallait diviser sa classe presque en autant 
de sections qu'il avait d'élèves, alin de donner à chacun 
une leçon en rapport avec ses connaissances. Les pre- 
mières leçons avaient pour objet la figure, l'ornement, les 
fleurs, puis on passait à la bosse et au modèle, en s'eflfor- 
çant surtout de développer chez l'élève la faculté d'obser- 
ver. Il y avait huit leçons par décade, c'est-à-dire une 
leçon chaque jour, sao f le quintidi et le décadi. 

Le cours de langues anciennes aurait été plus exacte- 
ment nommé cours de langue latine, car jamais on n'y 
enseigna de grec et encore moins d'autres langues ancien- 
nes. Les élèves qui suivaient ce cours étaient dans les 
limites d'âge voulues par la loi : de 13 à 14 ans. Comme on 
a pu le remarquer, l'élève, après avoir étudié du latin 
pendant deux ans dansia première section, devait, d'après 
la loi du 3 brumaire, abandonner complètement cette étude 
dans la deuxième section, de 14 à IG ans, pour s'appliquer 
exclusivement aux sciences, et ne revenait aux études 
littéraires que dans la troisième section. Cette anomalie 
avait choqué bien des esprits et, dans le rapport qu'il pré- 
senta au Conseil des Cinq cents le 15 floréal an V, Daunou 
jugeait « indispensable de placer dans la deuxième section 

< Tous les reD9oigncmuDts qui suivent, Eauchant les cours cl les pro- 
foïseuis, sont emprantùa am lettres aovojées par ceuï-ci au Mioistro do 
riatciiour dans le courant do prairial an ^ II, on rôpuasc à une série do 
quoslions qui leur avaient élé adressées. — Arcli. nul., F. 17, fonds des 
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un deuxième professeur de langues ancieimes, chargé de 
continuer l'enseignement commencé par l'un des profes- 
seurs de la première ». Bien que cette proposition n'eût 
pas été approuvée, on avait adopté à l'école centrale de 
Qap un moyen terme qui, dans une certaine mesure, 
remédiait aux inconvénients de la loi. « Vu l'abandon où 
les enfants avaient été livrés Jusqu'à l'organisation de 
l'école centrale », on avait jugé à propos de faire durer ce 
cours trois ans au lieu de deux ans. Mais cette circons- 
tance devait singulièrement compliquer la tâche du pro- 
fesseur, qui avait, par le fait, trois classes à faire marcher 
de ftont, et, pendant les deux heures que durait son cours, 
il devait successivement s'adresser à trois groupes de 
force différente. Il y avait huit leçons de deux heures par 
décadi. On faisait expliquer aux élèves pour les auteurs 
en prose le De viris de Lhomond, de l'Hérodien', du Quin- 
te-Gurce, du Tite-Live, du Tacite, et pour les auteurs en 
vers, Virgile, Horace, Juvénal. Ce sont à peu près les mê- 
mes auteurs qui figurent au programme des lycées et col- 
lèges ; il est à remarquer toutefois que César, Cicéron, 
Ovide ne sont pas mentionnés, mais le professeur a eu 
soin d'ajouter à sa liste un et cœtera, où l'on peut les 
croire enfermés ; ou peut-être ces auteurs étaient-ils 
réservés au cours de belles-lettres. 

Le cours d'histoire naturelle durait deux ans, et on 
l'avait divisé en deux parties occupant chacune une année; 
l" substances organiques ; 2" substances inorganiques. 
L'ouvrage de Millin, assez généralement suivi alors dans 
les écoles centrales, servait de guide au professeur et de 
texte aux leçons qu'il donnait. Je ne sais s'il dictait un 
cours, ou s'il 86 contentait d'un simple exposé. H aurait 
fallu, pour rendre cette étude plus profitable, un cabinet 
d'histoire naturelle composé des échantillons de la faune 
et de la flore du département — segntus irrltarU animos 
demissa per aurem quam quœ suntpcuUssubJecta fide- 



■ Bien gu'Horodiea soit un historien grec, il u 
qu'on ne faisait pas d« grec à l'école cenlralo; ■ 
(juo dans une Iraductîoa latiao. 
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lilms, a dit avec raison Horace', — mais dous avons vu 
que ce musée n'existait pas*. 

D'après la loi de brumaire, le cours de mathématiques 
devait durer deux ans, et le règlement de l'école spécifiait 
que la première année serait consacrée à l'arithmétique, 
la géométrie, l'algèbre; la deuxième aux sections coniques, 
aux lieux géométriques, aux éléments des calculs diffé- 
rentiels et intégral. Le professeur devait alterner les 
leçons: les jours pairs étant réservés à l'enseignement 
des éléments, les jours impairs à celui des sections coni- 
ques. — Ce cours durait en effet deux ans, et les élèves 
étaient divisés en deux sections ; ceux qui étaient nouvel- 

■ Art podtiqaa, vers 80 cl 81. L'Ama, à peiné efSearôe des goas que 
l'oraîUs Iqi renvoie, trossaille aux tableam que lui transmat l'oeil 
Sdèle. — Traduction H. Rigault. 

* J'ai parlé plus haut de l'hcrbior de l'abbé Chaii, euro des Baux, et 
des pourparlers qui avaient été engages outre lui et l'adminiatralion 
centrale à ce sujet. Le 3 thermidor an VII ce savent et modeste curé fut 
pris d'une attaque en disant sa messe et il mourut la nuit suivante 6 
deux heures du matin. Dans une lettre du 15 messidor, il avait coosUlué 
comme arbitre et dépositaire de ses collections et de ses livres le docteur 
ViUars, du Noyer, {Hautes -Alpes) son ami et son compagnon de travail, 
alors protessenr d'histoire asturelle k l'école centrale de Qreuoble. Ces 
collections comprenaient, dit ViUars: !<■ un herbier du département des 
Hautes-Alpes, en £0 portefeuilles, avec 80 liasses de notes et plus do 
3.000 plantes ; !° l'ornithologïo du département, en 5 portefeuilles grand 
in-folto, renfermant des dépouilles d'oisoaui. — Malgré le vif désir 
qu'eii aTdicDt ViUars, Serres, député des Hautes-Alpes, ot D'Héralde, 
bibUothécaire il l'école centrale, ces collections ne furent point pour 
notre établissemoot d'instruction publique ; le manque de fonds en fut la 
cauEe. Villars en fit d'abord l'acquisition, puis il céda l'herbier k Picot 
ta Pejrouse, professeur d'histoiru naturelle k Toulouse, et garda les 
livres. Dopuis,la collection scientifiqae de Cbaix est revenue k la ville de 
Oap, je De sais ni quand ni comment. — En 1856, il a été fait don à la 
bibliothèque de la société do lettres de l'Aveyron d'un ouvrage intitulé : 
Obttrvations critiques lur l'htrbitr dt l'abbé Ckaix, ottri des Batia^ 
près Gap {179J) par Edouard Timbal-Lagraee, pharmacien de Tou- 
ioute «t membre correspondant de ta toeUté des lettret de VAteeyron. 
(Voir sur Chaii la touchante et intéressante notice biographique que 
Villars a écrite sur soa ami et qui a été publiée dans le bulletin de ta 
Société d Études des Hautes-Alpes, 1887; voir aussi un article paru 
dans le w du mois de mars de r£!toi/« des Alpes, bien que cet article 
coDlienoo que1<iuos erreuii notamment pour ce qui concerne l'herbier. 
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Lement arrivés formaient la première avec ceux qui 
n'avaient pas fait, durant la première année, assez de pro- 
grès pour être admis à la seconde ; celle-ci comprenait les 
élèves qui avaient suivi avec succès les leçons de la pre- 
mière section. Il y avait 8 leçons par décade , mais je 
ne saurais dire au Juste si les élèves dos deux sections 
assistaient ensemble à tous les cours, ou si, comme le dit 
le règlement, chaque section avait son jour de classe. Le 
professeur ne dictait pas de cours ; il suivait l'ouvrage de 
Bezout'. Parmi les élèves qui suivaient ce cours, un cer- 
tain nombre dépassaient de beaucoup la limite d'âge fixée 
par la loi (do 14 à 16 ans) ; il y en avait de 14 à 23 ans. 

L'enseignement de la pliysique et de la chimie, sciences 
encore nouvelles alors et qui, pour la première fois, avaient 
conquis officiellement droit de cité dans les programmes, 
aurait exigé des instruments et un laboratoire pour les 
expériences. Mais rien de cela ne se trouvait à l'école cen- 
trale et tout se réduisait à des démonstrations orales don- 
nées par les professeurs d'après les ouvrages de Fourcroy 
et Ghaptal'. Le cours ne durait qu'un an, avec une leçon 
tous les jours impairs, soit quatre leçons par décade. Les 
élèves avaient de 1(3 à 10 ans, au lieu de 14 b Id, comme 
le prescrivaient les règlements. 

La grammaire générale était aussi une matière toute 
nouvelle, introduite dans les progi'ammes sur l'autorité 
de Port-Royal et de Condillac. Sans parier de ce que pou- 
vait être cette science à une époque où < on ignorait tant 
de langues, tant de familles de langues », comme l'a dit 
Ste-Beuve, où le sanscrit, lezend, l'égyptien, l'assyrien, 
les idiomes italiques et celtes n'avaient pas encore fourni 
les éléments de comparaison dont nous disposons aujour- 
d'hui, il est certain que c'était une des parties du pro- 
gramme sur lesquelles il y avait le plus d'indécision et de 
divergence. Parmi les professeurs de grammaire générale, 
les uns enseignaient la grammaire française, les autres 
l'idéologie, ceux-ci l'italien ou l'anglais, ceux-là la logique. 

' Arithmétique ol géamôtrie de Bciout, ! vol. io-S*; Paris, 1771. 
« ElimanU docbimie par J.-A. Ch»pt»l, 3 vol. in-*' ; Montpellier, 
1790, et Parii 17%. 
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— A l'école central© de Gap le cours comprenait deux 
amiées et se divisait en trois parties : les deux premières 
parties avaient pour objet les principes g<^néraux des 
langues et occupaient les élèves pendant un an ; la der- 
nière partie, qui était la plus étendue, traitait des éléments 
du discours en particulier et faisait l'objet des études de la 
deuxième année. Tous les élèves suivaient le même cours 
et. Tannée où l'on étudiait la dernière partie, les nouveaux 
venus y étaient préparés par un précis des deux premiè- 
res. Le cours était dicté aux élèves, et notre compatriote 
Théodore Gautier, l'auteur de l'histoire de Gap, en a con- 
servé une copie dans ses manuscrits. Une autre copie se 
trouve aux archives nationales; elle fut envoyée par le 
professeur au Ministre de l'intérieur en l'an VII. Ce cours 
fut jugé un des meilleurs et valut à son auteur une lettre 
de félicitations du Ministre. Il y avait quatre classes de 
grammaire générale par décade : tous les jours impairs de 
10 heures à midi. 

Le cours de belles-lettres était la suite et le complément 
du cours de langues anciennes. Voici, d'après les rensei- 
gnements fournis par te professeur au Ministre le 8 prai- 
rial, quelle méthode il suivait. < Les cours de belles-lettres 
imprimés supposant pour être suivis avec fruit des con- 
naissances que les jeunes gens de ce département n'ont 
pu acquérir, j'ai recueilli pour former mes cahiers ce que 
les écrivains fameux nous ont donné de plus certain sur 
les matières que je mets sous leurs yeux; de manière que 
mes leçons, que je tache de mettre à leur portée, ont pour 
fondement les préceptes des plus grands maîtres, tels 
que RoUin, Gibert, Mallet, d'AIembert, Marmontel, Batteux 
et Condillac. Les exemples que j'emploie pour appuyer et 
éclaircir ces préceptes sont pris dans les auteurs anciens 
et modernes qui sont généralement cités pour modèles. On 
sait que les premiers éléments ne sauraient être trop sim- 
plitiés, et on croit inutile d'observer que, quand on parle 
à des jeunes gens qui n'avaient pour ainsi dire reçu aucune 
espèce d'instruction avant l'établissement de l'école cen- 
trale, il y a une mesure de connaissances à laquelle on 
doit se borner et une manière de s'énoncer accommodée il 
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leur portée »*. Le cours durait un an, avec 6 leçons par 
décade* ; il était suivi par des élèves de 14, 15 et Id ans. 

Bien que la géograpliie ne figurât point au programme 
des écoles centrales, il était impossible d'aborder l'étude 
de l'Mstoire sans en donner quelques notions aux élèves ; 
aussi, chaque année, le professeur d'histoire, avant de 
commencer son cours, consacrait à la géographie quelques 
leçons, précédées d'un court traité sur la sphère. Il en 
résultait que le cours, au lieu de durer deux ans, durait 
davantage. On avait compris dans l'histoire ancienne les 
Égyptiens, les Chinois, les Juifs, les Phéniciens, les 
SjTÎeas, les Assyriens^ les Indiens, les Scythes, les Celtes, 
les Mèdes, les Perses el les Grecs ; on avait rangé dans 
l'histoire romaine le Bas-Empire jusqu'à son entière des- 
truction par Mahomet II. Le professeur, après avoir pen- 

I La lettre suivante adressée, le 13 dÏtôso an VI, par Burlo aui aJmi- 
uistratsurs du dâpartement coalicnt aussi d'ictéressauts reasoignemenls 
sur la mamèro dont il comprenait l'euseignemont des belles -lettres, 
• Qto;ens aâ min isLr atours, il est sans doute de la plus grande impor- 
tance do familiariser la jsunesao avec les idiomes des nations ancicniies 
qui ont brillô par les sciences et les arts et qui, comme nous, ont pro- 
clama la haine des tyrans et dos rois. — Mais pour rendre plus proStablc 
aux jeunes gens cctle partie de l'instruction dont je suis chargé et dont 
le but est de mettra sous leurs ynui les auteurs anciens qui peuvent 
offrir non seulement des levons do goût, mais de morale républicaine et 
do lear faire remarquer l'esprit et le génie do la langue qui est traduite 
et de oelle dans laquelle on traduit, il est à propos de comparer les 
écrivains célèbres avec ceux des modernes qui ont suivi de plus prés 
leurs traces. Celte méthode de compiraisou ciigo en coa30C[uence d'avoir 
entre les mûns les principaux ouvrages des meilleurs orateurs franfais. 
— Outre cette étude qui n'absorberait pas tout le temps destiné aui 
leçons, j'ai pensé qu'elles pourraient être remplies par l'eiplication des 
principes généraux de l'art de bien parler et de bien écrire, la dérelop- 
pemont des règles particulières de plusieurs genres do littérature, en im 
mot par an cours de rhétorique dont les laçons auraient pour fondement 
les préceptes des plus grands maîtres et dont les exemples, qui seraient 
employés poar appuj'cr et éclaircir cos préceptes, seraient pris dans les 
auteurs qui peuvent et qui doivent être incontestablement cités pour 
modèles. — Vous compreuei mioui que moi, C, A-, combien cette école 
de littérature, en aidant les élèves à mieux sentir et goAter les beautés 
des auteurs anciens, leur serait encore de la plus grande utilité, puis- 

» Dans le ràglemont de l'école centrale (voir bulletin do juillet, page 
258) le cours de belles -lettres est indiqui- comme derant avoir lien qui- 
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dant quelque temps dicté soa cours, y renonça à cause de 
la lenteur des élèves. Ce dont il se plaignait surtout c'était 
le manque de livres, et il regrettait de n'avoir point à sa 
disposition un bon cours d'histoire fait sur un plan vrai- 
mentcritique et philosophique. Faute de mieux, il suivait 
un cours d'histoire générale publié par une société de gens 
de lettres anglais, Leheau pour l'histoire du Bas-Empire et 
les éléments de MiUot. L'histoire tiniverselle de Bossuet et 
les considérations de Montesquieu étaient son principal 
guide pour l'étude de Tbistoire romaine. Il regardait 
comme sou devoir essentiel d'inculquer aux élèves les 
principes de la morale, et, comme il se croyait établi 
moins pour leur enseigner l'histoire que pour leur appren- 
dre la manière de l'étudier, il s'appliquait à leur donner 
des leçons de critique et à exercer leur jugement en leur 
faisant remarquer les récits invraisemblables. Il y avait 
quatre leçons par décade, et la moitié seulement des élèves 
avaient l'âge prescrit. 

qae c'est daas los ÉUU r^publîcûns gn'sEt surtout ndceuaire 1« t>l«nt 
de la parole et que les élèves étnat destuiés b remplir on Jour dag places 
qui les obligeai à parler en public ou & écrire sur les objets les plus 
essentiels, il importe grandement qu'ils connaissent les ressources que 
l'art peut fournir et qu'ils se nourrissent des chcfs-d'oauvre d'tioqncinc« 
qui ont fliâ parmi nous les termes de la perfection. — Cette tAcbe qus 
je m'impose est sans doute difScile à remplir vu la médiocrild de mes 
connaissances et de mon talent, mais sojez assures que je n'ëpargncrai 
ni mon ièle ni mes soins. — Si ce plan d'6ducalion que m'a su^râ 
l'intérêt de la jeunesse et du bien public peut mériter votre approbation, 

il est alors indispensable d'avoir les livres dont je joins ici la liste — 

Historia romana a Tito-Livio; de viris Ulustribut Romte a Romuio 
adAuguttum; — |Je ne vois gu^re quel pouvait âtre l'utilité de cet ouvrage 
au point de vue purement littéraire). — Les bommeg illustres de Pin ta rque, 
traduction de Dacier; méthode des orateurs ou l'art de lire les auteurs, 
de les eiominer et d'en appliquer les règles; les agréments du langage 
réduits à leurs principes; traité do la manière do bien traduire d'uno 
langue dans l'autre ; la collection des meilleurs discours prononcés à la 
tribime depuis les États généraux jusqu'A ce jour; discours sur l'inéga- 
lité des conditions, de Bousseau; discours sur l'histoire universelle, de 
BosKuet >. 

tre jours par décade; dans la lettre au Ministre, il est porté comme 
ayant lieu aii. fois. Je suppose qu'une fois venu A la pratique, le pro- 
fesseur reconnut ta nécessité d'augmenter ainsi le nombre des henrei de 
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Le professeur de tégislatioo ne suivait aucun ouvrage 
imprimé ; il avait r«^digé lui-même son cours eu se guidant 
d'aprôs Montesquieu, Rousseau, Mably. Outre le droit 
public et les princii>es généraux de la législation, il expli- 
quait les éléments du droit ci\'il, aQu d'engager les xjSrenis 
des élèves à les envoyer à ce cours dans l'espoir de les 
rendre propres aux tribunaux, A. cLacun de ces enseigne- 
ments était consacrée la moitié de chaque leçoa. Il y avait 
classe tous les jours, sauf le décadi' ; les élèves avaient de 
16 à 20 aus ; le cours ne durait qu'un an . 

Tel était, d'une manière générale, l'enseignement h 
l'école centrale. Nous aurions aimé savoir de quelle 
nature étaient les devoirs écrits, quel était le nombre et 
la nature.des leçons récitées à chaque classe ; nous aurions 
été contents enlln de retrouver quelque cahier d'élève 
pour nous renseigner d'une manière précise sur la valeur 
et la force des cours ; nous n'avons rien retrouvé de tel . 

Ajoutons seulement un fait qui montre combien les pro- 
fesseurs étaient dévoués à leurs élèves. Plusieurs d'entre 
eux donnaient gratuitement des leçons partielles à ceux 
qui leur paraissaient animés d'un vrai désir de s'instruire. 

Quelques mots maintenant sur la situation des profes- 
seurs en général et sur chacun d'eux on particulier. Nous 
avons vu qu'ils étaient assimilés, sous le rapport des 
émoluments, aux membres de l'administration départe- 
mentale. Ils avaient donc à aap 2.000 francs". A ce traite- 
ment fixe, déjà fort convenable pour l'époque, venait 
s'ajouter on éventuel formé de la rétribution payée par 
les élèves. Cette rétribution, fixée à 25 francs par élève, 
formait une masse commune à tout le personnel ensei- 
gnant; elle était partagée entre tous les professeurs, par 
égales parts, indépendamment du nombre des élèves qui 

* loi eucora on ne se confonnaît pas au règlement, qui ne porte qu'une 
lof OQ tous lo9 jours pairs. (Voir buUeUa de Juillet, page SSS). 

* Les dcoles centralos Ataient divisées, au point de tuq du traiterDeol 
des profasseuTj, un trois catégories ; dans celle do la première catégorie 
les professeurs avaient 3.000 francs, dans la deuiiâme 2.500, dans le 
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suivaient le cours de chaque professeur'. Autre avantage ; 
d'après une loi votée le 25 messidor an IV, les professeurs 
avaient droit au logement dans la maison de l'école cen- 
trale" : à Gap, il est vrai, ce logement jitait très insuffisant, 
et pendant longtemps il fut impossible aux professeurs 
d'en profiter. Joignez à cela qu'après avoir rempli leurs 
fonctions durant 25 années consécutives, ils avaient droit 
à une pension do retraite égale à leur traitement fixe' et 
cela sans subir aucune retenue'. De plus la somme de tra- ' 
vail qu'on réclamait d'eux n'avait rien d'exagéré, elle 
était même inférieure au maximum d'heures de service 
exigé aujourd'hui des professeurs do lycée ; les profes- 
seurs de dessin, de langues anciennes, d'histoire natu- 
relle, de mathématiques avaient 16 heures de classe par 
décade, soit un peu plus d'une heure et demie par jour en 
moyenne ; les professeurs de physique et chimie, de gram- 
maire générale, d'histoire, de législation en avaient la 
moitié moins. Telle était donc leur situation matérielle : 
peu de travail, un traitement convenable, l'avenir assuré 
par une retraite. 

J'ajouterai que cette situation était aussi sAre que pos- 
sible. Ils ne pouvaient être destitués que par un arrêté de 
l'administration départementale, de l'avis du jury d'ins- 

■ Disons copeuduQt que Ut profossours dus écoles cenliales ns fui'ont 
pas toujours anssi bion rétribues en réelitc qu'ils l'olaiout aur la papier. 
Dnns plusieurs déparbemoats, ils rcstaiont des mois, des trimestres, des 
semestres euliars, voire dos anoées. iann touchar ud sou de traitement. 
Du combreuses plaintes furuut adrossàos & ce sujet au Ministre de l'in- 
térieur, dont rïnlervcutiou fut souTout impuissante k faire pajer cetto 
• dette sacrée >. (Voir Revue des Deax-ilondea, 15 octobre 1331, les 
écoles centrales, par A. Dura;). — Lps profossours de l'école centrale 
de Oap fureul payés régulièrement, sauf pondant l'an Vli et l'An VIH. 
Nous verrous plus loin qucllo on fut la cause. 

> La loi du 3 brumaire an [V gardait le silence sur cette question du 
logement des professeurs; mais ccUo du 1 veulAse an lit lo leur accor- 
dait. En sorte qu'il y avait controverse sur ce point. C'est pour remé- 
dier à cet état do choses quo le Directoire fit voter la loi du 25 mos^or 
an IV. 

' Tllre V, article 9. — ■ Los instituteurs et les professeurs publics 
établis par la présente lui, qui auront rempli leurs fonctions durant 25 
annoes, recavrout une pension de retraite égale à leur traitement fixe * . 

* lU touchaient 166 fr. 67 par mois. 
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truction publique, et après avoir été entendus ; encore 
fallait-il pour que la destitution eflt son effet que l'arrêté 
fût confirmé par le Directoire exécutif. En somme, à 
moins d'inconduile notoire, les professeurs pouvaient 
presque se cousidi^rer comme inamovibles. Car s'ils per- 
daient leur cause au pvemier degré de juridiction, ils pou- 
vaient la gagner au second ou au troisième. 11 est évident 
que ces sages précautions donnaient au corps enseignant 
une grande sécurité et rehaussaient sa considération. 

Enfin les législateurs avaient surfout eu une heureuse 
idée en assimilant le traitement des professeurs des éco- 
les centrales à celui des admiuistrateurs du département ; 
rien n'était plus capable de relever leur condition aux 
yeux du public. 

D'ailleurs le jury d'instruction publique de Gap nous 
semble avoir été très heureux dans le choix des profes- 
seurs de l'école centrale ; tous jouissaient au plus haut 
degré de l'estime publique, tous étaient par leur science à 
la hauteur de leur mission. Sur neuf, quatre étaient prê- 
tres : c'étaient Martin , professeur de mathématiques , 
Garlhian, professeur de langues anciennes, Rolland, pro- 
fesseur do grammaire générale, et BonUioux, professeur 
d'histoire. Voici, du reste, quelques détails sur chacun 
d'eux. 

Lab.^stie (.Tean-Jacque.'j), professeur de législation, 
appartenait h une des familles depuis longtemps les plus 
estimées, les plus respectables el les plus influentes de 
Gap. 11 avait exercé les fonctions de procureur de la ville 
depuis le mois de février 17y0 Jusqu'au mois d'août 1791, 
époque où l'assemblée électorale le nomma, par 107 voix 
sur 211, député à l'assiemhlée législative. Il s'acquitta si 
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bien de son mandat et sut si bien défendre les intérêts de 
la ville que le conseil municipal lui vota une adresse 
de remerciements. En l'an VII il avait 4â ans. Enfin, dès 
1785, nous le trouvons inscrit au nombre des avocats do 
Gap et, bien qu'il n'eftt jamais (•iù dans l'enseignement, on 
ne saurait lui dénier une grande compétence en matière 
de législation . 

BoNTOL'X (François!, professeur d'histoire, était le doyen 
des professeurs de l'école cenirale.il avait 67 ans {an VU). 
II était bachelier en droit canon. Nous le trouvons en 1760 
curé de Ghechiliaue [ancien diocèse de Die), en 1787 curé 
de Nyons (ancien diocèse de Nyons}. Un de ses frères était 
commissaire du Directoire prés l'administration centrale, 
un autre était président du tribunal civil. l'eut-ètre est-ce, 
de tous les professeurs, celui à qui on aurait pu, à plus 
juste titre, reprocher son inexpérieucc ; il se reconnaît 
lui-même au-dessous de sa tâche, mais il rachetait cela, 
par beaucoup d'ardeur au travail, de zèle et de dévouement. 

BuRLE (Henri), professeur de bellos-loUres, âgé de 43 
ans (an VII), n'avait jamais été auparavant iustituteur pu- 
blic, mais il avait été pendant quatre ans instituteur i)rivé 
h Paris, où il enseignait à ses doux élèves la grammaire 
française, la grammaire latine, la rhétoriipie, riiisloire et 
la géographie. Il avait publié quelques poésies qui avaient 
été insérées au Mercure do Franco. 

IlOLLAXD (Jean-Michel), professeur de grammaire géné- 
rale, né à Gap le 13 février 1715, était fils de forgeron et 
l'ainé d'une nombreuse famille' . Après avoir fait ses étu- 
des au collège de cette ville, il y fut nommé professeur de 
rhétorique et acquit bientôt la réputation d'un homme 
érudit. Il fut ensuite appelé a I.yon pour être lo préce]ifeur 
des enfants d'une famille riche, et de là fut nommé pro- 

' Voici ce qiio racoiiti; -i suii suiil Farnaiid, b.ih ami cl son iiinqrilplii'. 
I H. de Coiidorccl,cvi'i[iic ilo (.ta[i.|)i>i't.iLt le Rt-SaL'i-uiiK'nl à la processiuu 
lie U F^te-Diuu. Non Inin il.' In ii,:,is»ii .!.- R<.\Uml [>èn', une cl.npcllc 
fui tlOïée dons la no- [n^iii' s.tmv il.' |M,iiit .lu r,[...f. A puinu lo r.irlth'C 
religioux y fut an-iv..' qu'un •Iriip^ii allmiir ù uiio l.-ni-ti-c pi'l, siffle H 

lui, M. Ui; Coudotccl st fait Jii-o U: nom du relui qui a iirénarO l'artiHco; 
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fesseur au cnlUtge de Beaujeu. Retenu à Gap, il y acheva 
se» étude» tliéoio}.'iques et Tut ordonnt^ prvti-e; apré» qiiui 
M. D'Hugues lui couQa d'abord l'éducatioa de ses enfants, 
puis lelit placer vicaire à la Mutte Basses-Alpes) e( enfin 
curé du Caire ;Basse-AI{»es. L'assemblée de Forcalquier 
le nomma député du clergé aux États généraux de 1789i. 
Son mandat lerminé il Tut nommé commissaire du Direc- 
toire dans le canton de la Motte ; il n'abandonna ses fonc- 
tions que pour être nommé professeur à l'école centrale 
'an V). Ses contemporains vantaient la solidité de son 
jugement, l'étendue de ses connaissances, les qualités 
brillantes de son esprit, son civisme et son patriotisme, 
la douceur et la pureté de ses mœurs. 

Michel (Jean-Jacques-Marie), professeur de physique et 
de chimie expérimentales, avait 33 ans (an VII). Il était 
docteur en médecine et avait été, pendant six ans, profes- 
seur à l'hôpital militaire de Grenoble, où il enseignait 
l'anatomie, ta physiologie et les éléments de chirurgie. 

Martin (Jean-Baptiste), professeur de mathématiques^ 
était originaire de St-Eusèbe-en-Ghampsaur ; il était âgé 
(ea l'an Vil] de 50 ans. Il n'avait jamais été instituteiir 
public, mais il avait été instituteur privé pendant 20 ans, 
et il enseignait à ses élèves les mathématiques, le français, 
le latin, l'histoire et la géographie. 

Cablhian (Simon), professeur de langues anciennes, 
avait été professeur de belles-lettres au collège de Greno- 
ble jusqu'en 1702, et de cette époque jusqu'au jour où il fut 

i| apprend que c'est un maréctial presque impoteal cbargi; d'une oom- 
hrcuso famiJIe, Le lendemain le prélat bienfaisant honore le père 
Rolland d'une \hHo el demande à voir ses cutanls. L'aino, alors Age de 
Il ans, Gia particulièrement l'allenlion de M. Tévéque ; ToilA, dit-il, 
jiiie tfle qui piomtl beaucoup... Rollaud, père... plaça son Bis au col- 
lège de Oap, et U le vigilant paslcur no tarda pas & remarquer que les 
progrès du jeune élève conDrmalenl ses preEsentimcDls ■. — Voir, i, la 
l.il,iiollièquL- du la ville du Gap, îli-ochun». :«. 

■ Une cuulribuliuD pali'iotiquu ajaut lito vut'^e, les cui'ùs en avaient été 
tiiemplÛN. Mais les députés de cet oi-drc déclai'èi'cut qu'ils no voulaient 
ni nu devaient prollter de cette eiccption. Ce fut Rollaud qui fui cbartjé 
d'en faire Ip projjosition à la tribune. Voir Farnaud, opère cit. 
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nommé à l'école centrale, il fut précepteur dans une fa- 
mille. Il avait, en Tan Vil, 41 ans. 

Laffrey (Dominique-Joacliim),prof6as6iir de dessiQ,était 
te plus jeune des professeurs de l'école, il n'avait que 29 
■ ans. Il était de Gap, d'une famille où noua trouvons, au 
cours du XVIIP siècle, un avocat, conseiller du roi en 
l'hôtel de ville. Il avait étudié la peinture à Paris, et avait 
eu David' pour maitre. 

Quant au professeur d'histoire naturelle, Guibebt, je 
n'ai trouvé sur lui aucun renseignement biographique. Il 
n'avait sans doute pas, je le veux bien, l'autorité scientifi- 
que qu'aurait eu notre compatriote, le savant botaniste 
Vîllars (du Noyer) qui fut professeur d'histoire naturelle 
à l'école centrale de Grenoble [1795-1802), ou son ami 
Ghaix, le modeste et savant curé des Baux, mais il n'était 
certainement pas au dessous de sa tâche. 

Ainsi les professeurs étaient tous des hommes capables; 
leur situation matérielle et morale ne laissait rien à dési- 
rer. C'est à eux que les administrateurs du département 
demandent, à cause du o vif et sincère amour de la patrie 
qui les distingue », de ri^diger, pour la cérémonie du 3 
pluviôse», des imprécations contre les parjures et une 
invocation à l'Klre suprême ; c'est à eux qu'ils demandent 
des stances* et une oraison funèbre pour la cérémonie [20 
prairial an VU) en l'honneur de Bonnier et Roberjat, plé- 
nipotentiaires français assassinés à Rastadt ; c'est le pro- 
fesseur de dessin qu'ils chargent de faire le croquis des 
habitations des petitscultivateurs. — Deux des professeurs 
de l'école centrale, Labastie et Rolland, sont nommés 
conseillers municipaux de la ville de Gap en l'an VIII. 

' David (Louia) aè k Paria en 1T48, pciotro célèbre. Pendant U Révo- 
lulion on lui confia la haute direction dos arts ; sous l'Empire il fut lo 
peintre de Nnpolëon. Il mourut en ciU h Bruxelles (1825). 

* Voir cette invocation et cette imprâcation, & la bibliothèque de la 
Ville : Los feuillets anociÉs au procfis- verbal do rioauguration do 
racole centrale. — Rolland composa en outre pour celte cérémonie uu 
hjmne b l'Être suprême qui fut mis en musique par Beruardv Velcmos. 

3 Ces stances compoi^ées par Rolland, so chantaient sur l'air du Champ 
du départ. 
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La surTeillauce et l'inspection des écoles centrales était 
dévolue, d'après les lois du 7 ventôse an III et du 3 bru- 
maire an IV. aux administrateurs du département et aux 
membres du Jury d'instrucLion publique. 

Les administrateurs étaient sans doute animés des meil- 
leurs sentiments; nous les voyons partout désireux de 
contribuer à la prospérité de l'école centrale ; mais ils 
étaient trop absorbés de soucis divers pour qu'ils pussent 
exercer une surveillance efficace. D'ailleurs, quelles que 
fussent leur intelligence et leurs connaissances, il est per- 
mis, je crois, sans leur faire aucune injure, d'élever des 
doutes sur leur compétence en pareille matière. C'était 
avant tout des hommes politiques, cboisis par les assem- 
blées électorales à cause de leur dévouement bien connu 
à la République, mais point préparés au fonctions délicates 
d'Inspecteurs. 

Les membres du jury d'instruction s'occupèrent active- 
ment de l'organisation de l'école centrale et apportèrent 
t)eaucoup de sagesse et de circonspection au choix des 
professeurs. Mais là se borna, je crois, leur rôle, et jamais 
ils ne mirent les pieds à l'école pour inspecter les cours. 
Auraient-ils eu, du reste, eux aussi, assez de compétence 
et d'autorité pour juger et diriger les professeurs î 

Le manque de direction, le défaut de rapport et de liai- 
son fut toujours un des principaux vices de l'organisation 
des écoles centrales. Pour remédier à ce défaut Roger- 
Martin avait proposé de placer un Inspecteur près de 
chaque école, et Daunou aurait voulu qu'un des professeurs 
fut en outre chargé des fonctions d'Inspecteur. Ces modi- 
fications ne furent point adoptées . 

Nous avons vu' que Rolland avait été nommé receveur 
de l'école. Mais son r61e se bornait à tenir le registre 
d'inscription des élèves et à percevoir les droits qu'ils 
devaient acquitter; il n'oxerçait aucune direction sur .ses 
collègues. Personne n'intervenait pour coordonner les 
difTérenls cours, et indiquer une méthode commune à 
suivre. 

> Bulletin du mois de juillet, page 247. 
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Il y avait bien eu au début' cinq représentants du peuple 
envoyés dans les départements ; mais leur mission consis- 
tait uniquement à faire connaître les dirScultés rencon- 
trées, les points de détail qu'il fallait retoucher. En somme 
K chacun pour soi, comme le dit Albert Duruy', et chacun 
chez soi, telle semble être la devise adoptée par la grande 
majorité des professeurs. Personne ne s'inquiète du voisin 
et ne cherche à lui venir en aide. Aucune vue d'ensemble, 
aucun concert, aucun ordre d'études arrêté en commun ». 

L'école centrale de Gap eut à souffrir tout comme les 
autres de défaut d'entente et d'unité de direction. 



m. 

Pensions temporaires accordées a mnot élèves. — 
Reprise du projet de pe.\sionnat. — Le département 

MENACÉ d'une INVASION, — NOUVELLE CONSTITUTION ; 
BONNAIRE, PRÉFET DU DEPARTEMENT. 

La loi du 3 brumaire sur l'organisation des écoles cen- 
trales autorisait à désigner des élèves pour 20 pensions 
temporaires*. Cette disposition de la loi n'avait été remplie 
jusqu'alors dans aucun département. Mais, vers la fln de 
l'an VI, la commission des dépenses du corps législatif, 
jugeant qu'on ne pouvait l'ajourner plus longtemps, prit 
des mesures pour que ce vœu fut mis à exécution à bref 
délai. Par une circulaire du 14 IVuctidor an VI, le Ministre 
demanda aux administrateurs du département la liste 
motivée des élèves qu'ils jugeaient dignes de ces pensions 
temporaires, fixées à 300 fr. Cette liste devait être dressée 

> Décret du ISgarminal an III; proposé par Lakanat an nom da comiU 
d'iDstniclIoQ publique. 

* licoue de» Deinr-Monda, Ih octobre IS81 ; lus tcoles ccDlralei. 

• Titcc V, arl. 8. — La nnlioo accorde à vingt élèvM dans chacune 
dos écoles mentionnées dniis les lilres II et 111 do la préseule loi, des 
peDsii>as temporaires dont le maiimum sera deturmioé chaque aanoe par 
le corps législatif. Los élàroj auxquels ce; pensions decroiil être appli- 
quées seront Dommés par 1s Directoire exécutif, sur la présentation des 
professeur' et do» administrations de dêpertoment. 
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par les professeurs de l'école centrale et soumise à l'ap- 
probation des admimstrateur.s ; elle devait comprendre 20 
élèves choisis parmi les C\ia de fonctiuimaires et de défeu- 
seurs de la patrie, ou parmi les enfants de familles nom- 
breuses et indigentes. 

Dans le département des Hautes-Alpes, cette liste fut 
dressée de la manière suivante : l'administration centrale 
envoya, le 11 pluviôse, aux administrations municipales 
des chef-lieux de canton, une circulaire les invitant à 
présenter, après entente avec les administrations munici- 
pales des communes, quatre candidats, avec indication des 
titres qu'ils avaient aux libiTalités de la nation. C'est 
dans ces listes que les administrateurs de concert avec 
les professeurs devaient choisir ceux qui seraient propo- 
sés au Directoire pour participer aux bourses créées par 
la loi de brumaire. 

La plupart des administrateurs mirent peu d'empresse- 
ment à s'occuper de ce qu'on leur demandait. Un ti'ès 
petit nombre répondirent et envoyèrent leurs listes sans 
dt^lai. Plusieurs ne donnèrent aucune réponse, et l'admi- 
nistration centrale dut envoyer une seconde circulaire et 
renouveler ses instructions au mois de germinal. Aloi's 
enfin les retardataires répondirent s'excusant de leur 
négligence. Les administrateurs de Mont-Lyon (Mont-Dau- 
phin) prétendirent n'avoir point reçu la circulaire du 11 
pluviôse; ceux de Tallard dirent que le retard provenait 
du seul désir de faire tomber leur choix sur des sujets 
capables par leurs connaissances premières de fréquenter 
avec succès l'école centrale. Mais le nombre des candidats 
était très restreint et ils ne pouvaient présenter qu'un 
seul sujet, Daniel Faure. Celte disette de candidats s'était 
du reste fait sentir dans plusieurs cantons. A Briançon, 
malgré la plus grande publicité donnée à la circulaire de 
l'administration centrale, une seule demande s'était pro- 
duite. La principale raison en était que le secours accoixlé 
u'était pas suffisant pour le complet entretien d'un élève 
près de l'école centrale ; et la famille devait prendre l'en- 
gagement de subvenir au surplus de la dépense. 

Quand les administrateurs eurent reçu les propositions 
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des différents cantons, ils arrêtèrent la liste définitive des 
20 futurs boursiers de la nation'. 

Des 38 cantons dont se composait alors le département 
des Hautes-Alpes, 19 seulement avaient présenté des can- 
didats; les administrateurs d'Aspres, Ghabottes, la Bâtie- 
Neuve, Lagrave, La Roolie, Montmorin, Orcière, Ribiers. 
St-Clément, St-Etienne, St-Eusèbe, St-Julien, Savines, 
Val-des-Prés, Vîllard-St-Pancrace et Ville-Vieille n'avaient 
rien envoyé. Le canton de Gap ne comprenait que la ville 
et ou avait pensé que les enfants de ce canton pouvaient 
toujours suivre les cours, s'ils le voulaient. 

Quand la liste définitive fut arrêtée, on invita les 20 
jeunes gens clioîsis, à se munir d'un matelas, de drap de 
lits, d'un couvert, de 4 serviettes, d'un habillement décent 
et propre mais sans Inxe, et à se rendre h Gap. 

L'admission de ces élèves impliquait l'organisation d'un 
pensionnat. Nous avons vu que le Ministre conseillait 
beaucoup cette création'; nous savons que trois profes- 
seurs, à la fin del'an V, a valent pris l'initiative d'en ouvrir 
un dans l'école centrale même, et que leur projet avait 
écboué à cause de l'état de délabrement oii était le bâti- 
ment. Quand on crut l'avenir de l'école assuré et sa 
créatiou définitive, quand on la vit prospérer.on reprit l'idée 
de ces professeurs, et on commença les travaux de répa- 
ration nécessaires. Les administrateurs du département 
avaient demandé et obtenu la somme de G.OOO fr. pour 
frais de premier établissement et 700 fr. pour réparations 
urgentes*. 

■ Voir à la Sn do cet article la liste dps candidats présentas par \es 

■ < Jo TOUS iovito à coatiouer do moDlrcr, do coocort avec les profes- 
seurs, lo mdmû z^lc et la mime activité pour les progrès do l'iaslruction 
et Jui-(oui à veut occuper de l'ètablisaemeiit dun pensionnat pyés de 
cotre école Centrale .. — Lettre du 30 friinaicc au VU, 

* Lo pr<>jot do l'écolù proposé par l'administration four l'an Vil, 
s'élevait A 34.D0l> fr. se déconipDsant ainsi qu'il suit : ti'aitemcut iIl's 
professeurs et du bibijotliêcaire 20.<W0ri-.; i'H]iaraliuii des locaux 700 fr.; 
dopeasos du pi'omivi' otablisscmcnl tS.OOO fr.; menues dépenses GOO fr.' 
salaires des employés t.OOO fr.; pension de 20 clâves k 300 fr. cbacun, 
6.000 francs, [lislrïbnlion dos prix 600 francs. 
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L'école centrale allait donc enfin fonctionner d'une ma- 
nière régulière et complète. Les administrateurs se félici- 
taient de voir leurs efibrts couronnés de succès; les 
professeurs se réjouissaient à la pensée de voir le nombre 
de leurs élèves doublé. Les demandes d'inscription pour 
les pensionnaires étaient arrivées nombreuses des divers 
points du département ; ie jour avait été fisé pour la ren- 
trée des pensionnaires ; les boursiers avaient déjà été 
appelés à Gap, et, en attendant que le local fut complète- 
ment réparé, on les avait logés chez des particuliers. 

Tout k coup la nouvelle se répandit que l'armée d'Italie, 
vaincue, battait en retraite et se repliait vers Briançon. 
De nombreux déserteurs entraient chaque jour dans ie 
département ; le 12 floréal, un arrêté de l'administration 
centrale mit sur pied la garde nationale des cantons de 
Guillestre, d'Abriès, de Ville-Vieille, du Vîllard-St-Pan- 
crace, du Val-des-Près, du Monétier et de la Salie pour 
les arrêter à la frontière . 

Bientôt ce ne fut plus aux déserteurs qu'il fallut barrer 
le passage, mais bien aux armées ennemies. Le départe- 
ment courait grand danger d'être envahi ; Briançon, 
Mont-Lyon, le fort Queyras étaient dépourvus de canons, 
de munitions, de subsistances'. L'administration centrale 
se déclare en permanence; délègue un de ses membres. 
Rossignol, et son secrétaire, Famaud, à Briançon, pour 
faire des réquisitions de blé, de farine, de fourrages, de 
chevaux; ordonne aux administrations municipales de 
fournir des charrettes pour les transports ; organise la 
garde nationale dans tous les cantons, tire des gendarmes 
du bas du département pour assurer le service des corres- 
pondances avec Briançon ; envoie Romane à Grenoble pour 
demander des instructions et des secours ; lance une pro- 
clamation pour rassurer les populations sur la retraite de 
l'armée d'Italie, les engage à s'abstenir de tout affole- 
ment, mais à se tenir prêts à marcher. Le 21 floréal, à 2 
heures du matin, en apprenant que l'ennemi est sur le 
point d'entamor la frontière, elle ordonne la levée en 

1 Arrêtés d« l'adminisIratiOD ceatralc du 16 et du 17 florial. 
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masse de tous les liommes non mariés de IS à 36 ans; 
adresse un chaleureux appel à tous les anciens soldats ; 
requiert 7.000 quintaux de grains, 2.000 de foin et 2.400 
boisseaux d'avoine. Heureusement une lettre du général' 
Ledoyen vint annoncer quelques jours après' que les aus- 
tro-russes avaient été repoussés, et l'on respira. 

Mais le 12 prairial, nouvelle alerte ; le danger est plus 
pressant que jamais ; l'ennemi est au Mont-Oenévre ; la 
Durance emporte la route entre Chorges et Savînes ; les 
ennemis de la République parlent de lettres à ouvrir par- 
tout à jour fixe et contenant de graves nouvelles ; tout le 
département est dans l'inquiétude et l'agitation ; l'adminis- 
tration redouble d'activité ; toutes les municipalités sont 
déclarées en permanence; toutes les gardes nationales 
sont en activité ; de nouvelles réquisitions de blé, de vin, 
d'eau-de-vie, de fourrages sont faites ; des relais de mu- 
lets et de cbevaux sont organisés, ainsi que des postes de 
gardes nationaux pour assurer les communications avec 
Grenoble et Briançon; sur l'ordre de Moreau des soldats 
occupent le fort de Tournoux et s'assurent les communi- 
cations par le col de Vars ; Labastie, puis Maigre courent 
à Grenoble dépeindre l'état critique où se trouve le dépar- 
tement ; l'ingénieur Janson fait en toute hâte réparer les 
dégâts causés par la Durance. 

L'hôpital de Gap était bordé de blessés ; bientôt à toutes 
ces alarmes, vinrent s'ajouter des bruits d'épidémie causés 
par l'affluence des malades. Pendant les 5 derniers mois 
de l'an Vil et les 3 premiers de l'an YIII, tout le départe- 
ment resta ainsi debout, les yeux Qxés sur la frontière ; 
tout ce qu'il y avait de valide était occupé les uns â garder 
la frontière et les places, les autres à monter des canons 
dans les forts ; ceux-ci à réparer les routes, ceux-là à 
transporter des vivres et des munitions. Et lorsqu'enfln 
tous les périls lurent conjurés, on put féliciter les admi- 
nistrateurs d'avoir montré une activité infatigable et le 
département entier d'avoir fait preuve du plus ardent 

> La 30 Boré.al. 
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patriotismei ; mais au milieu de ce va-et-vient coatiouel 
de mulets, de chevaux, de charrettes, de fuyards, de bles- 
Rt^s, do conscrits, de gendarmes, d'artilleurs, de terras- 
siers, qu'était deveuue l'école centrale? 

Uii grand nombre d'i'ièves avaient quitté l'Ocole pour 
la caserne, et les livres pour les armes ; les autres s'at- 
tendant de jour en jour à être appelés à leur tour, 
négligeaient leurs études. D'ailleurs, l'administration dé- 
partementale, tout entière aux difficultés de la guerre, 
ne put s'occuper de l'examen de fin d'année ; toutes ses 
l'essources étaient épuisées, toutes les caisses à sec ; plus 
d'argent pour acheter des prix ; les élèves sachant qu'il 
n'y aurait pas d'examen, ne vinrent plus aux cours. 

Les professeurs eurent beaucoup à souffrir de l'état de 
détresse où se trouvait le département. Jusque là ils 
avaient été payés régulièrement, mais à partir du jour où 
la guerre vint absorber toutes les ressources, ils restèrent 
plusieurs mois sans toucher de traitement. A toutes leurs 
demandes l'administration centrale et le Receveur général 
répondaient qu'ils étaient sans argent, que les caisses 
étaient vides, épuisées par les passages de troupes. Le 13 
fructidor ils s'adressèrent directement au Ministre, ils 
n'obtinrent qu'en partie satisfaction. Le 20 vendémiaire 
Rolland, dans une lettre adressée au Ministre, dit que 
leur situation n'a pas changé. A la fin du mois de frimaire 
an Vin, ils adressèrent une nouvelle plainte au Ministre ; 
il leur était dft presque tout le traitement d'une année. 

Cette situation était certes peu favorable à la prospérité 
de l'école centrale. A la rentrée de l'an VIII, il ne se pré- 
senta pas d'élèves. Les esprits étaient, comme nous l'avons 

I » A partir du 16 floroal où ou appi-it les rovors do l'armée d'Ilalio, 
ce déparlomeot si petit et si pauvre a lourni pour rapproviâonnemenl 
du siège do) places fortes du déparl«mcul i;t <!o Fénestrcllcs, exécuté le 
torvicc journalier dos fouroitures nombreuses portées suc la frontière, 
maintenu celui dos étapes, payé de ses denrées, sonscrit volootairo- 
raent K un emprunt on numéraire proposé par l'adminislration centrale 
pour secourir le service des étapes et oxécutei- les transports lur les 
frontièrei... etc. *. Annuaire de l'an VIII pour le département des 
Hautei-Alpei, 
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vu, préoccupés de trop graves questious, pour songera 
rinstrucUon. 

Cependant à Paris s'étaient produits des événements qui 
devaient exercer une grande inllnence sur les destinées 
des écoles centrales . Bonaparte, revenu d'Egypte, avait 
Tait le coup d'Etat du 18 brumaire, et quelques jours après 
la Constitution de l'an VIII concentrait tous les pouvoirs 
entre les mains des consuls et plaçait à la tète de chaque 
département un préfet. Le 11 ventôse, Bonnaire (du Clier), ' 
ex-législateur, fut nommé préfet des Hautes-Alpes, et le 11 
germinal, il prenait possession de son poste. 

Avec les liommes nouveaux qui arrivaient au pouvoir, 
nous voyons apparaître aussi de nouvelles idées sur l'en- 
seignement, de nouveaux plans d'instruction. Une circu- 
laire ministérielle du 29 germinal autorisa les préfets à 
liquider avec les centimes additionnels les dépenses faites 
pendant l'an vil et l'an VIII pour l'entretien aux frais de 
l'État de vingt pensionnaires auprès des écoles centrales, 
mais on même temps on les prévenait qu'à partir de l'an 
IX cette autorisation cesserait. On comptait prendre avant 
cette époque des mesures, h plus justes et plus conformes 
au bien général de l'instruction publique ». 

A cette circulaire Bonnaire répondit que le vœu de la 
loi du 3 brumaire an IV, relativement au pensionnat à 
établir prés des écoles centrales, n'avait point été rempli 
dans le département ; que l'administration centrale s'en 
occupait, lorsque les revers de l'armée d'Italie l'avaient 
jetée dans des embarras qui ne lui avaient plus permis de 
suivre cet important objet ; que d'ailleurs un obstacle 
presque invincible se serait opposé à sa bonne volonté, 
c'était l'Insuffisance des centimes additionnels qui n'avaient 
pas même permis de payer aux fonctionnaires publics un 
traitement qu'ils réclamaient pour plus de 15 mois. 

La situation faite à l'instruction dans te département 
avait attiré son attention dès son arrivée et il voyait avec 
peine la jeunesse livrée à l'oisiveté. Mais il ne crut pas 
pouvoir rouvrir l'école avant l'an IX. 
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IV. 

RÉOUVERTURE DE L'ÉCOLE CENTRALE EN L'aN IX, — liES 
CONSEILS GÉNÉRAUX ET LES CONSEILS D' ARRONDI SSEUENT 
CONSULTÉS SUR LES RÉFORMES PROJETÉES. — RENTRÉE DE 

l'anX, — Loi du il floréal an X supprimant les 

ÉCOLES CENTRALES. 

Le premier soin du nouvel administrateur fut de réor- 
ganiser le jury d'instruction publique. Nous avons vu que 
radministration centrale, contrairement aux dispositions 
de la loi du 3 brumaire, l'avait composé de six membres 
au lieu de trois. Le 6 brumaire an IX, Bonnaire prit l'ar- 
rêté suivant : 

Vu l'article 2 du titre I de la loi du 3 brumaire an ÏV 
sur l'organisation de l'instruction publique ; 

« Considérant que ce ne fut que par erreur que radmi- 
nistration centrale en nommant le jury le composa de six 
membres au lieu de trois ; 

a Considérant d'ailleurs qu'il importe au bon ordre, â 
l'exactitude de la surveillance dans la tenue de l'école 
centrale, que les membres du jury soient choisis parmi 
les citoyens qui habitent la commune dans laquelle est 
fixée cette école; 

« Le Préfet des Hautes-Alpes arrête : 

« Le jury d'instruction publique est composé des ci- 
toyens Blanc, juge au tribunal civil de première instance 
de Gap, Moynier-Dubourg et Romane, hommes de- loi, 
demeurant dans la même commune ». 

Il avait déjà rédigé une proclamation destinée à être 
affichée dans toutes les communes du département. Dans 
cette proclamation il exprimait le regret de voir l'école 
centrale déserte, montrait en termes très vifs les incon- 
vénients de l'ignorance et invitait fortement les pères de 
familles â mieux veiller aux intérêts de leurs enfants. Le 
3 brumaire en même temps qu'il envoyait plusieurs exem- 
plaires de sa proclamation pour la soumettre à l'approba- 
tion du gouvernement, il adressait au Ministre une lettre 
ainsi conçue : « J'ai vu avec peine que, tandis que le gou- 
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vernement fait des sacrificâs pour réparer l'instruction 
publique dans tous les départements, les pères de famille 
de celui que je suis chargé d'administrer méconnaissent 
en général ce bienfait et montrent une insouciance qui ne 
peut qu'être Inflniment funeste à eux et à leurs enfants. 

« C'est à cela qu'il faut attribuer le petit nombre d'éco- 
liers qui fréquentent l'école centralo et la dissipation à 
laquelle ils sont constamment livrés, lorsqu'ils pourraient 
omploye'r leur temps d'une manière bien plus utile. 

« J'ai pensé que la rentrée procliaine me fournirait une 
occasion de rappeler les pères de famille à leurs devoirs, 
on même temps qu'elle devait m'engager k tenter de nou- 
veaux etforts pour rendre les écoles plus fréquentées. . . 

B Les professeurs se proposent d'établir un pensionnat. 
J'ai reconnu effectivement que sans cet établissement, 
l'école centrale ne pouvait avoir qu'uue faible consistance 
dans un pays où la jeunesse livrée dès l'enfance à l'oisiveté 
a besoin d'être contenue et surveillée par des hommes 
aussi éclairés qu'ils sont attachés à leurs devoirs. Je me 
propose do l'encourager autant qu'il me sera possible, 
persuadé que le gouvernement verra avec plaisir des 
elforts qui n'ont pour but que de procurer à la patrie dos 
citoyens dignes de ses grandes destinées ». 

La réouverture de l'école centrale eut lieu leS frimaire. 
A 10 heures du matin les autorités constituées et les fonc- 
tionnaires publics se réunirent en costume dans la grande 
salle de la préfecture. Le préfet, le secrétaire général et 
les conseil ier^ide préfecture se joignirent à euxetaussitôt 
le cortège, précédé do !a musique, escorté de la compagnie 
des vétérans, so rendit dans la salle de la société drama- 
tique préparée et ornée pour la cérémonie . 

Le préfet prononça un discours dans lequel il fit sentir 
les inconvénients qui résultaient du vido qui avait régné 
dans réducation do la jenuesse; il rappella les avantages 
que présentaient les écoles centrales et se plaiguit amère- 
ment de ce que depuis un an celle de Gap était désertée ; 
il attribua cet abandon à l'insouciance des pères do famille 
qui avaient laissé croupir leurs enfants dans la plus acca- 
blante oisiveté, puis leur rappela les avantages de l'édu- 
BULL. H.-A. 1893. 8 
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catioD et de l'étude des sciences et les invita fortement k 
stimuler enfin leurs enraols et à les obligera mettre au 
nombre de leurs devoirs celui de fréquenter les écoles 



Après ce discours le préfet dît que, Labastie ayant donné 
sa démission de professeur de législation, le jury central 
avait nommé à sa place le citoyen Pierre-Jean-Marie 
Lafont, présent à la séance, et invita celui-ci à faire la 
déclaration prescrite par la loi du 21 nivôse an VIII. 
Lafont se leva et dit : « Je promets d'être fidèle à la Cons- 
titution ». 

Rolland, professeur de grammaire gi^nérale, prononça 
ensuite un discours sur l'enseignement en général et sur 
l'utilité de rétablissement des écoles centrales. H déplora 
l'aveuglement des jeunes gens qui s'en éloignaient et des 
pères de famille qui ne sentaient pas qu'il était de leur 
devoir d'obliger leurs enfants à les fréquenter. Après cela, 
il lut le programme du cours d'enseignement de cette 
année. Tous les professeurs prononcèrent à leur tour un 
discours sur la partie qu'ils devaient enseigner et en don- 
nèrent le programme . 

Le 11 du même mois, Bonnaire écrivit au Ministre de 
l'intérieur la lettre suivante : « J'ai pensé que le nouveau 
plan projeté pour l'organisation de l'instruction publique, 
ne devait point empêcber la rentrée de l'école centrale de 
ce département. L'année dernière tous les cours avaient 
été déserts et je voyais avec peine les jeunes gens livrés 
à l'oisiveté, à l'ignorance et négligeant les sources d'ins- 
truction que la loi avait mises à leur portée. J'ai donc cm 
devoir donner un peu d'apparat à la rentrée. Je l'avais fait 
précéder d'une proclamation adressée aux pères de famille 
à qui je reprochais leur indifférence sur le sort futur do 
leurs enfants. Toutes les autorités constituées ont assisté 
à la cérémonie ; j'y ai prononcé un discours analogue à la 
circonstance ; chaque professeur a donné le programme 
de son cours, et des morceaux de musique exécutés par 
des jeunes gens ont achevé de donner à cette rentrée un 
caractère de solennité. J'espère, au moyen de cet appel 
public aux pères de famille et à la jeunesse, que les cours 
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seroDt plus fréquentés que par le passé et D'y eût-il que 
quelques élèves qui profitassent des leçons des maîtres, 
ce aéra toujours une conquête sur rignorance,eii attendant 
les améliorations que vous avez proposées ». 

Bonuaire n'eut pas la satisfaction de voir l'effet répondre 
à ses louables efforts. Pou d'élèves suivirent les cours 
pendant l'an IX. L'école centrale était condamnée à dispa- 
raître ; nn le savait, et on s'abstenait, comme on l'avait fait 
au début, alors que son existence était encore discutée et 
incertaine . 

La réorganisation de l'enseignement dont parle le préfet 
dans la précédente lettre se préparait du reste à Paris. Le 
25 veotose, Chaptal adressa la circulaire suivante aux 
préfets . 

« Monsieur le Préfet, 

M Une école centrale par département ne sufQt pas à 
l'instruction publique. Depuis dis ans on réclame de toutes 
parts le rétablissement de ces collèges florissants, où une 
jeunesse nombreuse trouvait une instruction facile et 
suffisante , 

« C'est au moment oi'i la paix continentale appelle l'at- 
tention gouvernementale sur tous les genres d'améliora- 
tion dont nos institutions sont susceptibles qu'il doit porter 
ses regards sur la première et la plus puissante de toutes, 
l'instruction publique. 

« Mais pour ne plus rien donner à la tliéorie trompeuse 
des illusions et assurer à la fois à la jeunesse française 
une instruction conveuable et pourtant appropriée aux 
moyens, aux besoins, aux convenances, aux localités, je 
vous invite à me fournir une réponse prompte et exacte 
aux questions suivautus. 

Il Vous profiterez de la session actiiellp des conseils 
d'arrondissement pour obtenir dos reuseignements : 1" sur 
le nombre des établissements d'iuslniction publique dan.'^ 
l'arrondissement avant la Révolution ; 2" sur le nombre 
des élèves et des maîtres ; 3° sur le genre d'instruction ; 
4" sur les ressources ou l'evenus ; 5° existe-t-il encore de 
dispos ou de non aliénés des bâtiments autrefois consacrés 
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à rinstructioD publique et quel eal leur état? 6' ôxiste-t-il 
encore des revenus? 7" les anciens professeurs ou maitres 
vivent-ils encoreï 8" opinion du conseil d'arrondissement 
sur les avantages de ces maisons d'éducation ». 

Gomme on le voit, ce nouveau plan d'instruction n'an- 
nonçait rien autre cliose qu'un retour aux anciens systè- 
mes des collèges. La République allait disparaître et avec 
elle les écoles qu'elle avait créées. Le préfet transmit cette 
circulaire aux sous-préfets de Briançon et d'Embrun. Le 
15 floréal, on lui adressait la réponse du conseil d'arron- 
dissement de Briançon ; lo 2 prairial, celle de celui d'Em- 
brun, et, le 27 du môme mois, il les transmettait à Paris 
avec l'avis de celui de Gap. Tous les arrondissements 
s'étaient montrés favorables à la réfoiine et tous avaient 
émis le vœu que chaque arrondissement fut doté d'un 
collège. 

Le conseil général avait été consulté de son côté ; 
voici sa réponse « En l'an rv une école centrale fut 
établie à Oap, mais soit défaut de faculté des habitants des 
parties frontières du département, soit vice do l'institution 
mémo do ces .sortes d'établissements qui sui)posaient daus 
les élèves des connaissances qu'ils n'avaient pu acquérir 
par l'absence d'autres études préliminaires, l'enseigne- 
ment a totalement cessé; il est actuellement nul. 

« Le rétablissement d'un collège à Embrun et d'un autre 
à Gap, composés chacun d'un principal ou directeur et de 
six professeurs, serait l'établissement le plus convenable 
à l'intérêt des habitants de ce département. 

« La somme actuellement accordée à l'école centrale 
pour le traitement des professeurs ou pour diverses 
dépenses, et qui est de 26.000 francs, suffirait pour le 
traitement des professeurs de ces deux collèges, pour les 
frais d'entretien et autres menus frais de ces nouveaux 
établissements . 

« Le conseil général, convaincu de l'inutilité de l'institu- 
tion actuelle des écoles centrales et de la nécessité de les 
remplacer par l'établissement de deux collèges, espère do 
la sollicitude du gouvernement qu'il voudra bien prendre 
cette demande en considération et qu'il fera renaître dans 
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cette coatrée malheureuse l'instruction publique sans 
laquelle il ne peut exister ni moralité ni prospérité publi- 
que ». 

En même temps qu'il transmettait la réponse des corps 
élus du département, le préfet adressa au Ministre le rap- 
port suivant : « La Révolution a porté un coup funeste à 
l'instruction publique dans ce département. Tous les éta- 
blissements anciens sont détruits et l'école centrale qui les 
remplace ne compte presque point d'élèves, 

n Les écoles centrales ont eu ailleurs de plus heureux 
résultats ; dans certains départements elles ont avanta- 
geusement remplacé, elTacé même les anciens collèges ; 
elles deviennent un foyer de lumières, l'espérance des 
sciences et des arts; mais dans d'autres, elles ne sont 
recommandables que par les lumières et le zèle des pro- 
fesseurs ; les cours désertés ou abandonnés attestent la 
dissipation des jeunes gens et l'insouciance funeste des 
pères de famille. 

< En vain affecte-t-on de s'élever contre l'organisation 
de ces écoles, de s'excuser sur les méthodes d'enseigne- 
ment qui y sont adoptées. La véritable raison de leur 
abandon, n'est que trop souvent un éloignement marqué 
pour tout ce qui a tenu et tient au nouvel ordre de 
choses . 

« On avait senti depuis longtemps qu'il y avait un trop 
grand intervalle entre les écoles primaires et les écoles 
centrales, et ceux-là même qui rejetaient toute idée des 
écoles secondaires auraient voulu que les cours des écoles 
centrales fussent rendus plus élémentaires et dès lors à la 
portée de ceux qui auraient parfaitement possédé tout ce 
qu'on devait enseigner dans les écoles primaires. 

« D'ailleurs l'enseignement de l'école centrale du dépar- 
tement fût-il rendu plus élémentaire, il y aurait toujours 
cet inconvénient, c'est que son éloignement, dit-on, des 
villes frontières la rendrait inutile pour la plupart des 
jeunes gens qui habitent le Brianç^onnais et l'Kmbruuais. 
On est trop pauvre dans ce pays poui- subvenir aux frais 
d'une pension très chère, et on ne se détermine à aller 
chercher l'instruction qu'autant qu'elle est, pour ainsi dire. 
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sous la main et qu'elle D'occasionné pas de grandes 



« Je crois donc qu'indépendamment de l'école centrale, 
qui doit être cotiservde pour l'instruction de ceux qui se 
sentent appelés vers la fiauic science, une école secon- 
daire par arrondissement devient indispensable >. 

Ainsi Bonuaire, malgré le vœu exprimé par le conseil 
général et les conseillers d'an'ondissement, demandait le 
maintien de l'école centrale tout en proposant de créer 
une école secondaire dans chaque arrondissement. Les 
causes du peu de succès qu'avait eu l'école centrale de 
Gap, les besoins du département au point de vue de l'ins- 
truction sont aualysés avec beaucoup de sagacité dans ce 
rapport, tout à fait digne de l'ex-législaleur qui s'était 
longtemps occupé des ijueslions relatives à l'enseignement, 
et qui avait présenté au conseil des Cinq Cents (10 bru- 
maire an VII) un rapport sur les écoles centrales, oVi il 
proposait des améliorations notables dans leur organisa- 
tion' . 

Mais, en attendant que le nouveau plan d'éducation fût 
élaboré et que les nouveaux établissements d'instruction 
publique fussent ouverts, l'école centrale poursuivait péui- 
blemeut son cours. Le I" brumaire de l'an X, à l'occasion 
de la rentrée, Bonnaire adressait à ses administrés une 
nouvelle proclamation encore plus vive et jilus pressante 
que celle de l'an IX. 

« Citoyens, dit-il, depuis ciuq aus une école centrale 
est établie dans le cheMicu du département, et depuis 
lors, malgré le zèle de vos magistrats, cette école a été 
déserte. L'espoir du gouvernement a donc été trompé et 
cependant il fait pour cet objet toutes les années des sacri- 
(ices cousidérables. Uoe iudiU'éience aussi coupable ue 
peut être altribuéo qu'à l'insouciance des pères de famille 
trop peu ."onsiblcs à ces bieul'aits du gouvernement, ils 
n'ont pas mieux connu ce que leur presciiv aient les 
devoirs rie la postérité et leiu' propre intérêt. Les babi- 

' Vuii' YEnscignanott svpà-h-ur ,-ii Fi;ii.c,; 17Sli-ia?:>, pur M. Liuni ; 
livic II, chap. 7, puifc W" L'I suivauk's. 
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tants de la commune de Gap qui avaient tant de moyens 
de profiter de l'avantage de l'instruction publique sont 
surtout bien blâmables ; ils ont laissé écouler les belles 
années de leurs enfant»^ sans faire altention aux sollicita- 
tions pressantes qui leur ont été faites par l'autorité, et ce 
temps passé dans l'oisiveté ou la dissipation n'est-il pas 
une perte irréparable? Désormais où puiserout-îls les 
principes de l'instruction ? De quoi seront-ils capables le 
reste de leur vieT Où trouvera-t-on au milieu de la géné- 
ration future des magistrats, des jurisconsultes, des 
artistes, des hommes instruits !,.. Si vous portez, citoyens, 
vos regards vers l'avenir et cet avenir n'est pas loin, vous 
y verrez un vide affreux ; l'idée eu est décliirante, quand 
on considère surtout qu'il est le fruit de votre indifférence- 
ou de votre faiblesse. 

« Les écoles ceutrales vout s'ouvrir pour la sixième 
fois ; je déclare et mon devoir m'y oblige que si les cours 
ne sont pas mieux suivis que les années précédentes, je 
ne pourrai me dispenser d'en référer au gouvernement. 
Si cette mesure prive ce département du bienfait d'une 
instruction d'un degré supérieur, si elle tend à changer les 
projets qu'on aurait pu avoir pour cette localité dans le 
nouveau travail <iui se prépare concernant ces sortes d'é- 
tablissements, ce ne sera qu'à votre insouciance qu il fau- 
dra l'attribuer. Pour m(»i j'aurai rempli mes obligilions. 
eu vous donnant à ce sujet un dernier aMs que me dicte 
l'intérêt que je prends à un pays si disgi icic de la nature 
et qui a be.soin sous taul de rapports de li\ei la sollicitude 
du gouvernement a. 

Pères de famille et jeunes frens restèrent sourds à ces 
reproches et à ces menaces, et l'école centrale n'eut, 
durant le cours de l'an X, qu'uu petit nombre d'élèves. 
On espérait voir s'ouvrir bieiitiit les collèges dont le con- 
seil général avait demandé la créaliiui, ot on attendait. 
Le 26 niv(')se, lo préfet ajipclé h Lyon, à l'occasion du jias- 
sage du premier con.stil, lui remit un mémoire dont la 
conclusion était que dans notre iléparlemeut l'instruction 
publique étant nulle et l'école centrale n'ayant qu'une 
demi-activité, il importait que les changements projetés 
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dans l'organisation do l'instruction publique s'op<!Tassent 
rapidement, afin de fixer les idées et de ne plus laisser de 
prétexte à la négligence de la plupart des pores de famille. 

Une circulaire ministérielie du i!) pluviôse avait iavilô 
les préfets à se confoi"mer h un arrêté des consuls du i9 
ventôse, et k renouveler les jurys d'instruction publique. 
Le 10 ventôse, Bonnaire désigna, pour faire partie du 
jury central, Farnaud, secrétaire général , Labastie, pré- 
sident du tribunal criminel, et Sigaud, ingénieur en chef. 

Les changements annoncés depuis deux ans et attendus 
avec tant d'impatience arrivèrent enfin. Un discours pro- 
noncé, le 30 germinal, au corps législatif par Fourcroy, 
exposa les bases de la nouvelle organisation. Tout en 
reconnaissant que les établissements créés par la loi du 
3 brumaire, étaient dirigés d'apn^s des vues plus grandes 
et plus libérales que les anciens collèges et les universités 
qu'ils avaient remplacés, il avouait qu'elles n'avaient point 
obtenu tout le succès que le législateur en avait espéré, et 
il annonçait le dessein de corriger les défauts que six 
années d'existence avaient montrés dans l'institution dos 
écoles centrales. Le gouvernement, rejetant les formes 
anciennes des universités dtint la philosophie et les 
lumières appelaieul la réiormation depuis un demi-siècle, 
ot qui n'étaient plus d'accord avec tes progrés de la rai- 
ï;on, ne voyant dans les écoîe^ centrales que des institu- 
tions trop nombreuses, trop également, trop uniformément 
organisées pour des départements inégaux ou variés eu 
population, en ressources et ou moyens, prenait ce que 
chacun avait do bou et en faisait disparaître les abus. 
Pour cela on proposait la création d'écoles secondaires 
destinées i'i l'onscignomout des connaissauces littéraires 
ot des premiers éli''nieuts des sciences, ot des lycées jiour 
remj)lacer les écnles centrales, ;i raison de un par arron- 
dissement de tribunal d'appel. 

Dans un rapport pi'éscnlé au Iribunnt le iO floréal, Jard- 
l'aiivilliei' proposa de considéi'oi' comme école secondaire 
toute écolo établie par des iiarlîculiei's ou jjar des com- 
munes où l'im enseif.niei'ai( le lalin, le français, les élé- 
ments delà géographie, de l'hisloire otdesmalhémaliques. 
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En outre il jugeait nécossaîre d'i^tablir une <;cole secon- 
daire au clief-lieu (le chaque arrondissement, car, avec les 
ycées, les deux tiers des départements auraient 6t6 privi'^s 
des moyens d'instruction et les élèves auraient été obligés 
d'aller chercher au loin l'enseignement dont auparavant 
les écoles centrales ofTraient l'avantage. 

RnHp après de nombreux discours prononcés soit au 
tribunal soit au corps législatif*, l'ensemble de la nouvelle 
loi sur l'enseignement fut voté le U floréal an X (1*' mai 
1802). Entre tes écoles primaires et les écoles spéciales', 
elle créait : !• des donles secondaires établies soit par les 
communes soit par des particuliers, ou on enseignerait les 
langues latine et française, les premiers principes de la 
géographie, de l'histoire et des mathématiques ; 2" des 
lycées, à raison d'un par arrondissement de tribunal 
d'appel (29 en tout), où l'on enseignerait les langues 
anciennes, la rhétorique, la logique, la morale et les élé- 
ments des sciences mathématiques et physiques, avec un 
minimum de 8 professeurs. 

Les écoles centrales étaient donc légalement mortes à 
partir de ce jour, mais elles ne devaient fermer leurs 
portes qu'à fur et mesure de l'organisation des lycées*. 
Celle do Gap vécut encore Jusqu'à la fin de l'an XII ; quelle 
fut sa fortune durant ce laps de temps, nous lo verrous 
dans la quatrième et dernière partie de cette notice. 
F.-N. NiCOLLET, 
Profes.seui- nu Lycée. 

I Rapport préscutiî au (ribiiiial pnv Jaciiuoiniinl 11' i fl.>ri'nl; discuui's 
prononcés au tribunot li! 6 llonial jmr Challnn H Chaïsiron, le î pnr 
DucliBsne, k 8 par Simëoii, Carrol, Duvidal cl Doru ; au cor[i3 lOpislatif 
par Biini^oa lo il floréal, .'le. 

3 La loi compi'ciid m-uf litres: 1, ilivUioii di' l'iiislrucliou ; U, li.'s 
ëcolos primaires; ill, ili:s l'CoIcs si-roudai.ys ; IV, dus lyroi's; V. des 
woks sp'-ciali"»: \l.û- i\--coia^yrhh: mililairo; Vil. .I.'s .■lOins iialîo- 
naui ; VIII, des pvnsiuiis iiali.iiialos ; JX. aispositions i-i'ti.'rnl.'«. 

• «Les lycijusoorrfsponiiaiil au\ «[■[■i]uUissoHi''nl» iIps li'ihunaux d'ii|ipi'l 
devront élro cul Li^rL' muni ui'^-nnisvs (Inusk oourx dol'anXElI tlo lu Képn- 
bLquu. A musure que les lyccus scronl or^^nuisôs L frinimciiyun:"! dclci-- 
minera cellus rlfs écoles cunlrali's qui dt'Vrnul cpssi.t leurs roij<"li<'iis ». 
- ritro IV, orl. 2i. 
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TABLEAU DES CANDIDATS PRÉSENTÉS 
POUR OBTENIR UNE PENSION TEMPORAIRE DE 300 FRANCS. 



CANTONS 


CANDIDATS PROPOSÉS 


ADMIS 


Abriès. 


Ghaflrey Mark, d' Abriès. 
Pierro Richard, ici. 
André Cbasse, d'Aigiiillos. 
François Brun, de Ristolaa. 


Chaffroj Merle. 




Joseph Bertrand, de St-André. 
Théodore Tholcuan, dos Orres. 
Laurent Laaier, de Sl-Saaveur. 
Marcellin Michel, du St-André. 


Joseph Bertrand. 
Théodore Tholoian. 


BriaiiEOD. 


Joseph - Antoine Ollagnier, de 
BriancoD. 


Joseph -Antoine 01- 
laguior. 


ChoriçM. 


Nicolas Troussai, de Chorges. 


Nicolas Troussel. 


Embnm. 


Joseph - Al SI andre - Benoît Ar- 

doin, d-Emhrnn. 
Jacques Jacquier, d'Embrun, 
Mathieu-Michel Blanc, 
Jacquss-Hjacinlhc Pellisaier. 


Jacquier'. 


GuUiestM. 


Ouillaume Robert, de Ouillestre. 
Louis PoQs, de Vars. 
Jean-Bapliste Pons, de Vars, 
Jacques Garoior, de Risoul. 


Robert ». 


L'Argentiira. 


Étienno Viat, de la Bessée. 


Vial. 


La Saulce. 


Joseph-François Choïalier, do 

La Saulce. 
Joaa- Bernard Rambaud, do Si- 

gojer. 
François Roslaing, 
Joseph Rambaud, do Fouillouse. 


Chevalier. 



' Voici les titres ijue ce jeune homme, ftgé de 14 ans, avait am libé- 
ralités de la nation. Son père était mort, lui étant encore au berceau, 
et avait laissé, avec une fortune au-dessous du médiocre, 6 enfants, 
dont 4 garçons et 2 filles. Des 4 garçons, les do ui si ués, entrés d&s te début 
de la révolution dans le 1" bataillon des volontaires des Hautos-Alpes, 
moururent tous les deux pour la défense de la patrie k l'armée des 
Pyrénées- Orientales ; — le troisième, dès l'âge de la coDSOripHon entra 
dans le bataillon des tirailleurs de la frontière ; après avoir été à 
l'armée du nord, il passa à l'armée d'Italie, puis alla eu Corse, et colin 
h Malte, lorsque cotte île fut prise par les Français. — Sa mère élaîl la 
sœur de Blanc [Jean-Louis), commissaire au directoire près le Iribuual 
correctionnel d'Kmbruu. 

* Son père était institalcur, et il se destinait lui-même k rensei- 
gnement. 
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CANTONS 


CANDIDATS PROPOSÉS 


ADMIS 


Le MoniUer. 


Brua, 

Barrello, 

Oaude-Bernard Bompard, de 

La SaJle. 


Bompard. 


Moat-Ljon. 


FraQÇoia-ADtoino Duffonr, de 

MoQt-LïOQ. 

Rejmond Reïmond, 

Fwjisois Brun, 

Pierre Gouirand, ■" 


DafToor. 


OrpiBiTB. 


Alphonse Touil. d'Orpierre. 
Jean-François Michel id. 
Joseph Hugues, de Lagrand. 
BaltLasar Bontoni, 30 Tres- 
cléom. 


Bontoux. 


RemoUon (ea 
remplace - 
ment de 
TaUard). 


Josoph-É donne Blanchard, de 
KemoUoD. 


Bllancbard. 


St-A.ndr*-de- 
Kosios (et 
Laragoe). 


HippoljUie, Moiitlahuc,dB Serres. 


Uontlahuc. 


St-Bannet. 


Jacques aaillaud, de St-Bomiet, 
Jean-Pieire Chaix, id. 
Jean Faure, de Polign;. 
Joseph EscalloQ, de la Fare. 


Faure. 


St-Firmin. 


Jean-Pierre Prel, d'Aspres, 
Alexandre NeboD,de St-Pirmin. 
Timolbée Lagier.de St-Jacqoes. 


Prel. 


Serres. 


Pierre Jonc, do La Bàlie-Mont- 

saléoD. 
François Cai-réard. de Serres. 
Etienoe Blaisot, id. 
François Pqdoo, de Peyre. 


Corroardi. 


Vallouisc. 


HonoriRoui.deVUle-Vallouise. 
SihaalioQ Rom, id. 
Jean-Pierre Lagîer, du Villard. 
Pierre-Etieono AUicy, do La 
Pisse. 


Honoré Roux. 
Lagier. 


Vejnos. 


Joan- Joseph Fiard, do Vcjncs.' 
Jacques Aruoui, iJ. 
Jean-Jacques Roui, id. 
Pierre-Pierre Callandro, id. 


Fiard. 



1 Uqo lettre de Bastide, membre du jury d'instruciion do Serres, 
présentait Corréard comme le candidat le plus méritant, sachant bien 
lire et écrire, et connaissant à p«u près les quatre règles d'arithmétique. 
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GEORGES ROUX-LA-CROIX 



L'auteur du mt^moire statistique sur le Briançonnais, 
eu 1747, que vient de publier M, J. Romao, dans les deux 
derniers numéros du Bulletin de la Société d'études des 
Haitles- Alpes, est certainement inconnu du plus grand 
nombre des lecteurs du Bulletin. C'est pourquoi, nous 
avons pensé qu'il y aurait quelque utilité à le leur faire 
connaftre, en leur communiquant les notes que nous pos- 
sédons sur ce compatriote et que nous avons puisées dans 
les archives municipales de Briançon. 

Georges Roux-la-Croix appartenait à une ancienne et 
honorable famille de la bourgeoisie de Briançon, origi- 
naire de Vallouise, et qui dès le XVI' siècle jouait un rôle 
important dans cette ville, à côté de celles des Pantin et 
des Ferrus. 

Il était dis de Jean-Antoine Roux-Ia-Croix, président- 
juge des traites' du département des montagnes du Haut- 
Dauphiné, et de Madeleine Prat>. Peu de temps avant sa 
mort, arrivée en 1734, Jean-Antoine Roux avait acheté 
de François Prat ou Duprat, correcteur de la Chambre 
des Comptes, et de Claudine Duprat, veuve de M. Montey- 



' Los trïbunsux des Traitet coiiQftissaienl unïguomoat des aOaires 
coDCemant les Irailes, las employés et les commis des Fermes, les frau- 
dours ot les taui sauniers. Ils otaient composés d'un président, d'un 
conseiller assesseur, d'un procureur du Roi et d'un grefflet. 11 j en 
avait un à Orenoble, un à Valence, un à Briançon et un au Bois, (Pitot, 
invent, da archives de VIsére). 

» Los Prat de Briançon étaient doui frères, Jean cl Antoine, admis h 
la combourgooisic de cette ville en 1633, sous le nom du Prat, ils se firent 
appeler plus tard Duprat et Du Prnl. Jean Pral, avocat, fut receveur 
des laillos du Drian connais, licutenaut particulier du bailliage de Brian- 
oon. Il acheta, en 1611, la soigncorlo de la lïAlie des Vigneaui de noble 
Honoré du Bonnet, vibnilli de l' Km bru nais. A cette date, le château ou 
maison-forlo de la Bâtie n'existait plus, il avait étù ruiné, on J58î, par 
lus troupes de Lesdi^uières. Jean l'rat reçut, en i()45, des lettres de 
noblesse auxquelles tes Briançonnais, qui ne voulaient pas de nobles 
cboi oux, le forcèrent à renoncer. (Vojeï ma notice : La noblestt et la 
bourgeoisie, à Briançon, avant 1789, Jouglard, Oop, 1884). 
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oard, président de la même Chambre des Comptes de 
Grenoble, sa terre et seigneurie de la Bâtie-des- Vigneaux, 
appelée anciennement liastie de Vallouise. 

Georges Rous-la-Groix succéda à son père dans les 
fonctions de présidcut-jnpe des traites, et le 14 juillet 
1738', il acquitta le droit d'iiommage (35 livres, 5 sous, 
deniers) pour cette seigneurie, acquise par son père. 
A dater de ce jour, il prit le titre de seigneur de la Bâtie- 
des-Vigneaux. Le 3 mai 1739, il flt sommation au sieur 
Albert, régisseur des consorts Duprat, d'avoir à délaisser 
la seigneurie. Il ne la conserva pas longtemps, car il la 
rendit, en 1760, à Claude-Josept de Pons, mari de Made- 
leine Roux-la-Croix, sa sœur. Le dernier i^eigneur de La 
Ilàtie-des-Vigneaux fut Louis Bonaventure de Pons, Cils du 
précédent et premier consul de Briançon, eu 1787. 

Georges Roux-la-Croix fut premier consul de Briançon 
en 1741 et en 1758, C'est durant le dernier consulat, qu'O 
fut chargé par les communautés briançonuaises d'une 
mission importante auprès de l'Intendant du Dauphiné, au 
sujet de l'exemption des Jeunes garçons de ce pays du 
tirage pour la milice. 

Tous les Briançonuais étaient exempts de ce tirage, à 
cause des services qu'il.'^ rendaient, en temps de guerre, 
pour la défense do leur frontièi'o. Mais, comme ils avaient 
coutume d'émigrer tous les ans et de passer l'hiver dans 
d'autres pays du Dauphiné ou de la France, il arrivait 
souvent que dans ces divers pays on voulait les soumet- 
tre au tirage. Cela donna lieu ii des plaintes et détermina 
les communautés à se réunir à Briançon, en assemblée du 
grand escarton pour délibérer sur les moyens à prendre 
pour éviter ces vexations . L'assemblée décida qu'on 
adresserait une requête à l'Intendant, demandant quo 
l'exemption du tirage pour la milice suivrait les jeunes 
Briauçonnais partout où ils se trouveraient. 

La requête présentée par Georges Roux-la-Croix fut 
accueillie favorablement par l'Intendant, JI. de la Porte, 
qui, le 23 juin I7ij8, rendit une ordonnance faisant 
« expresses inhibitions et défenses aux consuls des com- 
munautés de la province d'inquiéter lesdils Briauçonnais, 
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ni permettre qu'ils soient inquiétés, pour raison du tirage 
de la milice », à condition qu'ils seront munis du certificat 
de leurs consuls, visé par le sub-délégué de l'Intendant, 
attestant qu'ils sont natifs et habitants du l)ailliage de 
Briançon. 

Un frère de Georges Roux-la-Croix, du nom de Fran- 
çois, était capitaine au régiment de Nice et chevalier de 
St-Louis. Deux de ses sœurs avaient épousé, l'une, Pierre 
de Boutteville, capitaine au régiment de La Marche ; 
l'autre, Pierre de Bailly de la Courcelle, lieutenant du 
Roi à Embrun . 

Le fils de Georges Roui-la-Groix, Joseph, était juge au 
tribunal du district de Briançou en 1791. 

La famille Roux-la-Croix est encore représentée au- 
jourd'hui ; 1» par les enfants, par la veuve et la sœur de 
M. Louis Roux-Ia-Groix, mort prématurément à Grenoble 
il y a peu d'années ; 2" par M. Paul Roui-la-Croix, rece- 
veur d'enregistrement à Marseille, et par sa sœur, M"" 
Repelin, de Serres. 

Grenoble, le 1" mars 1893. 
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LE DDEL DE CHÉRINES ET DE BEAUMONT 

8 Septembre 1607. 



Âu mois d'août 1€07, Lesdiguières était dans son châ- 
teau de Puymaure près de Oap ; sa compagnie de gardes 
l'avait accompagné. Un grand nombre de jeunes gens des 
plus nobles iamilles du Dauphiné en faisaient partie, dési- 
reux d'apprendre le métier des armes sous ce graud 
capitaine, et comme la paix n'était point menacée ni à 
l'intérieur ni au frontières, Lesdiguières avait permis à 
ceux qui n'étaient point de service auprès de sa personne 
de loger en ville. Cette brillante et turbulente jeunesse 
tacliaitd'y passer son temps le plus agréablement possible. 
Quelques maisons étaient ouvertes à Gap à cette épo- 
que, entre autres celle de Mérande de Gliapponay, veuve 
du trésorier Amoulx Lagier surnommé M, deGangaille. 
Cette dame, qui parait avoir été une femme à la mode, 
appartenait à une noble famille du Dauphiné qui n'est 
point encore éteinte ; elle habitait sur la place St-Etienne, 
alors le plus beau quartier de la ville . 

Un soir, Etienne de Bonne d'Auriac, vicomte de Tallard 
et seigneur de la Bâtie-Neuve, Claude de Gruel, seigneur 
du Saii et de Sigoyer, Jean Flotte, de la Batie-Mont- 
Saléon, chevalier de Malte, s'y trouvaient réunis avec 
Antoine de la Font, sieur de Chérines, et Alexandre de 
Gomboursier, sieur de Beaumont. De ces deux demiers.qui 
tiendront une grande place dans ce récit, le premier était 
Sis de Roux de la Font, seigneur de Savines, et âgé de 
vingt-deux ans. Le second n'avait que vingt ans. 

Se disputaient-ils les bonnes grâces de la maîtresse de 
maison, je l'ignore, mais il est certain qu'ils étaient 
jaloux l'un de l'autre : ils passèrent toute la soirée à 
se cribler réciproquement d'épigrammes et de mots pi- 
quants, de sorte que, sans qu'une querelle eût éclaté, ils 
étaient fort surexcités et dans des dipositions fort agres- 
sives. 
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Quand vint le moment de se retirer. Us trouvèreat dans 
la rue leurs laguais portant leurs épées ; ces serviteurs 
se mirent en devoir d'accompagner leurs maîtres. Beau- 
mont logeait à l'auberge des Trois rois, située à l'endroit 
où est ouverte aujourd'hui la rue Elysc^o, et il se préparait 
à y entrer, lorsqu'il fit un faux pas en trébuchant sur le 
pavé inégal. Comme il se plaignait de l'obscurité, car à 
cette époque Gap n'était point éclairé la nuit, Chérines lui 
repartit en riant : « Vous avez un avantage par-dessus 
nous, c'est d'y voir aussi bien la nuit que le jour; i faisant 
une allusion désobligeante à la faiblesse de sa vue. 

Beaujnont, peu endurant, ne se prêta pas à une plaisan- 
terie d'aussi mauvais goût, et s'approchant de Chérines il 
lui dil en le poussant : « Vous venez de faire une sotte 
raillerie ». Chérines, peu flatté de s'entendre qualifier de 
sot, saisit dans un mouvement de colère l'épée que portait 
son laquais, dégaina, et appliqua deux ou trois coups du 
plat de sa lame sur le dos de son adversaire. Beaumont, 
furieux de ce honteux traitement, arracha, à son tour, 
son épéo des mains de son laquais et il l'aurait, sans 
doute, passée au travers du corps de Chérines si les assis-* 
tants ne se fussent interposés. 

Quand il eut repris possession de lui-même, Beaumont 
s'avança vers son adversaire et lui frappant dans la 
main : « Chérines, lui dit-il, touche là, tu t'en souviendras 
demain». Puis il rentra chez lui. 

Lesdiguières, informé de cette querelle, prononça qu'un 
duel était nécessaire ; un gentilhomme ne pouvant avoir 
reçu des coups de plat d'épée sans en tirer satisfaction. 

Dès le lendemain, Beaumont envoya donc appeler Ché- 
rines au combat par un de ses laquais, mais il était absent; 
la nuit même il était parti sans dire où il allait. Beaumont 
le supposa retiré à Savines auprès de son père ; il monta 
aussitôt achevai accompagné de Charles Martin, seigneur 
de Champoléon, d'Henri de Philibert, seigneur de l'Argen- 
tière, et de Daniel de Passion, seigneur de Montcbal, et 
avança jusqu'à Rochebrune. Ilyflt préparer un champ 
de combat et envoya un laquais prévenir le seigneur de 
Savines qu'il attendait son fils ; ou ne lui rapporta aucune 
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réponse. Un autre laquais fut aussitôt expédié chez M. de 
Gaillard, seigneur de Betlaffaireet oncle de Chérines, pour 
s'informer si son neveu n'était point chez lui ; on ne l'avait 
pas vu. 

Beaumont, ses témoins et leurs laquais revinrent donc 
à Gap, où ils firent des gorges chaudes sur la lâcheté de 
Chérines ; ils annoncèreut hautement leur intention, x'ils 
n'avaient pas bientôt de ses nouvelles, de placarder leur 
déH à tous les coins de mur et de le faire crier par la 
ville à son de trompe et de tambour. 

En présence du bruit et du scandale que faisait cette 
afl^ire, la famille de Savines s'émut et força Chérines à 
faire une démarche décisive. Il envoya donc à Beaumont 
un laquais porteur de la lettre suivante : 

u Monsieur, j'avais prié un mien ami de s'entendre avec 
vous sur l'heure, le jour et le lieu de la satisfaction que 
vous me demandez, et je vous ai envoyé un laquais pour 
vous faire savoir que, si je ne veux accepter Rochebrune 
pour vous y rencontrer, comme étant en Dauphiné où 
vous avez trop de parents et d'amis, je me trouverai Je 
huitième de septembre à vos ordres à Valernes en Pro- 
vence, avec UQ seul laquais, prêt à vous donner toutes les 
satisfactions que vous désirez >. 

Le 7 septembre au soir Beaumont prit à part Pierre de 
Montfort, des Echelles, son camarade dans les gardes de 
Lesdigiiières, lui demanda s'il pouvait compter sur son 
amitié et, comme il répondit affirmativement, il le pria de 
se tenir prêt à l'accompagner le lendemain ; il ne voulut 
pas lui dire, malgré son insistance, où ils devaient aller. 

Ils partirent, accompagnés d'un laquais, le 8 septembre 
de très grand matin. Arrivés à l'auberge de la Queylane 
un peu avant Ventavon, ils rencontrèrent Pierre Parvisel, 
chirurgien assez renommé alors à Gap, car il avait fait 
ses études à la célèbre université de Montpellier ; ce mé- 
decin avait été appelé par son collègue maître Balthazard, 
chirurgien d'Upaix, en consultation auprès d'une malheu- 
reuse femme atteinte d'un ulcère à la face. Il cheminait 
paisiblement sur sa mule, lorsque Beaumont le pria de 

Bull. H.-A. 1893. 9 
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rebrousser cbemio et de l'accompagner jusques sur le 
terrain de combat. Il ne crut pas devoir refuser. 

A peine avaient-ils dépassé Ventavon qu'ils rencontrè- 
rent un laquais de Ghérines envoyé pour les guider au- 
près de sou maître. Sous sa conduite, ils passèrent h grue 
la Duraoce [irès du moulin du seigneur du Poët; arrivés 
sur l'autre bord le laquais les quitta pour aller prévenir 
son maître. 

Cependant le bruit qu'une rencontre allait avoir lieu 
s'était répandu ; Claude de Comboursier , seigneur du 
Roison, frère de BeaumoDt, qui habitait Upaix, apprit que 
son frère y était mêlé et sautant rapidement à cheval, il 
se dirigea, suivi de quelques amis, vers les bords de ia 
Durance desquels il put être témoin du combat qui eut 
lieu sur la rive opposée ; Qdêle aux lois du duel il ne crut 
pas devoir s'api)rocher davantage des combattants et 
encore moins intervenir. 

Ge]>end3nt Beaumont, accompagné de son témoin Pierre 
de Montfort et du cliirurgien Pierre Parvisel était arrivé 
à la métairie du Planet; ils demandèrent à boire et h 
manger ; on leur seivit du pain et des raisins, on envoya 
quérir du vin au village de Thèse, car il n'y en avait point 
au logis, et on fît donner en abondance de l'avoine aux 
chevaux. 

Marin Châtillon , baile de Valernes , vint à passer ; 
Beaumont craignant qu'il n'allât prévenir la maréchaussée 
dont l'arrivée eût rendu le duel impossible, le pria de 
n'aller plus outre et de demeurer près de lui . a Monsieur, 
dit le soupçonneux Marin, je crois que vous avez quelque 
querelle ; les épées que vous portez me le prouvent, ainsi 
que les regards que vous jetez sur les gens à cheval qui, 
depuis ce matin, sont dans la plaine de Vaumeil». Beau- 
mont voulut d'abord nier, mais l'autre insistant, il finit 
par avouer qu'en effet il allait se couper la gorge avec 
M. de Chérines, mais il était superflu, ajouta-t-il, de cher- 
cher s les réconcilier. « Cependant, dit Marin, nous avons 
dans le pays de tr^s honorables gentilshommes qui se 
feraient fort d'accommoder une querelle. — Non, c'est 
inutile, répliqua Beaumont avec impatience, ne cherchez 



,y Google 



106 

pas à nous arrêter, car il faut que cela soit ; si on nous 
arrêtait aujourd'hui, dous recommeacerions demain ». 

Comme il prononçait ces mots, un laquais de Chérîues 
s'approcha et dit que son maître attendait. Tirant un billet 
de la poche de son pourpoint, lïeauniont le remit à Pierre 
de Montfort, sou témoin, pour le porter à son adversaire. 
Voici ce cartel ; c'est la réponse à la lettre de Chérines 
qu'on a lue plus haut, 

a Monsieur, votre ami s'est si mal acquitté de sa charge 
qu'il ne m'a osé rien dire, quoique je l'en eusse plusieurs 
fois prié. Votre laquais que vous m'avez, dites-vous, 
envoyé, s'est évadé. Je ne veux autre chose pour mon 
contentement sinon de vous voir tout seul en lieu que 
vous m'avez mandé, et je vous vais trouver, menant 
pour tout compagnon un laquais qui portera deux épées 
et deux poignards, pour vous en donner le choii et vous 
visiter. J'espère vous trouver seul aussi, et, s'il en était 
autrement, je vous publierais par tout le monde le plus 
tâche que la terre porte ». 

Montfort remit ce cartel à Chérines qui le lut et dit : 
« Où est Beaumont ? — Tout près, il vous attend. — Allez 
donc le quérir, » dit Chérines en présentant Marcel Blain, 
seigneur de Saint-Andéol, son témoin. Celui-ci prit deux 
épées et deux poignards et joignit Beaumont auquel il dit : 
1 Monsieur de Chérines vous attend et vous envoie ces 
épées, choisissez celle qui vous plaira. Il est au lieu 
assigné. « Beaumont soupesa les épées et les trouva trop 
longues et trop lourdes pour son bras ; il en présenta à 
Saint-Andéol deux autres qu'il avait apportées, en lui 
disant : « Porte celles-ci à Chérines et rapporte-moi celle 
qu'il refusera, car de ce pas je vais le joindre ». Peu à 
peu les deux adversaires se rapprochaient. 

Cependant Marin Châtillon, baile de Valemes, qui 
n'avait pas quitté les environs, voyant venir l'écuyer 
Moyse de Rive, et deux autres notables du pays, s'appro- 
cha et leur dit ; « Voilà deux braves gens qui vont se tuer; 
ne pourrait-on rien tenter pour les accommoder î » Moyse 
de Rive était un vieillard et un ancien militaire ; il crut 
que son intervention pourrait être utile, et s'avauçant, 
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yen Beaumoat, le cbapeaa à la main, il loi dit : • Von- 
siear, je croi^ qne votre seigneurie a quelque querelle . je 
vous ^u|tplie de nous le dire, car, quoique nous n'afons 
point d'armes, noos tous assisterons an péril de notre 
vie. — Je vouK remercie bien bumblemeot. Messieurs. 
répondit Beaumont, et tous ai beaucoup d'obligation. Je 
TOUS dirai que j'ai querelle avec M. de Cbérines qui, je 
crois, est là-bas dans la plaine qui m'attend, et je tous 
prie de vous retirer, car j'attends ici un signal. — Mon- 
sieur, insista le vieux genlilhomme, n'y aurait-il pas 
moyen de vous appointer. Ce serait grand dommage si 
TOUS ou votre partie tous i>erdiez faute de témoins. — 
Oh '. rien, rien, il n'y a moyen ; il faut que cela ait lieu et 
si on nous arrêtait ici nous saurions bien nous retrouver 
aiiieors et un autre jour, car M. de Lesdiguiéres le Teut. ■ 

Voyant leur intervention inutile ces honnêtes gens se 
retirèrent et les deux adversaires continuèrent à se rap- 
procher l'un de l'autre. 

Lorsqu'Us ne Turent pas éloignés de plus de trois cents 
mètres environ, le laquais de Cbérines Tint rendre à 
Beaumont l'épéeet le poignard que son maître n'avait pas 
choisis et il lui dit: • Mon maître m'a ordonné de vous 
visiter pour m'assurer si vous n'ariez sur vous ni cuir- 
ras.^e ni sortilège. — Faites » répondit Beaumont. Le 
laquais te dépouilla de ses vêtements jusqu'à la chemise et 
constata qu'il ne portait ni colle de mailles, ni reliques, ni 
amulettes d'aucune sorte. Pendant ce temps le laquais de 
Beaumont Taisait subir le même examen à Cbérines. 

Les deux adTersaires se rapprochèrent jusqu'à cin- 
quante pas l'un de l'autre. « Monsieur, Toulez-TOus prier? 
cria Ghérines à Beaumont. — Je le veux bien » répondit 
Beaumont. Ils s'agenouillèrent l'épée nue à la main et 
demeurèrent quelques minutes en prières. 

Au moment où Beaumont se releTait le laquais de Cbé- 
rines se présenta de nouTeau et demanda à le Tisiter 
encore; il y consentit. Quand ce Tut fini, il cria à son tour: 
* Monsieur, voulez-vous prier? » Cbérines ayant répondu 
affirmativement, ils restèrent encore un instant en prières 
l'épée nue en main, puis, se redressant ils se joignirent. 
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L'endroit où ils se rencontrèrent se nommait le Thor ; il 
pouvait être quatre heures et demie du soir. 

Le combat ne dura pas plus de cinq minutes. A la pre- 
mière passe Beaumont attei^ni l Cltérines au flanc gauche 
et le blessa grièvement; il voulut hii porter un soeond 
coup, mais son épée fut relevée par son adversaire qu 
riposta par une botte à fond et le perça de part en part au 
côté gauche sous la deuxième vertèbre. Ghérines fit uu 
bond en arrière puis revenant sur Beaumont, lui fit une 
nouvelle et profonde blessure au coté droit près de la cla- 
vicule. 

Beaumont leva d'une main défaillante son éitée pour 
riposter, mais ses yeux étaient déjà obscurcis par les om- 
bres de la mort ; il pirouetta sur le pied gauche et tomba 
de toute sa longueur, la tète près du pied de son adver- 
saire. 

< Monsieur, cria Pierre rie Mont/ort, donnez-lui la vie, 
je vous la demande pour lui ». Mais sans l'entendre et 
sans même avoir conscience de ses actes, Ghérines porta 
au malheureux qui gisait à ses pieds un troisième coup 
d'épéo qui, pénétrant à côté du cou, traversa le corps en 
écharpe et alla sortir dans le flanc droit. 

Revenu h lui après ce bel exploit, il monta péniblement 
sur le cheval que tenait Saint-Andéol et, perdant beaucoup 
de sang, il piqua des deux. Il put atteindre une métairie 
appartenant à uu nommé Paret ; là il s'évanouit, on dut le 
placer sur un matelas qu'on étendit sur une échelle et 
quatre hommes le transportèrent jusqu'au château de 
M. de Fomboton au bord do la Durancfi. Il s'y tint caché 
quelques heures, puis pendant la nuil un l'amena à Sisfe- 
ron, où il put se soustraire aux rcclicrches de la justice, 
fut pensé, soigné et eutin guéri . 

Cependant lorsqu'il eut vu tomber son frère pour no 
plus se relever, Claude de Comhoursicr du lloyson tra- 
versa la DurancQ avec une quinzaine de cavaliers qui 
l'accompagnaient. Il trouva le chirurgien i'arvisel dé- 
pouillant Iteaumoutde son piiui'poînteu lui <;riaut : " M. de 
Beaumont, ne mo voulez vous point parler ». Mais il n'eut 
aucune réponse, Lemalheureuxjeune homme avait mur- 
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muré en tombant : « Dieu aie inoQ âme ! « et depuis il ne 
parla plus. 

Ceux qui l'entouraient étaient pénétrés de douloîir : 
« Mon cousin, mon cousin de Beaumont, dit l'un d'eui en 
pleurant, ne me reconnaissez vous poiut ? u Mais il parlait 
à un cadavre dont les trois horrihles blessures répan- 
daient le sang à flots. 

On héla quelques bergers qui de loin regardaient : 
(< Mes amis, venez nous aider ». Ils accoururent. On rlia- 
bîtla le mort, on le coucba et on le lia sur son cbeval et on 
le fit traverser à gué la Durance près du moulin du sei- 
gneur du Poët. 

Gomme le corps était inondé de sang François de Péris- 
sol, fils du seigneur du Poët, entra dans la première 
maison qu'il rencontra, se fit donner un drap blanc par 
une femme et en couvrit la civière sur laquelle Beaumont 
fut étendu. On le porta jusqu'à Upaix et, quoique pro- 
testant, on l'ensevelit, le lendemain septembre, dans 
l'église du village, dans la chapelle des seigneurs du 
Royson. 

Lejour môme Honoré Guion, juge ordinaire de Valer- 
nes, apprit par la voix publique le meurtre commis, et 
commença une enquête dans laquelle il entendit de nom- 
breux témoins. Le juge de Sisteron à son tour, fit une 
instruction et les pièces furent envoyées au Parlement de 
Provence. 

Cependant la famille du mort s'était émue, et le 18 jan- 
vier 1008 elle déposa une plainte entreles mains de Jérôme 
lîernard, lieutenant du prévôt des maréchaux an siège 
des montagnes ; une deuxième enquête fut ainsi com- 
mencée. 

Un fait, paraissant attesté par plusieurs témoins, était 
surtout d'une extrême gravité, c'était le coup d'épée porté 
par Chérines à son malheureux adversaire, lorsque déjà 
étendu sur le sol il ne pouvait se défendre, et qui trans- 
formait en assassinat un duel jusqu'alors loyal. 

Au mois de juillet le parlement de Grenoble décréta 
Chérines do prise de corps ; mais il s'était caché et ne put 
être saisi. Le 10 du même mois son père présenta an 
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TibaîUi de Oap une requête tendant à déclarer cette pro- 
cédure irréguliôre, l'affaire étant déjà entamée a» parle- 
ment de Provence. En même temps il faisait agir les amis 
qu'il avait à la cour et obtenait des lettres royales de 
rémission datées de Fontainebleau et de la fin du mois de 
juillet. 

La famille de Gomboursier les attaqua comme rendues 
sur un faux exposé et demanda que, le défunt étant pro- 
testant, l'affaire fut soumise à la Gbambre de l'édit de 
Grenoble, ha famille de Savines tenait au contraire pour 
le parlement de Provence, le défunt ayant beaucoup de 
parents et d'amis dans celui de Grenoble. 

Cette instance en règlement de juges fut portée devant 
le conseil du roi qui, par un arrêt du 13 février 1609, 
renvoya les parties à sô pourvoir devant la Cbambro de 
l'édit de Nérac. Chérines se constitua volontairement pri- 
sonnier à la conciergerie du parlement deGuienne. 

L'affaire traîna jusqu'au 3 avril 1610 ; alors la chambre 
de l'édit de Nêrac rendit un arrêt par lequel elle entérina 
les lettres de rémission, le crime de Chérines n'étant pas 
absolument démontré, et les transforma en lettres défini- 
tives d'abolition; mais elle condamna l'absous à tous les 
frais du procès, à 150 livres d'amende pour les œuvres 
pies, à mille livres d'amende envers le roi et à une pareille 
somme de dommages intérêts envers les héritiers du de- 
vint. Toutes ces sommes réunies formaient un total assez 
important ; leur payement gêna la famille de Savines pen- 
dant de longues années . 

Trois ans après cet arrêt qui le déclarait innocent, Ché- 
rines épousa Marie de Gérard de Saint- Paul. La famille de 
La Font de Savines, après avoir donné à l'armée et au 
clergé quelques hommes assez remarquables, s'est éteinte 
vers 1830 sans laisser aucun parent de son nom. 

Le récit de ce duel tragique est consigné mot pour mot 
dans les procédures faites à son occasion avec une abon- 
dance et une précision oxiraordinaires. Tous ces docu- 
ments eont entre mes mains et m'appartiennent. 



J. Roman. 
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LE 

BASSIN DU PIGNON 

ET SA FAUNE 



En 1875 les travaux de construction du cliemin de fer 
de Grenoble à Oap mirent à jour dans la tranchée des 
argiles fluvio-lacustres dii marais riu Pignon, mieux 
connu sous celui du Laus, près d'Aspres-sur-Buëcli, un 
certain nombre d'ossements d'animaux disparus du pays 
et divers débris humains qui furent donni^s à la SociC'li' 
d'Études des Hautes-Alpes, en 1883, par M'"' veuve 
Jaubert. 

Lors de l'élargissement de la tranchée pour le double- 
ment de la voie, en 1887, d'autres ossements recueillis 
sur le même point furent également donnés à la Société 
par M. Masson, chef de secliou. 

Ces ossements, pour la plupart, faisaient partie de sque- 
lettes complets appartenant à des auimaux qui avaient dû 
se noyer ou s'enlizer dans des argiles visqueuses dont 
nous étudierons plus loin l'âge et le mode de formation. 

Dans uuo note insi'rée au liif-Ui'N» <le la Soch'té d'È- 
tuiles de janvier 188^, M. Ilonnorat, conducteur de tra- 
vaux au cliemiude fer, décrivit lesdil'ticuitésque rencontra 
l'établissement de la voie pour Iravorscr les argiles vis- 
[[ueusesdu bassin du Pignon, ainsi ([ue les divers objets qui 
y furent trouvé-s. Dans celle note aussi consciencieuse 
qu'intéressante, M. Hnminral cxpiiniaît le ymxi que ces 
nsseiucnls. auxquels il attribuait une haute antiquité, pus- 
sent être classr'-s par un homme compélenl. 

M, le docteur Bouio, a^'réfjé de ri'nivcr'sité, a bien voulu, 
sur notre prière, se charger de cette délicate mission doni 
uous il()UL(ms ici. sui- ses précieuses indicatious, le 
résultat : 

1° Jumcidi'-S. — Hrjtms ctdmllus, L. — Lolcheval est 
i-ejjréscnté i)ar une vertèbre cervicale dont les dimensions 
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indiquent ud sujet de haute stature. Cette vertèbre signa- 
lée dans le travail de M. Honnorat sous le numéro III, 
mesure 10 sur 10 et sur 7 centimètres, et son canal verté- 
bral a 2 centimètros et demi de diamètre. 

2" Bovidés. — Bison îtrîscus probablement. — En 1875 
on recueillit une omoplate de grande taille que M. Hon- 
norat décrit sons le numéro II, et sur le même point, en 
1887, on découvrit la seconde omoplate du même animal 
dont les terrassiers dédaignèrent les autres ossements. 
Bien que les extrémités des spatules manquent, elles n'en 
mesurent pas moins encore 0™ 45 de longueur. Les bases 
qui sont intactes ont 0"i 11 sur 0"' 08. M. le docteur Boule 
attribue ces omoplate.'; h un bovidé de forte (aille proba- 
blement l'aurocb (Bison priscus). 

3" Cervidi's. — Cervim elaflhus, L. — Le cerf commun 
est représenté par beaucoup d'ossements qui appartien- 
nent au moins à 4 ou 5 individus de divers âges ; les radius 
ont des longueurs de 0"> 32 à 0™ 24, et les tibias de O" 28 à 
0" 32, Nombre de bois ont été recueillis, mais les belles 
pièces furent cédées par les ouvriers à des amateurs et le 
musée ne possède que deux bases de bois, cassés par la 
pioche du terras.sier vers le cercle de pierTure ; ils portent 
un fragment du oràue prouvant ainsi (pie l'animal s'est 
noyé ou enli^''. l'u troisième frajjment de bois s'est natu- 
rellement dCitaclié à ri'poqiie de la mue. Le cercle de pier- 
rure et la section sont très bien conservés. Le merrain 
compns entre le premier ot le deuxième nudouiller a 0"' 20 
de longueur et 0'" 03j de plu^ gi'aiide éjiaisseur avec une 
dague au deuxième andouilier do '>'" 12 de longueur. 

4° Cervus cnniitlcnsia., Gnil. Ilrins. -~ nu Vfr/nli. — 
Une variété de cerf, le wapiti ou cerf du (Janadn,est repré- 
senté par quelques ossements et surtout par une porcin? 
portant une portion du crâne que M. Honnorat (numi'>r(i 
VII) attribue h tort h l'élan. Ce fragment brisé au-dcssu>i 
du deuxième maiti'o audouillor a une loiipuoui' do H"' ri,", 
la merrain, entre lo premier et le deuxième andouilk'r ipii 
sont brisés, a une longueur do 0,2'i ceulimèlros d'axe oji 
axe avec des épaisseurs de O^ 055 et 0"' 04. 



.y Google 



112 

5" Cervus dama, Litm. — ou daim. ' — Le daim est 
également représenta par beaucoup d'ossements, les frag- 
ments de bois indiquent au moins trois individus. GrJce 
aux soins de M. Massoo on put l'ecueillir. en place, à 3" âl) 
de profondeur, dans les argiles, un squelette presque 
complet ; malheureusement les petits os et tes os plats 
étaient décomposés. La mâchoire inférieure a une longueur 
de 0> 23, les radius 0" 22 et les tibias 0» 29. La perche 
qu'on a pn trouver presque entière est remarquable par 
son élargissement au-dessus du denxième andouiUer. Bien 
que brisée à l'extrémité, celte lame dentelée, sur les bords 
externes du croissant, de petites dagues irrégulières, 
mesure encore 0" 46 de longueur et 0" 21 de largeur. Le 
merrain un peu flexueux, compris entre l'andouiller bas!- 
taire et le deuxième andouiller qui sont brisés, a une lon- 
gueur de 0" 23 d'axe en axe. 

Au sujet de ce bois, M. le docteur Boule fait les 
réflexions suivantes : « J'attribue au daim, après réflexion, 
la grande perche aplatie. 

« Elle s'écarte bien, par quelques caractères, des bois 
de daim que j'ai vus dans les galeries d'anatomie compo- 
sée du Muséum, mais ces caractères sont secondaires et 
les bois de cervidés sont très poljnuorphes. La présence 
d'un andouiller basilaire et la forme générale de l'empan- 
mure empêchent que ce soit un élan. Le daim est ai^our- 
d'hui un animal rabougri qui était autrefois plus robuste 
et pouvait avoir des bois plus volumineux. 

•I D'ailleurs j'ai retrouvé d'autres pièces du daim, notam- 
ment des métatarsiens des métacarpiens, des bois de 
jeunes individus, tandis que je n'ai rien vu qui puisse se 
rapporter à l'élan ». 

' La traditioii n'a gard<.' aucuD souvenir ilc la présence, dans le pajs, 
de rsuroch, du wapili el dn daim. Mais le cervus elaphus ou cerf com- 
mun balritait encore nos vallées au XII' siècle ainsi qu'eu lémoi^enl, 
parail-îl, des ordonnancer: qui en pi'uliihaienl la chasse, sans doute dans 
un bot de proteclioo. Le petit lac morainique du ■\'illardon,près de Saint- 
Ronnct, rcuferme lieaucouj> de btiis de cerf dan? ses lourbcs, et non 
Uiin de là, dans le tnrruni ila McrJarel des Infounias on recueUUl, il j a 
quelques anuëes. un Traj^meat de Irai? à-- cerf élHphe qui Tul donné i. la 
!So<ié(é dÉludes, en ISSS, paf M. l'abbé Gr\maud, curé i* Guillestrc. 
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Nous pouvons ajouter à ces considérations qui nous 
paraissent très justes, ijue l'animal auquel appartenait 
cette perche, ne devait pas atteindre tout à fait un mètre 
de taille au garrot d'après l'examen des pièces du sque- 
lette. 

Quel est l'âge de la faunule de matnttiifères du bassin 
du Laus d'Aspres î Elle ne renferme aucune des espèces 
éteintes du quaternaire, elle n'a donc pas la haute anti- 
quité qu'on lui avait attribuée tout d'abord, et nous nous 
rallions volontiers aux conclusions suivantes de M. le 
docteur Boule : c En résumé la faune du bassin du Pignon 
n'offre aucun caractère quaternaire, et malgré le peu de 
variété de ses éléments, si j'avais à formuler une opinion 
sur son âge, je n'hésiterais pas à la regarder comme tout 
au plus néolithique ». 

Ces conclusions semblent en parfaite harmonie avec 
d'autres faits révélés par les fouilles de la tranchée du 
chemin de fer. Dans le lehm de pente qui recouvre tes 
argiles à mammifères, on a rencontré deux sépultures 
dont l'une appartenait à l'âge du bronze, car le squelette 
portait encore k ses bras une quarantaine d'anneaux en 
bronze. 

La faune néolithique serait-elle la faune quaternaire la 
plus ancienne de la haute vallée de la Durance ? Dans une 
étude présentée au congrès de Grenoble de 1889 : « Le 
Dauphiné préhistorique », M. Chantre ne signale aucune 
trace de l'âge paléolithique dans les vallées de l'Isère et 
de la Durance. Pour expliquer cette absence, l'éminent 
archéologue suppose que pendant l'âge de la pierre écla- 
tée ces vallées étaient encore occupées par les grands 
glaciers quaternaires. 

Nous ne nous attarderons pas sur la question des gla- 
ciers que nous aborderons dans une autre étude, mais 
nous ferons remarquer que les Hautes-Alpes ne sont pas 
complètemeut dépourvues de vestiges de la période paléo- 
lithique. Nous avons, en efi'et, trouvé quelques silex éclatés : 
à Sl-Pierre-d'Argençon en 1883, à Bayaid, prés Gap, en 
1885, et à la Freyssinouse en 1891 ; et M. Roman nou? eu 
a signalé deux soit à Ribiers soit à Hosans. 
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Il est Trai que ces silex étaient très isolés et très rares, 
et n'étaient accompagnés d'aucun reste qui indiquât une 
station paléolitliique. 

Quoi qu'il en soit de cette question encore obscure, les 
faits révélés par les fouilles du bassin du Pignon semble- 
raient justifier les suppositions de M. Cbantre. 

Examinons à cet effet la coupe suivante : 

Coupe du quaternaire du Pignon. — Les terrains qua- 
ternaires du Pignon présentent de bas en baut la coupe 
suivante : 

1<* Substratum du bassin : schistes noirs oxfordiens. 

2° Poudingues post-glaciaires eu couches inclinées de 
45° et passant insensiblement dans le haut à l'horizontale 
ainsi qu'aux sables et aux argiles. 

3" Argiles fluvio-lacustres ayant plus de 10 mètres d'é- 
paisseur sur la plupart des points. 

4" Lohm des pentes de 0™ 20 à 3"| 50 d'épaisseur. 

Dana les argiles profondes sur les 6à 7 mètres que la 
tranchée a coupés sur plusieurs centaines de mètres d'é- 
tendue ou que les puits ont atteint, on n'a pas trouvé la 
moindre trace d'organismes. Et ce n'est que dans les 3'" 50 
des argiles lacustres très fétides de la surface qu'on a 
recueilli des ossements de la faune néolithique, ainsi qu'un 
fragment de bois de peuplier (poputtis alba Lin.), un 
fragment de itois àemé\è7.e(abieslaria:, Lam.y et sur une 
certaine étendue du fond du bassin occupée par une prai- 
rie marécageuse, reste d'un ancien lac, désignée dans lo 
pays sous le nom de Laus, des millions de coquilles d'un 
petit bivalve d'eau douce, le pisidium puldielluni, Oen', 

Les faunes antérieures à la faune néolithique ne sont 
donc pas représentées dans les assises profondes des 
argiles du Pignon. 

I Le Qiolèze B complèleiiiant disparu Au la vallée du Ruiicti où il Était 
autrefois 1res abondsnt aiusi quo le (irouvont les Ironcs cnliors que l'on 
Irouvo dims le lehm d'Ozo sur les poatos do k montagne do l'Oulp 
(cumniunicalion orato de M. Hier, consoillcr génùrol do Veyues), ainsi 
quo les iionibroui déhris que l'on ou trouve daub les lourbes ilc la Freys- 



* Vit oncoro aux environs de Gap. 
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Eu est-il de même sur les autres points de nos vallées? 
L'avenir le dira, car jusqu'ici, ces sortes de recherches 
ont été bien négligées dans les Hautes-Alpes. Les argiles 
du Pignon sont en effet le seul point où des limons anciens 
aient été fouillés. 

Et, d'autre part, l'attention est si peu éveillée à l'égard 
des restes archaïques de l'humanité, qu'on ne recueille que 
ce qui a de l'éclat et une valeur vénale. Comment les ter- 
rassiers pourraient-ils soupçonner l'intérêt que présentent 
de simples éclats de silei quand ils ne recueillent même 
pas de belles haches en pierre polie ! 

Des centaines de sépultures préhistoriques qui ont été 
détruites dans le pays, soit par les cultivateurs, soit par les 
travaux publics, une seule a pu être e:ïaminée et exhumée 
avec soin à Peyre-Haute près de Guillestre, par M. Chan- 
tre, sous-directeur du musée de Lyon. 

Nous devons cependant signaler dans la grotte la plus 
septentrionale de Pont-la-Dame, en amont d'Aspres, la 
découverte faîte par M, Brenac, ingénieur du P.-L.-M., 
d'une canine d'ours' que M. le docteur Boule considère 
comme appartenant probablement à l'Ursus spelœus. Or 
cette grotte parait être de même âge que le bassin du 
l'ignon puisque son ouverture est à peu près à la même 
hauteur au-dessus du Ut du Buëch que le seuil du bassin 
du Pignon. 

Si des fouilles ultérieures parvenaient à établir d'une 
manière certaine la présence de l'ursus spelaeus dans la 
grotte de Pont-Ia-Dame on reculerait d'un pas dans le 
passé, nous semble-t-il, l'âge de la faune quaternaire de la 
haute Durance puisque l'ursus spelaeus appartient à la 
faune quaternaire éteinte, 

Mais l'examen de la faune malacologique du lehm et 
surtout celle des tufs quaternaires des Hautes-Alpes que 
nous publierons sous peu, reportera, croyons-nous, bien 
au-delà de la période néolithique, la prise de possession 
du pays par la ûore et la faune. 
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Examinoas maintenant ta formation du bassin du Laus 
dit du Pignon, et celle do ses argiles. 

BASSIN DE GHABESTAN ET D'ASPRES. 

Entre Veynes et ie Pas-la-HueUe ou Cluse de Serres se 
trouve un vaste bassin de 13 kilomètres de long, sur 9 de 
largeur, limité tout autour par de puissants escarpements 
calcaires du jurassique supérieur, et n'ayant d'issue que 
par des cluses étroites ou par des cols assez élevés. 

Au commencement de l'époi^uo quaternaire tout ce bassin 
fut comblé et nivelé par une nappe de galets dont la plus 
grande partie appartient au diluvium briançonnals. 

Les rivières diluviennes, aidées par les puissantes éro- 
sions de la période glaciaire, découpèrent ensuite cette 
vaste terrasse en cinq couloirs principaux au fond des- 
quels coulent aujourd'hui les deux Buécli, Maraize, Rio- 
tord et la Cbaurane. 

Les longues et étroites presqu'îles qui séparent aujour- 
d'hui ces cours d'eau sont pour la plupart encore coiffées 
par le poudingue diluvien. 

Ges terrasses élevées au maximum de 180 mètres au- 
dessus du fond des vallées et battues par les vents, sont 
de vraies craus stériles, grâce à l'excessive perméabilité 
des poudingues et au drainage qui, y ont pratiqué les 
rivières en excavant leurs couloirs jusque bien avant dans 
les marnes callovo-oxfordiennes qui portent les poudin- 
gues. 

En parcourant ces plateaux, surtout celui des Égaux, 
on rencontre, sur divers points de leur surface, des tenta- 
tives d'érosion. Ce sont des lits de rivières mortes, comme 
on en trouve fré<|uemment sur les délaissées de nos riviè- 
res actuelles. 

Quelques-uns de ces lits sont à peine marqués, d'autres 
sont de petits vallonnets profonds de la taille d'un homme. 
Le plus remarquable est celui d'Aiguebelle, qui a l.DOO 
mètres de longueur, 800 mètres de largeur, sur une pro- 
fondeur de 50 mètres et où passe un sentier raccourci 
pour aller de Veynes à Aspres par Saint-Marcellin. 
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D'autres lits morts plus difficiles à interpréter coiipeat 
ces terrasses on travers, comme celui du Laus, sous le 
col du Pignon, entre Serre-la-Groix et Aapres, et celui de 
la Sagne entre la gare de Gliabestan et Aspremoul, l'un et 
l'autre perpoudicutaiies aux deux Diiécli. 

BASSIN DO LAUS. 

C'est dans un de ces bassins, celui du Laus dit du Pignon, 
qu'a été trouvé la faune dont il a été question au début de 
cette note. 

Ce petit bassin, d'une longueur d'un kilomètre, s'ouvre 
en face d'Aspres, où il débouche dans le Grand-Kuccli, par 
un seuil de schistes élevé de 7 métrés au-dessus de la 
livière'. Le sol du bassin s'élévc insensiblement sur une 
longueur de 980 métrés jusqu'à l'entrée du tunnel ; d'où 
le sol s'élève brusquement jusqu'au col du Pignon à l'alti- 
tude de 825 mètres'. A l'Est, le bassin du Laus est limité 
par des pentes schisteuses que couronnent les 20 à 40 mè- 
tres do poudingues qui forment le plateau des Égaux élevé 
de U32 mètres. A l'Ouest est la colline en scliisics oxfor- 
diens de l'Ubac, 912 mètres, dont les alluvioBs anciennes 
ont été balayées et remplacées par des placages de dépôts 
glaciaires. 

Le chemin de fer coupe ce vallomiet dans toute sa lon- 
gueur par une trancliée de 3 à 7 mètres de profondeur. 
La coupe révèle la constitution du sous-soi. A l'entrée du 
bassin, un seuil schisteux de quelques mètres d'épaisseur 
semble avoir dû servir, à un moment donné, de barrage à 
un petit lac. Sur ces schistes portent des couches de gra- 
viers qui s'inclinent dans le bassiu, d'abord sous un anglo 
de 45". Puis l'inclinaison s'adoucit ju.squ'à devenir insen- 
sible. A mesure que les couches se rapprochent de l'Iiori- 
Kontate, les matériaux qui étaient d'abord très grossiers, 
puisque des galets dépassaient 0™ 3U d'axe, deviennent de 

< AU. du But>ch, lâl" 12 ; ait. du Nuuil scliisloux, IsTi" Ii2 ; cit. du sol 
nu dubaucbij du vallou, T64°> 92; ah. du snl ù I'i'iiIi'lv^ du 1uuir-1, 703°> <iB; 
nll. du col d'après le nivolkiuuut du clii-iiiiu du ter. )S31 . cl du H2J d'apiù j 
la cart. U'Él. maj. 
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plus en plus menus et passent au salile puis au limon argi- 
leux qui remplit la plus grande étendue du bassin. 

Des puits de sonde creusas à 258 ; 310 ; et à 600 et 800 
mètres de l'entrée du bassin, étaient entièrement établis 
dans l'argile pure, bien qu'ils fussent poussés à une pro- 
fondeur (le 12 à 15 mètres. Tandis que ceux creusés entre 
340 et 440 mètres rencontrèrent des nappes de graviers 
airectant la forme d'un cône do déjection (ini venait pres- 
que affleurer au tablier de la voie à 380 mètres. Ces der- 
niers graviers ne devaieut pas provenir du Buècli, 
mais d'un ravin latéral descendant du plateau des Égaux, 
antérieurement au dépôt des argiles. 

Ces argiles d'un noir bleuâtre sont très plastiques et 
fétides. Elles forment des couches très homogènes de un à 
vingt centimètres d'épaisseur ; elles sont séparées par des 
lits de sable très fin, micacé, de moins de un millimètre et 
qui facilitent le clivage de l'argile. 

Les conciles d'argile sont, surtout vers le milieu du 
bassin, très ondulées, et leur niveau diffère souvent de un 
!i 3 mètres sur des dislances liomontales de 8 à 12 mètres. 
Leur profil en long présente les mêmes plissements, mais 
les argiles sont plus (^levées vers le fond du bassin qu'à la 
sortie et dans cette l'égion les couches s'inHéchissent vers 
l'aval. M. Honnorat donne à ce sujet des détails très 
précis sur l'allure de ces argiles qu'il considère comme 
provenant du ruissollement des [lentes voisines et dépo- 
sées dans un pelit lac formé ]iai' le barrage des scliistes 
et des poudingues du seuil sui' lo (îrand-lîuèch. 

Nous niius ]icrriie(tons de coniredire les liypollièses de 
notre excellent ami M. Honnorat, ce qui n'enlèvera rien 
au mérite de son int'''rpssanl travail. Kn 1887, lors des 
travaux pour l'étahlissenidit d'une double voie de Veyues 
il Aspi'Gs. nous avons pu constater sans peine que les argi- 
les s'inclinaient très sensthlemeut du seuil, sur le Grand- 
Huëcli jusque vers 300 mètres où les ondulations s'accen- 
tuaient. Ces couches d'argile épousaient dimc l'incliHaison 
des poudingues du seuil : les lutcs et les antres nous 
jinraissoul donc avoir t'ié dépnsrs dans un lac i)ar le 
lirand-Huci'h, à un monicnl, que nous étudierons t(uit il 
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l'heure, où aes eaux ont pu atteindre le seuil lormant le 
barrage du lac. 

Mais quelle était l'origine et l'âge de ce lact H ne pou- 
vait être antérieur au diluvium, ni même à la période 
glaciaire dont les dépôts n'auraient pas manqué de le com- 
bler, TU sa position et son exiguïté. 

II ne doit donc son origine qu'à des érosions plus 
récentes, car l'état des lieux et des roches en place qui 
l'enserrent ne permettent pas d'admettre un instant une 
origine par affaissement et encore moins par explosion, 
comme pour le lac Pavin. 

Cretiscment du bassin du Laus. — L'examen des lieux 
et des environs nous a fourni une interprétation qui nous 
parait très vraisemblable et que nous soumettons volon- 
tiers à la critique des liommes compétents. 

Nous admettons que ce bassin a été creusé vers la fin 
de la période glaciaire, alors que les deux vallées étant 
creusées è peu près au point où nous les voyons, le glacier 
de la Durance occupait encore la vallée de Veynes. 

Cette vallée a, à l'aval de Veynes, une direction rectili- 
gne N.-O.-S.-E, Tout à coup, sous le col du Pignon même, 
elle tourne et prend la direction Est. Ce changement de 
direction est déterminé par une colline qui, se détachant 
du pic de l'Oule {ait. 1609 m.) et du Serre-de-rAigle{alt. 
1037 m.), se dirige perpendiculairement sur le Buëch, à 
l'Ouest d'Oze, et rétrécit la vallée sous le col du Pignon, 

Cette colline d'Oze, en déviant le glacier de Veynes, et 
le repoussant dans l'étroit couloir do la Beaumette, comme 
elle y dévie aujourd'hui le Petit-Buëch, a ainsi déterminé, 
d'abord, l'enlèvement des poudingues diluviens qui devaient 
se prolonger au-dessus du bassin du Laus, puis provoqué 
l'érosion des schistes incohérents callovo-oxfordiens. 

Cette érosion glaciaire a pu se produire à partir de la 
surface du plateau des Égaux (ait. 932 m.) jusqu'à la pro- 
fondeur du col du Pignon (ait. 825 m.). Mais il est peu 
probable que l'action directe du glacier ait eu quelque 
action sur le creusement du vallon qui s'étend du col au 
Grand-Buëch, sur une longueur de un kilomètre. Ce fut 
l'œuvre des cours d'eau superficiels tombant soit par des 
Bull. H.-A. 1893. iO 



_'.oogle 



120 

crevasses, soit des bords du glacier de Veynes alors que 
celui du Grand-Buëch ('■tait éteint. Ces eaux en se précipi- 
tant d'une hauteur minimum de 62 mètres devaient corro- 
der les marnes sous-jacentes avec une énergie qu'il nous 
est difficile d'apprécier. Elles durent ainsi creuser une 
marmite des géants qui s'allongeait de plus en plus par 
suite du recul de la falaise d'où se précipitait la masse 
des eaux. 

Origine des i/ouftinffues inclinés du seuil du Laus sur 
te Grand-Buëch. — Il nous reste à dire quelques mots de 
la délicate question des poiidinguos en couclies îDclinées 
qui portent les argiles lacustres du bassin du Laus. 

Divers gisements do poudingiios inclinés que nous 
avions remarqués dans les vallées du Buëcb étalent depuis 
longtemps, pour nous, une énigme indéchiffrable au point 
de vue de leur âge et de leur formation. En septembre 
1800, en explorant la colline de la Casse, à laquelle est 
adossée la gare de Laraguc et qui domino le Buëch de 187 
mètres, je constatai que depuis la gare (ait. 573 m.) Jus- 
qu'au sommet (ait. 750 m.) la colline était tout entière 
constituée par des poudingues inclinés de 20 à 45°. 

Sur le versant Nord, en face d'Arzeliers, une berge pro- 
fonde et très nettodo torrent récent, me permitde consta- 
ter, avec toute l'évidence désirable, que les couches des 
poudingues inclinés venaient toutes buter sur une napiie 
fondamentale de glaciaire bien défini. 

Le doute n'était plus possible ; les poudingues de Laragne 
sont post-glaciaires. 

Quant à leur mode de formation, nous proposons l'hy- 
pothèse suivante qui nous. satisfait à souhait et qui explique 
du même coup la formation dcK poudingues inclinés du 
Laus d'Aspres. 

Notre interprétation résulte de l'étude détaillée des 
manifestations glaciaires dans tout le bassin de la Duranco 
et s'appuie sur les trois faits suivants que nous énon(,'ons 
simplement, résoi'vant les preuves et discussions pour une 
étude ultérieure. 

1" Le glacier de la Kurance envoyait par Gap et par le 
col do la Fi'eyssinouse. ilans la vallée du Ituécli, une 
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branche qui eut à l'origiae une épaisseur de mille mètres. 

2» Les 17 glaciers affloents de la vallée dn Buëch s'étei- 
gnirent au moment où la branche du glacier de la Durance 
fondit complètement de Laragne à la cluse de Serre et à 
MoDtmaur où elle fit une station, marquée par de belles 
moraines frontales. 

3° Et, par conséquent, à ce moment, le glacier principal 
de la Durance avait encore, à Tallard , une puissance de 
800 à 1,000 mètres qui pouvaient se réduire à 500 ou 600 
mètres à la cluse de Sisteron. 

Or, au printemps, au moment des pluies et de la fusion 
des neiges superficielles, la masse considérable des eaux 
des deux ESiiëch, trouvant la cluse de Sisteron complète- 
ment obstruée par le glacier encore adhérent, par la gelée, 
à ses parois, s'accumulaient en amont et constituaient un 
lac temporaire à partir de Mison où se trouvent les mo- 
raines les plus occidentales du glacier de la Durance pro- 
prement dite. 

A en juger par l'aUîtudo de 750 mètres du sommet des 
poudingues de la Casse, ce lac temporaire s'étendait jusque 
vers Veynes et Pont-la-Dame en amont d'Aspres, et par 
conséquent les eaux, du Buëch purent ainsi déverser des 
graviers sous forme do cône de déjection dans le bassin 
du Pignon dont le seuil rocheux est à 758 mètres d'altitude 



I.e barrage, par le glacier, de la cluse de Sisteron dut 
déterminer, plusieurs années de suite, la formation d'un 
lac temporaire, et la présence du glacier, gênant l'écou- 
lement des eaux des Buoch, ceux-ci durent recombler 

' Au sujet des iiouJiiiauus "n cuuclies iiicliniies du bassin ilu Pignon, 
notre ami M. Ilonnorat met en conflit, par moprisc, dans unt; note do la 
pago râ do son intéi'cssani travail, los cmincnls géologuuï Lorj ot JftU- 
berl; U. Lorf considérait l<::i poudinijucs de la vuUûc du Uucch comme 
très anciens, tandis que U. Jaobcrt considérait, avec raison, ceux du 
bassin du Pi);non commo récents, M. Lory ne considorail dans sa ^o- 
logie du Daupliiuë que les poudiu^uos qui roiHent les hautes torrasscs 
de la vallve du Bucch cl il avait raison do lo<i conaidcrci- comnin très 
anciens puisqu'ils sont antéi;laciairrs, tandis que eeui du l'ih'nim sont, 
comme le pensait U. Jaubert, ]>Ius ri'ceuts puUqii'ils unt ùtù funnés il la 
fin de la période glaciaire. 
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jusqu'à une certaiae hauteur, leur thalweg, peut-être 
jusqu'aux, terrasses moyennes et surélever ainsi considé- 
rablement le fond de leur lit et sans doute jusqu'à la 
hauteur des collines schisteuses qui prolongent la Casse 
eu amont de Larague, pour que, au moment oi'i le glacier 
de laDurance recula, abandonnant la dépression de Lara- 
gne, les graviers du Buëch pussent s'accumuler en cône 
de déjection à cet emplacement de la Casse. 

Le remplissage partiel des vallées des Buëch à la On de 
la période glaciaire nous parait évident. En eft'et, tandis que 
dans la vallée de la Durance, à l'aval du Monètier-Alle- 
mont, les poudingues des terrasses inférieures et supé- 
rieures nous semblent on général présenter les mêmes 
caractères, ceux des terrasses de la vallée du Buëch, au 
contraire, sont tout à fait dift'érents. 

Ainsi les hautes terrasses des Buëch sont formées par 
lecailloutis grossier à éléments du briançonnais fortement 
cimentés en poudingue. 

On trouve, au contraire, dans les moyennes terrasses, 
surtout les éléments calcaires locaux. Ces graviers moyens 
sont une masse confuse de sables plus ou moins grossiers 
ou de menus graviers avec galets disséminés et peu volu- 
mineux à peiue agglutinés. 

Après la retraite du glacier de la Durance en amont de 
Sisteron, de grandes rivières recreusèrent la deuxième 
terrasse des Bui-cli ainsi qu'on témoigne la largeur des 
thalwegs. Cela se conçoit aisément étant donné la présence 
des neiges et névés persistants du massif d'Aurouze', si 
considérables encore, à en jugerpar les moraines locales, 
aux eaux desquels s'ajoutaient les eaux de fusion de la 
branche du filacier de la Durance qui s'étendait jusqu'à 
Montra au r. 

Et ce fut sans doute pendant celte phase de hautes eaux 
que se déposèrent dans le bassin du Laus les argiles pro- 
fondes et les menus lits de sables lîus micacés qui com- 
blèrent on partie le bassin on question. Ces argiles molles 
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et visqueuses constituèrent ensuite le fond du marais 
dans lequel s'enlizèrent sans doute les animaux quater- 
naires dont la liste se trouve ci-dessus. Sur ce fond d'ar- 
giles déposées par la rivière, dans un remous, s'accumu- 
lèrent ensuite les argiles félidés à débris organiques du 
marais, et celles que le ruissellement des pentes voisines 
y a accumulées. 

Appréciation chronométrique sur l'âge de la fin de la 
période glaciaire. — A la fiu de la période glaciaire le 
Buëch était-ii creusé jusqu'au point oft il coule aujour- 
d'hui ou coulait-il à la hauteur du seuil schisteux du bassin 
du Laus plus élevé de 7 mètres, et dont on peut considérer 
l'érosion comme nulle ? 

L'affouillement effectué par les rivières alpines, depuis 
la période glaciaire, nous parait absolument insignifiant à 
en juger par les surfaces de roches en place polies et 
striées par les glaciers quaternaires et que lèchent encore 
aujourd'hui, sur une foule de points, les rivières actuelles 
dans leurs hautes crues. 

■Toutefois, supposons un instant comme vraie,riiypotliès6 
que nombre de géologues admettent, relativement au 
creusement des vallées, et considérons, d'après ce système, 
les 7 mètres do dénivellement qu'il y a entre le seuil schis- 
teux du bassin du Laus et le lit actuel du Buëch, comme 
ayant été creusé depuis la fm de la période glaciaire et 
cherchons le temps qu'il aurait fallu, en supposant des 
conditions analogues aux conditions actuelles, {ce qui pour 
nous n'est pas exact, car le ruissellement a eu, à l'origine 
des temps actuels, une énergie bien supérieure à celle 
qu'il a aujourd'hui). 

D'après les expériences et analyses de M. de Gasparin 
et autres savants, la Durance transporte annuellement au 
Rhône de cinq à vingt-sept millions de mètres cubes de 
matériaux solides'. 

Si nous répartissons cette masse sur la surface totale 
du bassin de la Durance, en tenant compte des parties 
qui ne sont pas soumises à l'ablation, nous aurions envi- 

' Élisëc Rocluîi. Ooopraphie do la France. 
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roa une couche de un millimètre enlevé par an. Et si nous 
regardons ce taux moyen d'ablation annuelle comme 
étant l'aSbuillement opéré chaque année par le Buëch, sur 
son lit même, nous trouverions qu'il se serait écoulé 7.000 
ans depuis la un du phénomène erratique dans la vallée du 
Buëch. 

David Martin. 
S7 mars 1803. 
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FAURE DE CHAILLOL 



La récente publication d'une nouvelle édition des œu- 
vres choisies de Faure, donne un intérêt d'actualité à la 
correspondance de ce poète avec l'auteur du Système du 
Monde et de la Légende des A Ipes, que connaissent les 
lecteurs du Bulletin. 

Nous avons donc cru devoir, mon frère et moi, offrir à 
la Société d'Études la primeur d'une épitre adressée par 
notre père, en 1849, à l'auteur de la Tallardîade, ainsi 
que la réponse de ce dernier. 

CÉLESTiN Roche. 



A MONSIEUR FAURE 

A CHAILLOL. 

ÏO Janvier 18*9. 

Occupé sans relâche à d'utiles travaux, 
Et voyant par degrés mes chemins vicinaux. 
Développant leur cours sur des pentes plus douces, 
Aux pas du voyageur offrir moins de secousses. 
Je mets de l'amour-propre à remplir mes devoirs : 
Dans le cercle restreint, où roulent mes pouvoirs, 
Je tâche d'apporter le plus de bien possible ; 
Je prends les habitants par leur côté sensible 
Pour faire concorder, malgré tout pronostic, 
Les intérêts privés avec le bien public. 
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Mais, quoiqu'ils soient dictés par us zèle sincère, 
Ces soins n'occupent point mon âme tout entière : 
Soit que l'astre du jour, se levant radieux. 
Verse sur l'horizon un océan de feux, 
Soit qu'un sombre nuage, en/lé par les tempêtes, 
S'amoncelle en grondant au-dessus de nos tètes 
Je me sens agité d'indicibles transports, 
D'un luth harmonieux je rêve les accords 
Et Je veux, dans l'extase où se plonge mon âme. 
Posséder un rayon de poétique flamme. 

Eh ! pourquoi fermerais-je à mon cœur attristé 
Cette source d'amour, ce torrent de clarté 
Qui, de nos facultés exaltant la puissance , 
Semble donner k l'honmie une double existence, 
Ouvre tous nos esprits aux instincts généreux 
Et dans notre horizon fait resplendir les cieux ! 
Non t ce ne sont point là choses incompatibles. 

Un digne magistrat, dans nos temps si pénibles, 
PTa-t-il pas fait toujours marclier à l'unisson 
Les devoirs de sa charge et les jeux d'Apollon? 
Celui qui, des abus combattant la puissance, 
De l'ordre et du bon droit ût germer la semence. 
Qui, portant ses regards de la ville aux hameaux, 
Sut, d'une main habile, en soulager les maux. 
Enchante les esprits par les sons de sa lyre. 

Auteur ingénieux, que Polymnie inspire, 
Par vous la poésie a connu nos climats ; 
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En des lieux variés vous conduisez ses pas 
Et vous fJEiites partout des moissons abondantes. 
Tout s'anime et se peint sous vos mains fécondantes : 
D'un maire et d'un curé les bizarres dlscords 
Vous fournissent matière à de charmants accords 
Où, sous l'extérieur d'un simple badinage. 
Se cachent force traits d'une morale sage 
Qu'une Sne satire assaisonne toujours. 

Le Baric des Officiers, paré de ses atours. 
Est un digne prélude à la Tallardiade. 



Quelle variété I quel feu dans l'étalage 

Des gestes du chartreux et de son entourage 1 

Que d'aisance et de grâce en vos narrations ! 

Et que vous savez bien choisir vos fictions I 

En mots, en traits heureux votre poème abonde ; 

C'est un ruisseau d'argent qui promène son onde 

Dans un large vallon richement tapissé, 

Et qui, dans son canal se trouvant trop pressé, 

Parfois, en jets brillants, s'élance dans l'espace. 

De repasser ces traits jamais on ne se lasse : 

Le grand Raymond de Vars, d'un cœur religieux. 

Ordonne pour sa tante un service pieux ; 

Un prêtre monte en chaire et sa voix éloquente 

Dépeint si bien les traits de l'auguste parente 

Q'avec tout l'auditoire, un moment transporté, 

De Vars, lui-même, crut qu'elle avait existé l 

Pareils traits ne sont point d'une force ordinaire. 
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Et l'inTocation au grand poète Homère, 
A ca père des vers, à ce maître de l'art^ 
Qui mourut cependant sans parler de Tallard I 
Et Gap qui, pour franchir sa scatMreuse montagne, 
N'a point, comme Tallard, une tante en Bretagne ! 
Et les tendres amis du Chartreux morfondu 
Qui disaient : Si du moins son bien était venu ! 
Je finirais, je crois, par citer tout le reste. 



Retiré maintenant au sein de vos foyers 

Vous cueillez dans le calme encor d'autres lauriers : 

D'un instructeur des champs prenant le noble rôle 

Vous faites prospérer la science agricole 

Et dans vos environs, l'essor étant donné, 

La routine fait place au travail raisonné. 

Autre bienfait marquant pour la contrée entière : 

Sur les choses du droit vous portez la lumière. 

Et par vos bons conseils, vos arrêts à huis-clos. 

Bien des procès couvés ne sont jamais éclos. 

Et puis, pour vous guider dans son aimable empire, 

La Muse d'autrefois vient encor vous sourire. 

Fouillant, dans vos loisirs, les fastes du Champsaur 

Vous en faites, soudain, jaillir des filets d'or : 

La cloche de Frustelle en est un témoignage. 

Et, dans ce moment même, un important ouvrage 

Reçoit entre vos mains son développement ; 

Les Vogues du Champsaur seront, certainement, 

Un tableau vrai des mœurs de vos compatriotes 

Largement enrichi d'anciennes anecdotes. 
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Heureux qui dans l'étude a cherché ses plaisirs I 
En tout temps, en tous lieux il distrait ses loisirs ; 
Quand l'éternel manteau jeté sur vos montagnes 
S'allonge par degrés jusque dans vos campagnes, 
Que les neiges, comblant vos chemins, vos sentiers, 
Vous tiennent enfermés pendant des mois entiers. 
Que ferlez-vous tout seul dans ce désert immense ? 
Mais alors près de vous s'installe en permanence 
Le génie enchanteur des vers et des beaux-arts ; 
Sur le livre du monde il conduit vos regards. 
Des choses du passé mesurant l'étendue 
Sur le présent ensuite on reporte la vue , 
Et l'aspect orageux des révolutions 
Fournit ample matière à nos réflexions. 
Et, quant à l'avenir, l'âme religieuse. 
Respectant du Très-Haut l'œuvre mystérieuse, 
Espère, pour la France, en ses soins paternels 
Et voit venir des jours sereins et solennels. 
La Science, passant par des phases nouvelles, 
Sur le globe étendra ses gigantesques ailes. 
Le peuple, plus instruit, deviendra plus heureux 
Et ne se battra plus pour des ambitieux. 
Peut-être Gap, un jour, pour percer sa montagne, 
Aura l'équivalent d'une tante en Bretagne. 
Dans les Alpes, alors, les beaux-arts fleuriront 
Et vers leurs promoteurs les yeux se flxeront 
Et les noms honorés des Villars et des Faure 
Deviendront plus chéris et plus brillants encore. 
« CÉLESTm Roche ». 



.y Google 



RÉPONSE DE M. FAURE 



Saint-Uichd, 25 avril 1849. 

MoQ cher coarrère en Apollon, 
Vou3 m'avez trop !oué dans votre aimable épitre; 
Pour prétendre aux honneurs je n'ai qu'un faible titre, 

Ma mitre est aussi de carton ' . 

Je ne savais pas que vous aviez commerce avec les 
Muses. J'en suis fort aise, et, quand vous reviendrez dans 
notre montagne, nous en parlerons ensemble. J'aurai le 
plaisir de vous montrer le Banc des Officiers réduit à 
quatre chants et arrangé d'une autre façon. Je vous 
montrerai aussi la Tallardtade, non augmentée mais 
heureusement corrigée. L'ordonnance du poème est la 
même, mais l'exécution est bien différente en plusieurs 
parties. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite consi- 
dération. 

Faure. 

A M. Roche, agent'voyer d'arrondissement à Embrun. 



' AllusioD BU curé de Tallard, qd des pnacipaux personnages 6c la 
Tallardtade, à qui le Charlreui avait promis un ôvéché, mais qui n'eut 
jamais de l'évéque que la milce de carton qu'il s'était faite lui-même. 
H. Faure fait preuve, ici, d'une citréme modcsUe. — G. R. 
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CHRONIQUE TRIMESTRIELLE 



Dans les premiers jours de janvier, on a appris la nomi- 
nation de M. Blanc, préfet dn département des Hautes- 
Alpes, à la Préfecture des Landes. Quelques jours après 
M. Blanc quittait Gap avec sa famille. Tous les chefs de 
service et les amis de notre Préfet se trouvaient à la gare 
pour le saluer à son départ. 

Les journaux de Gap ont été unanimes sur les qualités 
administratives de M. Blanc. 

Le Préfet du département est membre d'honneur de la 
Société (CÉtudes, Profondément convaincu de l'impor- 
tance de notre Société au point de vue du progrès et des 
études, M. Blanc n'a jamais cessé de prendre le plus vif 
intérêt à tout ce qui la concerne, et n'a rien négligé pour 
son avenir et sa prospérité. 

C'est dire que, tout en 'félicitant M. Blanc de son 
avancement, nous le voyons partir à regret. 

Sou successeur, M. Doux, nous est arrivé dans la 
première quinzaine de février, précédé d'une réputation 
très flatteuse et méritée. Sous-Préfet de Milhau, de Saint- 
Plour; secrétaire général dans l'Isère, puis dans la Seîné- 
et-Marne, il a laissé partout des regrets. Depuis 1888 il 
était sous-préfet de Bayonne, où il s'était créé de nom- 
breuses et vives sympathies. 

Nous souhaitons une sincère et cordiale bienvenue à 
M. Doux, certains que nous trouverons toujours en lui 
bienveillance et dévouement à la société. 

Tous nos compatriotes apprendront avec plaisir que le 
Club-Alpin central a décidé la création de nouveaux refu- 
ges dans nos montagnes. Notre département si pittoresque 
et qui ne le cède en rien, sous ce rapport, aux plus beaux 
cantons de la Suisse, mérite d'être mieux connu. Tout 
nous fait espérer que bientôt les touristes trouveront chez 
nous ce confortable qu'ils aiment à rencontrer ailleurs, et 
qu'alors ils viendront nous visiter plus volontiers. 

Dans le même ordre d'idées, nous devons une mention 
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particulière k la réunion de la société ft-ateraelle des 
Hauts-Alpins qui a eu lieu, à Paris, le 25 mars. 

M. Doux, a tenu k y assister pour témoigner du vif inté- 
rêt qu'il porte à tout ce qui touche le département qu'il est 
chargé d'administrer. 

De nombreux toasts ont été portés, où l'alpinisme a eu 
sa large part. 

Nous pensions terminer notre chrooiçiue trimestrielle 
sur ces idées agréables pour nous, quand nous avons 
appris l'incendie du hameau des Vigneaux. Le 14 avril, 
vers dix heures du soir, le feu a éclaté, et, malgré de 
prompts secours, s'est rapidement propagé. 

Les pertes sont évaluées à 50,000 fr. Les premiers se- 
cours n'ont pas manqué aux victimes de ce désastre. La 
générosité publique, dont nous avons eu des preuves nom- 
breuses ces dernières années, ne sera point en défaut 
assurément , et bientôt ces malheureux pourront se re- 
faire un abri. 



SOCIÉTt D'ETUD ES DES HJUTES-UPES 

Assemblée générale annuelle du II Mars 1893, 

PROCÈS- VERBAL DE LA SÉANCE. 
Présents : 

MM. Grandidier, président; Dupont-Dklporte et 
Gautier, vice-présidents; Lemaitbe; Guillaume (abbé); 
Tabouret {abbé); Martin, David; Tessier, JEAN-Jules; 
André; Tapiot; Roche Gélestîn; Roche Achille; Romieu; 
Labastie ; PiNET ; Nicollet ; Sibourd ; Jouglard ; Perrin ; 
Caffarel (abbé}. 

MM. Ferdinand Bertrand, notaire, et Dumas, inspec- 
teur des coEtribufions directes en retraite, se font excuser 
par lettre; 

M. Oswal-Eyrier, homme de lettres à Blidah (Algérie), 
présenté par MM. Martin et Mourre, est admis comme 
membre titulaire de la société d'Etudes. 
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M. le Président dépose sur le bureau: i" les lettres 
de démissioB de MM, Dumas, secrétaire; Bbrtrand, secré- 
taire-adjoiut ; Victoeion, professeur au lycée de Cbarle- 
rille, et Jouglard Sosthène, vice-président du tribunal 
civil de Valence, comme membres titulaires et secrétaires 
de la société d'Etudes. 

2» Une lettre de M. le Ministre de rinstnictîon 
publique, des beaux arts et des cultes, tendant h ce 
que la Société lui adresse d'urgence les bulletins, mémoi- 
res, etc., qu'elle a fait éditer en 1881. 

A l'unanimité l'assemblée donne son entière adhésion 
à une pétition présentée par la Société d'histoire, d'archéo- 
logie et de littérature de Beaune (Côte-d'Or), afin que tes 
sociétés savantes en correspondance avec le Ministre 
de l'Instruction publique aient dorénavant droit à l'exoné- 
ration des frais de recherches actuellement perçus par 
les grefflers, et tous autres détenteurs d'archives, anté- 
rieures à 1788. 

M. le Président donne ensuite lecture d'une lettre 
que lui a adressé M. Martin David, professeur au lycée 
de Gap, par laquelle ce dernier expose sommairement 
l'état de la question des origines à6 « La Mer de pierres 
de La Crau > et dit qu'il y aurait grand intérêt à la 
résoudre; il fait appel au concours pécuniaire de la 
société d'Études. 

M. le Président propose de voter à M, Martin, une 
indemnité de 130 francs nécessaire aux explorations 
de Saint-Remy et du col de Lamanon, des terrains 
d'alluvions anciennes qui se rencontre de Grenoble vers 
Valence, Montélimar et Cbâteaurenard. 

L'excursion projetée aura une durée de 7 à 8 jours 
et donnera des résultats très intéressants pour la solution 
de la question. 

L'Assemblée, après en avoir délibéré, vote l'indemnité 
de 120 francs proposée en faveur de M. Martin et décide 
que cette dépense sera imputée sur l'art. 2 du budget ; 
Imprévision, 

M. l'abbé Guillaume fait don à la société d'Études des 
Hautes-Alpes, d'un « Fouillé ou État général des 
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Bénéfices séculiers et réguliers du Diocèse de Gap 
avant 1789 », qu'il vient de faire imprimer. 

Il dépose également sur le bureau un ouvrage intitulé 
« Pierre Gui/fort, drame en neuf tableaux, en vers » 
qui lui a été adressé par l'auteur René Blanchard, 
lequel en fait don à la société d'Études ; 

M. l'abbé Guillaume présente à la réunion un manuscrit 
de l'histoire des Alpes Maritimes du Père Former, dont le 
tome Jlll vient de paraitre tout récemment chez M. Jou- 
OLARD, imprimeur à Gap. Ce manuscrit appartient à la 
ville de Lyon. M. l'abbé Guillaume parle ensuite de la table 
décennale du bulletin de la société. Cette table sera bien- 
tôt achevée et prête à être livrée à l'impression. La 
dépense s'élèverait à 1.000 francs environ. 

Sur ce sujet diverses obseri-ations sont présentées tour 
à tour par MM. Lemaitre, Dupont-Delporte , Teissier 
et SiBOURD , sur le chiffre de la dépense qui leur parait 
trop élevé, en égard à l'importance du travail. M. 
GRAND1D1ER propose de soumettre préalablement les 
tables à l'appréciation du Comité de publication. Adopté. 

M. le Président propose une souscription à une 
publication littéraire « U Auvergne » Cette motion n'est 
pas adoptée. 

M. Martin dépose sur le bureau, la collection complète 
de « La Faune d'Olphe-GalliarU ». 

Il est ensuite procédé à la nomination d'un secrétaire 
et d'un secrétaire-adjoint, on remplacement de MM. 
Dl'mas et Bertrand, démissionnaires. 

M. NicoLLET, professeur au lycée de Gap, est nommé 
à l'unanimité secrétaire eu remplacement de M. Dumas. 

M. Perrin, conducteur des Ponts et chaussées à Gap, 
est nommé secrétaire-adjoint, on remplacement de M. 
Bertrand. 

L'ordre du jour étant épuisé et aucun des membres 
de l'assemblée ne demandant la parole, la séance est levée 
à six heures du soir. 

Le Secrétaire , Le Présidetit , 

F.-N. NlCOLI-ET. Grandidier. 
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NÉCROLOGIE 

M. l'abbé GAILLAUD. 

Le dimanche 23 janvier dernier est mort l'abbé Oaîllaud 
(Eucher-Jacques- Joseph-Marie), chanoine, archiprètre de 
la cathédrale de Gap. 

n était né à Saint-Boonet-en-Champsaur, le 9 avril 1819, 
d'une famille dont un des membres, Jacques Gallland, 
avait mérité par ses aptitudes intellectuelles d'être pro- 
posé à l'administration centrale, en 1799, pour obtenir une 
pension auprès de l'école centrale ' . 

Après avoir fait ses études littéraires au petit séminaire 
d'Embrun et ses études théologiques au grand séminaire 
de Gap, il fut successivement professeur au petit sémi- 
naire d'Embrun {1843-1853), vicaire à Gap (1853-1863), curé 
de Rosans {1863-1866), curé de Serres (1866-1867), curé- 
archiprôtre de Briançon (1867-1876), curé-arcMprêtre de 
la cathédrale de Gap depuis cette époque. 

D'autres ont vanté, avec raison, le prêtre pieux et cha- 
ritable, l'homme digne et grave; il nous appartient sur- 
tout de dire un mot du penseur et de l'écrivain. 

Son corps amaigri, usé par la pensée, son œil brillant 
au fond de l'orbite excave indiquaient, à l'abord, un 
homme dont toute la vie a été consacrée à l'étude, à la 
méditation. Il possédait les grands auteurs du XVII» et du 
XYIII* siècle, il avait lu tout ce que noire siècle a produit 
d'œuvres remarquables, et sa conversation, toujours 
attrayante, était émaillée de citations empruntées à nos 



Bepuis de lougues années, il s'était particulièrement 
occupé de l'histoire des Hautes-Alpes, et il était, sans 
contredit, une des personnes qui la connaissaient le mieux. 
On ne pouvait causer une heure avec lui sur ce sujet, sans 
qu'une anecdote, contée à propos, vous rappelât, en le 
précisant, quelqu'un des faits importants qui se sont pro- 
duits dans nos montagnes. 

■ Voir Notice sur Vicole centrale de Gap, dans to prâseat Bulletitt ; 
tableau des i\éves proposés ea l'an VII. 
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Parmi ses publications, nous citârons ses Recherches 
historiques sur la Belle Briançonne (1861), Y Histoire de 
Notre-Dame (CEmbrvn ou la Vierge du Real (1862), les 
Ephémérides pour servir à r Histoire des Hautes-Alpes 
(1874). Pendant plusieurs années il fut le principal rédac- 
teur des Annalesde Notre-Dame duLaus.^a^a, il a fait 
paraître l'année dernière, chez M Ricliaud, une nouvelle 
édition des Œuvres choisies du poète J. Paure, de 
ChaiUol. 

M. l'abbé Gaillaud était un des membres les plus anciens 
de la Société d'Études des Hautes-Alpes et, il y a peu de 
temps, il avait fait don au musée d'un grand nombre de 
médailles et à la Société de plusieurs livres. 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 

Sur LÉON OLPHE-GALLIARD' 



Le 2 février 1893, s'éteignait à Hendaye (Basses-Pyré- 
nées), un de nos excellents collègues de la Société d'Étu- 
des des Hautes-Alpes, U.LéoD Olphe-Galliard qui a légué, 
par un acte testamentaire, que nous possédons, du 20 
juillet 1891 , ses riches collections scîentiQques et sa biblio- 
thèque au département des Hautes-Alpes. 

II y a dans cette donation un sentiment de touchante 
générosité et de piété filiale à l'égard du pays de ses 
aïeux. Car la famille Olphe-Gatliard est originaire des 
Hautes-Alpes. Ce fut, en effet, vers 1740 que l'arrière 
grand'père de M. Léon Olphe-Galliard quitta La Bâtie- 
Neuve (hameau des Brèsj pour aller fonder à Lyon une 
maison de commerce. Mais vers le XII» siècle divers mem- 
bres de cette famille, désignés sous le nom de Olplii ou de 
Olphe, dit Gaillard, ont rempli dans l'administration de la 
cité gapençaise des fonctions honorables ainsi que cela 
résulte de documents conservés aux archives départemen- 



' Nous remercions M. NiooUet de roimablc 
pour la rédaction de celte aole. 
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Victor-Aimé-Léon OlpLe-Oalliard naquit à Lyon le 27 
octobre 1825. Il était Ois unique et ses parents l'entourè- 
rent d'une sollicitude dont il garda toujours un souTenir 
attendri. 

Le Jeune Léon, d'une nature douce et réfléchie, montra, 
dès ses premières études, d'heureuses dispositions. A l'âge 
de cinq ans il trouvait son principal amusement dans la 
lecture des livres qu'on mettait i sa disposition. 

Ce fut dans ses premières années qu'il éprouva dans les 
lectures, les conversations, les promenades, un penchant 
très marqué pour tout ce qui avait rapport à l'histoire 
naturelle. 

Sans doute l'étude de la nature, « avec la nature, et par 
la nature «, suivant le précepte de Rousseau, peut bien 
esciter la sensibilité et produire une âme contemplative ; 
mais il y a loin, de cette admiration vague et si souvent 
Inconsciente du sauvage que rêvait l'auteur de l'Emile, 
à cette observation nette et définie du savant qui a appris 
à voir, à comparer et à déduire, qui est le fruit de l'expé- 
rience des siècles passés et qui ne s'acquiert que par des 
études sérieuses et sous la direction de maîtres habiles, 

Léon Olphe-Galliard eut la bonne fortune de trouver, 
parmi la société distinguée qui fréquentait lo château 
de la Vourles, où son père allait passer chaque année la 
belle saison, son grand oncle, M. Duclaux, peintre d'un 
talent supérieur qui éveilla dans son petit neveu le senti- 
ment du beau et le sens artistique. 

Les premières études de Léon avaient été dirigées, de 
1833 à 1837, par des précepteurs. Il suivit ensuite, en 
qualité d'externe, les cours du collège Royal. Dans ses 
études au collège il fit preuve de remarquables aptitudes à 
l'étude des langues vivantes ; et ce goflt ne fit que se déve- 
lopper dans la suite puisque l'anglais, l'allemand, l'espa- 
gnol lui étaient devenus familiers et qu'il traduisait le 
russe, l'islandais et la plupart des langues du nord. 

Toutefois il ne négligea pas ses études préférées ; et l'ap- 
plication qu'il apportait à la physique et à la botanique lui 
faisait souvent oublier les autres parties du programme 
qu'il considérait comme inférieures. Mais les tendances à 
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spécialiser ses éludes le mirent souvent en batte aux plai- 
santeries, aux reproches de ses camarades et de plusieurs 
personnes qui l'entouraient et qui appréciant peu l'étude 
des sciences naturelles, la comprenaient encore moins 
chez un enfant. 

Léon oe se laissa pas décourager par ces déboires. Ce 
Alt même à cette époque que sa vocation sciMitifique se 
dessinanettement. Jusqu'alors, il avait hésité entre la bo- 
tanique, l'entomologie et les autres branches de l'histoire 
naturelle ; il se décida pour l'omilhologle qu'il considérait 
comme une science plus facile à étudier et à approfondir, 
et il commença sa collection d'oiseaux dans la belle rési- 
dence de Montcorin près d'Irigny que son père avait ache- 
tée en 1837. n chassait dans les bois faisant partie de 
la propriété et rapportait dans sa chambre le produit de sa 
chasse, qu'il préparait pendant la nuit pour n'être pas 
dérangédans ce travail délicat. 
De bonne heure il se créa des amitiés et des relations. 
En 1843, il se lia avec l'abbé Thibaudier qui devint plus 
tard évèque de Soissons puis archevêque de Cambrai ; ils 
suivirent ensemble les cours du collège et restèrent depuis 
en relations suivies que la mort seule interrompit. 

Eu 1844, il fît la connaissance de M. Mulsant avec lequel 
il 6t, l'année suivante, un voyage accidenté dans le midi. 
M. Mulsant sembla vouloir le détourner de l'étude qu'il 
avait entreprise ; cependant, bien qu'il fût toujours par- 
cimonieux d'encouragements, il lui donna d'utiles con- 
seils et lui imprima une bonne direction. 

M. Mulsant le fit entrer, en 1840, à la Société Unnéenne 
et lui proposa d'écrire en collaboration une histoire des 
oiseaux de France, mais cette oifte fut repoussée. 

lia même année, Olphe-Galliard entra en relations avec 
l'ornithologiste Caire, curé de Puj-moissons (Basses-Alpes), 
qui, ayant entendu parler de lui, dùsirait faire sa connais- 
sance. Le jeune naturaliste lyonnais en conçut une grande 
joie et éprouva le plus vif plaisir à s'entretenir de ses 
études favorites avec un amateur aussi passionné et aussi 
savant. 
Cependant son père concevant quelques inquiétudes de 
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le voir négliger ses études classiçues pour celles de l'his- 
toire naturelle qu'il considérait comme accessoires, fit 
aTeclui deux séjours à Paris, pensant que son fils y trou- 
verait une meilleure préparation aux examens. Léon fut 
reçu baclielier es lettre en 1847. Mais les grandes villes, 
Paris surtout, lui causaient une répulsion profonde; aussi 
revint-il avec bonheur à Montcorin, « heureux, — suivant 
ses propres paroles — d'aller retrouver les bosquets et les 
prairies qui lui retraçaient en petit les grands spectacles 
de la nature». 

A son retour, il choisit la carrière de la médecine, com- 
me étant la plus conforme à ses études de prédilection. 
Mais l'année suivante, les troubles politiques qui éclatè- 
rent avec tant de violence à Lyon, obligèrent sa famille, 
comme tant de familles lyonnaises, à aller laisser passer 
l'orage à Genève. Les interruptions de ses études médica- 
les, par suite de ces diôérenta voyages, le découragèrent 
et le décidèrent à les abandonner. 

En 1851, il revit la Suisse où la santé de sa mère l'obli- 
geait à faire une cure. Il profita de ce séjour pour étendre 
ses investigations, composa un herbier des plantes de ce 
pays et y découvrit une nouvelle espèce d'oiseau, l'Eri- 
thacîis Moussiert. 

En 1^3 il commença un catalogue dans le genre du 
« Conspectus çénérum avîwn » qu'il ne termina qu'en 
18fô, et qu'il a conservé en manuscrit. En 1855 il publiait 
dans la Naumania le catalogue des oiseaux du Rhône 
ainsi que plusieurs mémoires. Ainsi il prenait rang déjà 
parmi les ornithologistes distingués ; ses relations scien- 
tifiques s'étaient étendues, sa collection s'était notable- 
ment augmentée et sa bibliothèque s'enrichissait de livres 
fort rares. 

Olphe-Qalliard prit part en 1856, au congrès omitholo- 
giquedeCothen, en Allemagne. Depuis longtemps il dési- 
rait faire la connaissance de ce peuple chez lequel les 
sciences naturelles étaient prospères et qui, à cette épo- 
que, était plein de prévenances à l'égard de ses voisins. 
Le jeune ornithologiste n'eut, en effet, qu'à se louer des 
égards dont il ftit l'objet de la part des savants de ce pays, 
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parmi lesquels se trouvaient le docteur Baldamus et le 
pasteur Brehm. II y retrouva aussi un compatriote, le 
jeune prince Lucien Bonaparte qui lui fit grand éloge sur 
ses découvertes . 

A la suite de ce congrès il entreprit une vaste bibliogra- 
phie ornithologique terminée en 1865. 

C'était un travailleur infatigable : en quelques années il 
avait parcouru tous les ouvrages formant les bibliothèques 
de la société d'Agriculture, de la société Linoéenne, de 
l'Académie de Lyon, du Palais des arts et du Palais St- 
Pierre; 11 avait classé et catalogué lui même les ouvrages 
d'histoire naturelle de la ville de Lyon. 11 traduisit les 
œuvres de Lemkart, mais les détruisit dans la suite ayant 
renoncé à faire imprimer cette traduction. 

En 1857, son père vendit la propriété de Montcorin, et 
lui proposa, puisque son plaisir était de rester à la campa- 
gne, de se fixer sur la frontière espagnole sur les borda 
de laBid3ssoa;ilse figurait cepayscommenelecédant en 
rien à l'Espagne, au point de vue de la faune et de la flore, 
et il aurait espéré y trouver lui-même avec un climat doux, 
un peuple qui, tout en ayant la vivacité de nos voisins, 
conservait cependant toutes les qualités du peuple fran- 
çais. Mais il hésita à s'établir aussi loin de Lyon et du 
cercle de ses connaissances et acheta une propriété en 
Suisse près de Bâle. 

Ainsi plusieurs années se passèrent entre ces deux 
résidences de Lyon et de la Suisse où chaque année Léon 
venait passer l'été s'occupant de photographie et de 
recherches scientifiques surtout sous le rapport ornitho- 
logique. Ses collections s'augmentèrent de nombreux 
sujets qu'il rapportait de ses courses dans les montagnes. 

Il fut admis, en 1862, à faire partie de la société Helvé- 
tique des sciences naturelles. L'année précédente le 
Directeur du parc de la Téte-d'Or lui avait proposé de 
constituer un nouveau musée de la ville à la tête duquel 
il serait placé ; mais sa modestie, — qualité qu'il avait à 
un rare degré — lui fit refuser cette oÉFre. 

II perdit son père l'aonée même où il se maria (1864). A 
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la suite de ces deux éTènements, il retourna s'établir eu 
Suisse, où il demeura jusqu'en 1873. 

Quand il eut achevé sa grande Bibliographie omttfio- 
loffique, il songea à la publier. La société Linnéenne lui 
avait donné les éloges les plus flatteurs et ne lui ména- 
geait pas les encouragements ; M. Mulsant disait nette- 
ment ; « C'est un ouvrage qui manque, et qui mérite 
d'être publié » . Olphe-Galliard envoya son manuscrit, en 
1867, à M. Engelmann, éditeur de la BiUiothéca zoolo- 
fftca. Mais comme celui-ci avait fait paraître lui-même une 
semblable bibliographie, — moins complète même, car 
elle s'arrêtait à 1860, tandis que celle d'Olphe-Oalliard 
allait jusqu'en 1865, — il refusa de se charger de l'édition 
et retourna le manuscrit à l'auteur, qui, après des démar- 
ches infructueuses auprès de divers éditeurs, renonça, 
pour le moment, à le publier et te fît relier en 1& volumes 
pour le conserver tel quel. Il augmenta plus tard son 
travail d'une foule de détails intéressants, sur une obser- 
vation de M. Deyrolle éditeur, qui l'avait trouvé trop 
scientifique et d'uue lecture trop aride pour le gros public. 

Son cousin, M. Testenoire, qui avait à Lyon de nom- 
breuses et influentes relations, lui ayant proposé, en 1872, 
de le faire nommer conservateur du Muséum d'histoire 
naturelle, U déclina cet honneur. 

Malgré les relations cordiales et intimes qu'il avait 
nouées en Suisse, notamment avec M. Reichlen, il quittait 
en 1876 ce pays, dont il ne goûtait guère, d'aill eurs, les 
institutions. A. cetteépoque,mettantà exécution son projet 
d'aller s'établir sur les bords de l'Océan, il se dirigea vers 
Angoulême où il s'éjouma trois ans ; puis en 1882, il se 
fixa définitivement à Hendaye, près de la frontière espa- 
gnole. Dans ses nombreux voyages, il avait remarqué 
cette rade pittoresque, en toute saison rendez-vous d'une 
grande variété d'oiseaux. C'est donc pour compléter et 
enrichir sa collection ornithologique qu'il y fixa sa rési- 
dence. 

Non seulement il entretenait correspondance avec un 
grand nombre de naturalistes, mais il reçut à Hendaye la 
visite de plusieurs d'entre eux. En reconnaissance de l'ac- 
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cueil bienveillaot qu'il avait reçu de Ludwig Brehm, il le 
fit recevoir de la société Linoéenne, et, après sa mort, 
publia sa correspondance. 

C'est pendant ces dernières années, passées à Hendaye, 
qu'il publia son ouvrage intitulé Contributions à la faune 
omitliologique de l'Europe occidentale' . 

L'excès de travail que lui causa cette considérable en- 
treprise altéra sa santé. 

C'est alors que la crainte délaisser après lui une collec- 
tion que sa famille eftt été dans l'imposibilité d'entretenir 
et la douleur que le fruit de tant de labeurs serait peut-être 
dispersé et anéanti, lui firent concevoir la pensée de 
transmettre sa collection et sa bibliothèque au départe- 
ment d'où sa famille était originaire. 

Cette collection comprend, outre une riche biblioUièque, 
des échantillons de chaque règne et de chaque classe, et 
notamment plus de G.OOO oiseaux, dont plusieurs des espè- 
ces les plus rares. 

Il a publié les ouvrages suivants : — Quelques remar- 
ques sur les règles de laiwmenclature zoologique, Bulle, 
1871, — Contributions à la faune omithologique de 
l'Europe occiilentale ; 40 fascicules publiées séparément 
jusqu'en 1802. — Sur l'utilité des oiseaux, Oap, 1890, — 
Faune des vertébrés du Tia-qucstan, (traduit du russe) 
de Severtzoff; Budapest, 1888. — Jonas Hollgrimsson, sa 
vie, ses œuvres, Copenhague, 1890, — Catalogue des 
oiseaux des environs de Lyon. Lyon, 1801, — Lettres 
de Christian Ludicig Brehm, Vienne, 1892 — En -outre 
il a laissé un grand nombre do manuscrits, formant une 
cinquantaine de volumes ou cartons. 

Après avoir fait connaître le savant, disons un mol de 
l'homme. La pensée généreuse qui, au moment de mourir 
lui a fait tourner les yeux vers ce département d'où sa 
famille était originaire, nous prouve surabondamment sa 
bonté, son culte pour les ancêtres, pour le sol natal, pour 
la patrie enfin. Toute sa vie est celle d'un homme de bien, 

' Cil complu -roLiiUi ■!,! ,■■■ travail a i-h': tliniié doua 1^ UulUtin ae la 
Socù'îe iTÉtuikî eu ItJCH Ip. 21 J). 



.y Google 



143 

sincèretneiit attaché à sa religioa. Ses entretiens intimes 
roulaient sans cesse sur la nature, sur l'Auteur de toutes 
choses, sur les rapports de l'âme avec le corps. Le passage 
suivant du cours élémentaire d'histoire naturelle de 
M. Mulsant, qu'il avait fait imprimer en gros caractères et 
afficher à la porte de sa collection, montre à quelles hau- 
tes pensées l'avait élevé l'étude delà nature. « De toutes 
les sciences, elle (l'Histoire naturelle] est l'une des plus 
attrayantes, elle est surtout l'une des plus capables d'éle- 
ver nos pensées vers le Souverain Auteur de toutes choses, 
car si les cieux racontent sa gloire, la terre publie sa 
toute puissance, sa sagesse et sa bonté. A la vue du spec- 
tacle harmonieux qui s'offre à ses yeux, l'homme se sent 
entraîné par un charme souvent irrésistible à en étudier 
tes merveilles ; il ne peut faire un pas dans ce champ de 
découvertes sans reconnaître son néant et la grandeur 
infinie de Dieu, et chaque observation lui offre un motif 
nouveau de le bénir et de l'aimer ». 

Atteint depuis plusieurs années d'une cruelle maladie, 
après de grandes souffrances, il s'est éteint doucement le 
2 février, avec une résignation admirable. 

Ces dernières années ne furent pas sans amertumes. Il 
était attristé, — chagrin de naturaliste, — en voyant que 
tous les oiseaux gui, jadis fréquentaient la rade d'Hendaye, 
avaient déserté ces parages. Jetant un coup d'œil sur sa 
vie, il se demandait avec inquiétude si une existence con- 
sacrée tout entière à faire des collections et à étudier la 
nature, était assez bien employée. Ces collections, 
d'ailleurs, qu'allaient-elles devenir ? Bien des solutions se 
présentaient à son esprit ; mais renonçant à en faire pro- 
fiter les riches muséums des grandes villes, il a préféré les 
donner à notre département, avec cet espoir qu'elles 
pourraient être utiles et profitables à la Jeunesse de nos 
écoles, et que leur visite contribuerait à nourrir et à déve- 
lopper chez nos compatriotes le goût de l'étude et des 
choses intellectuelles. 

C'est avec une vive satisfaction et une profonde recon- 
naissance pour M. Olpbe-Oalliard que, les hommes stu- 

BULL., H.-A. 12" 
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dieux et éclairés, les sincères amis de nos Alpes ont appris 
le legs généreux qui permettra à notre département, — 
l'unique peut-être qui n'a pas de musée, — d'en avoir un 
aussi varié qu'intéressant. 

Gap, !"■ mai 1893. 

David Martin. 



LISTE BIBLIOGRAPHIQUE 

LES OLTRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ SONT NUMÉROTÉS 



30. Uonographic de Vcyncs, par M. l'abbé F. Al- 
lemand; plaquette de 28 p. Gap, Richaud, 1890. — Itlono- 
graphic «le Monlmaur, par le même; plaquette de 
24 p. Gap. Jouglard, 1892. 

A la Durance, par Célestin Roche ; plaquette de 
10 p. éditée par les fils de l'auteur. Forcalquier, A. Crest, 
1893. 

Le Connétable de Lesdlsnl^res. par M. Dl- 
KAïARD, ancien éK've de l'école normale supérieure , 
agrégé d'bistoîre, docteur ès-lettes, professeur au lycée 
Hocbc (Versailles). 1 vol. in-8». Paris, Hachette, 1893. 

«f . do Strndn, le pbilosophe, le penseur, l'écrivain, 
l'œuvre, par J. F. Malan ; plaquette de 32 p. extrait de la 
Itevue socialiste, 10, rue Cliabanais Paris, 1893. 

HlHloirc eénérnlc des Alpes maritime» ou 
Cotl[4>nes„ par le R. P. Marceli.in Former, tome III. 
publiée par M. l'abbé P. Guillalme ; Gap, .louglard, 1893. 

31. l*oiiillé ou l^tat général des iH-néflce» sc- 
cuilers cl réfînll*'!'!' >'<■ diDcésc de fîap avant 
1780, par M. l'abbé t-lillai-me. Gap, .Jouglard, 1891. 

32. Pierre <~>nin'oH, draine en neuf tableaux, en 
vers, par Re.né Rr,ANCi[ARi). 

Lou Ulanian de San-Maime, par K. PLAUCituu; 
Forcalquier, A. Crest, 18y3. 

33. Les Alpes Françaises; la flore et la faune, le 
rôle do l'homme clans les Alpes, la transhumance, par A. 
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M. J. Roman a donné à la bibliothèque de la Société 
d'études les brochures suivantes : 

34. Origine et progrès des églises protes- 
tantes dans le Languedoc, brochure de 04 p. — 
La cbambre de l'édlt en Langaedoc, plaquette 
de 32 p. — Voyage de Catherine de Hédlcls et 
exécution de Tédlt de Poitiers en Languedoc. 
brochure de 38 p. par J. Roman. Toulouse, éd. Privât, 
1888. — Les causes du déboisement des monta- 
gnes d'après les documents Ustoriques du 
XHI« au XVin» siècles, plaquette de 18 p., par le 
même. Gap, Richaud, 1887. — La bataille de Mustlas- 
Calmes et la clvitas Rolomagensls, plaquette 
de 16 p., par le même. Digne, Ghaspoul et Ci<, 1888. — 
Dépouillement du registre des requêtes pré- 
sentées au roi de France en 1586 et f 587, pla- 
quette de 23 p., par le même. Paris, E. Pion, Nourrit etC", 
1885. — Deux cbarles dauphinoises Inédites du 
Xl« siècle, plaquette de 20 p., par le même, Grenoble, 
F. Allier, 1886. — L'exploitation des mines dans 
les Alpes au moyen-âge, plaquette de 12 p., par le 
même. Valence, Jules Céas et fils, 1886. — Blanc de 
Charies, duc de Lorraine, seigneur de Floren- 
nes, plai^aetie de 4 p., par le même. Extrait de la Rev%te 
belge: de numismatiqite, 1881. — De l'anclennelé 
des monnaies des Dauphins du Viennois, pla- 
quette de 8 p., par A. d'Al're. Extrait des Mélanges de 
numismatique, t. III, 1878. 



A la réunion des sociétés savantes à la Sorbonne, 
M. J. Roman a lu un travail sur trois peintures décoratives 
du moyen-âge composées d'écussons armoiries; — M. Pru- 
d'homme, archiviste de l'Isère, une dissertation sur l'ori- 
gine du nom des Dauphins et la transformation de ce nom 
patronymique en titre honorifique. 
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La Revue du monde latin, qui parait d«^jà depuis plus 
de dix aimées, vient d'entrer avec le numéro du 1*' mars 
dernier, dans une voie nouvelle. Sans abandonner l'étude 
(les races latines, elle consacre régulièrement une partie 
(Je sou recueil aux questions slaves. Le baron A.D' AVRIL 
et le marquis de BARRAL-MONTFERRAT dirigent en- 
semble celte publication qui s'appellera désonnais < le 
Monde latin et le Monde slave. » 
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L'ABBÉ ARNOUX LAFFREY 

LITTÉRATEUR GAPENÇAIS 
17^-1794. 



Arnouz Laftrey est un oublié. Qui connaît son nom 
aujourd'hui en dehors de quelques libliographes obstinés? 
Ce fut cependant un homme de beaucoup d'esprit, un 
écriTain fort bien doué et il a publié un ouvrage dont le 
succès fut éclatant dans sa nouveauté. La bienveillante 
commuuication de sa correspondance qui m'a été faite 
par les héritiers de la famille Laffrey, me pennet d'esquis- 
ser avec exactitude la vie de ce Qapençais si peu connu 'J. 
Arnoux Laffrey est né à Gap le 19 septembre 17^ ; 
voici du reste son extrait de baptême ; « L'an que dessus 
" (1735] et le dix neuvième jour de septembre a été baptisé 
« Afnoux Laffrey, flis de Jean-François, marchand de 
<: cette ville, et de demoiselle Claire Fourra, mariés. Le 
< paraiu a été sieur Jean Laffrey fils, assisté de sieur 
« Pierre Laffrey, sou oncle, et la maraine demoiselle 
« Marie-Rose Laffrey. J. Laffrey, P. L,affrey J. Laffrey, 
« M.-R, Laffrey, Thomé, curé ». Comme on le voit ses 
parents étaient de modestes marchands, n'ayant aucune 
prétention à la noblesse, mais possédant un certain avoir. 
Us comptaient céder leur boutique à leur fils aine et pous- 
ser les autres soit dans l'église, soit dans le commerce sur 
un plus grand théâtre que Gap. 

Ces enfants étaient au nombre de trois : Jean, l'ainé qui 
fut le parrain de sou frère Arnoux; Jean-François, le 
second, et enfin Arnoux, beaucoup plus jeune que ses 
frères. 

Ce dernier n'avait pas encore trois ans quand il perdit 
son père. Qu'allalt-on faire de lui ï sa mère et ses frères 

' Celte communication m'a olà faite par les familles Chabre el An- 
di*éol;, qui voudront bioa recevoir ici mes remereiuments. 

Bdll. H.-A. 1803. 18 
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optèrent pour l'église et dès qu'il fut en âge d'apprendre à 
lire on le mit aux petites écoles de Gap, et ttou point au 
collège de cette ville, cooime l'écrivent ses biographes, et 
cela pour une Toule de bonnes raisons ; la première, qui 
me dispense de déduire les autres, c'est que Gap n'avait 
pas de collège au siècle dernier. Puis ou l'envoya étudier 
le latin sous la direction de l'abbé Astier, curé de Fur- 
meyer, qui jouissait dans la contrée d'une certaine réputa- 
tion pédagogique. 

Cette éducation rustique parut bientôt insufQsante à la 
famillB d'Arnoux Laffrey ; il était le dernier né, le Benja- 
min de la maison, sa gentillesse, sa facilité à apprendre 
permettaient d'augurer qu'il ferait son chemin dans le 
monde ; on se décida à faire un grand sacrifice et à l'en- 
voyer terminer ses études à Lyon. Précisément, à cette 
époque, sou frère aine Jean-François y était établi ; donc 
tout était pour le mieux. 

C'était un curieux personnage que ce Jean-François ; 
sans profession bien caractérisée, il faisait cent métiers 
divers, était du dernier bien avec des grands seigneurs, 
menait une existence large et correcte, et faisait sonner 
bien baut son influence et ses belles relations. On eut pu 
lui appliquer ce que plus tard Beaumarchais devait écrire 
de Bertraad-DeyroUes : « On sait qu'il y a beaucoup de 
« gens du sud à Paris, dont l'unique métier est d'obliger 
« tout le monde. Y a-t-il un mariage dans une famille ï 
« Ils ont des gants, des cocardes, des odeurs. Un repas î 
« Des olives, du thon, du marasquin. Un voyage î des 
a courroies, des malles, des selles, des bottes. El puis à 
< propos de bottes, ils prétendent à la reconnaissance en 
« présentant leur mémoire ». Jean-François Laffrey four- 
nissait à ses amis des gants de Grenoble, des savons de 
Marseille, do la pommade de Braguignan, de l'eau de 
fleurs d'oranger de Nice, de la liqueur de Teisseire, de 
Voiron, des truffes de Carpentras, de l'eau delavandedes 
Alpes et même des gelinottes, des bartavelles et autres 
gibiers des montagnes . Il recevait par la malle poste des 
caisses pleines de ces divers produits expédiés par sou 
frère chaque semaine, et les écoulait sans bruit parmi ses 
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connaissances, ne Taisant pasplus de commerce que lepère 
du bourgeois genlilliomme, lequel, comme chacun sait, se 
connaissant admirablement en étofTes s'en procurait 
de tous cotés et les cédait libéralement à ses amis pour 
de l'argent. C'était du reste un homme religieux, scrupu- 
leusement honnête, généreux et fort intelligent avec une 
pointe d'origmalité. 

11 fit donc venir son jeune frère à Lyon, lui servit de 
père et paya pendant plusieurs années sa pension au 
séminaire de Salnt-Irénée ; le ftitur abbé devait en sortir 
seulement pour prendre la tonsure etle petit collet, acbemi- 
nementobligé à un bénéfice. Amoux LaSïeyétaitunesprit 
éveillé ; il fit rapidement ses études, étonnant ses maîtres 
parson heureuse facilité à s'assimiler toutce qu'il entendait 
ou lisait, mais aussi passablement insubordonné et ma- 
niant le sarcasme avec une rare précocité. 

Voici une lettre qu'il écrivait le 14 juillet 1749, à moins 
de quatorze ans, à sa mère l'honnête marchande de Gap ; 
elle dut être fort désagréablement surprise en la recevant, 
k moins qu'elle ne l'ait prise au sérieux et ne se soit ap- 
plaudie de posséder un fils si bon chrétien. 

« Mademoiselle et très chère mère, on m'a appris dans 
mes jeunes années que les pères et les mères doivent 
veiller sur leurs enfants. C'est pourquoi, pour vous tran- 
quiliser la dessus, je vous écris aujourd'hui cette lettre, 
pour vous marquer que ma conduite est des plus réguliè- 
res; que je suis toujours bien sage comme à l'accoutumée; 
que j'assiste presque journellement à la sainte messe et 
antres offices divins, comme au sermon, à la bénédiction,à 
vêpres, à complies,auprône etquelquefoisaurosaire.ee doit 
être pour vous un grand sujet de consolation que d'avoir 
un enfant qui, quoique attentif à ses affaires domestiques, 
donne à plein coller dans la dévotion. Jo voudrais vous 
faire comprendre plusieurs autres bonnes œuvres que je 
pratique d'ailleurs, mais ma modestie m'en empêche. J'ai 
prié mon frère maintes fois d'avoir la bonté de vous les 
dire ; s'il y a manqué, je pense que c'est faute de mémoire. 
Voila bien des choses spirituelles, parlons un peu des tem- 
porelles. Mon frère m'a écrit qu'il m'enverrait au premier 
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jour une copie de quittance pour retirer ma pension ; si 
vous vouliez avoir la complaisance de joindre à cette quit- 
tance de quoy devancer d'éleindre une prochaine incendie 
qui menace de prendre à mon gousset, ce serait une obli- 
gation dont je vous aurais la dernière édition. Je sais 

parfaitement que vous craigneE trop le feu pour me refu- 
ser d'y porter remède ». 

A Lyon, Arnoui Laffrey avait su se faire bien venir dans 
les couvents demi mondains de cette grande ville ; on l'ai- 
mait pour sa complaisance et sa gentillesse. M^^dc Bohan, 
abbesse de Saint-Pierre, tante de la princesse d'Epinoy et 
de mademoiseUe<de Soubise,en avait fait son favori et l'en- 
gageait vivement à prendre la tonsure ; elle promettait de 
lui obtenir ensuite un bénéfice qui le mettrait pour l'ave- 
nir à l'abri du besoin. Il obéit, obtint rapidement ses grades 
et repartit pour Gap, où il fut tonsuré en 1752 par monsei- 
gneur de Condorcet. 

Sa famille était fort satisfaite de lui ; il promettait 
d'entrer dans un séminaire pour se préparer à recevoir 
les ordres majeurs et son frère s'engageait, de son coté, 
à le défrayer de tout, moyennant une pension annuelle de 
700 livresque sa mère consentait à payer. Mais bientôt 
l'ère des difficultés et des tiraillements commença. La 
dévotion du jeune Arnoux, si tant est qu'elle eut jamais 
été bien sérieuse, tiédit ; il parait moins sur de savocation 
ecclésiastique, et s'il retourne à Lyon, il ne se presse pas 
d'interposer entre le monde et lui les murailles sévères 
d'un séminaire.Son frère Jean-François le met cependant 
en demeure au mois de novembre 1751, de tenir ses pro- 
messes ; mais il supplie qu'on ne le contraigne pas d'entrer 
au séminaire au milieu d'un hiver rigoureux, jurant dese 
renfermer do lui-même dès que le printemps sera venu 
attiédir l'atmosphère. 

Son frère consent ce délai, mais augure mal de ses dis- 
positions pieuses. Arnoux menait une vie passablement 
dissipée et dépensait beaucoup trop d'argent au gré de sa 
famille parcimonieuse par nécessité. Les 700 livres qui 
devaient suffire àledéfrayer de tout, étaient fort dépassées. 
« La façon de me conduire cette année k son égard sera 
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bien différente de ia précédente, écrivait Jean-François à 
sa mère,car véritablement il m'a coûté trop grand argent». 
Arnoux Laflfrey n'attendit point que l'économie annoncée 
se produisit à ses dépends et il s'esquiva. 11 partit pour 
Paris où il baguenauda pendant quelques mois. 

A ce moment, e'esl-à-dire à l'âge de vingt ans, son 
portrait peint par Dupont ', nous le représente comme un 
petit homme coquet, soigné de sa personne, les cheveux 
bien poudrés, avec une ngure toute ronde et franchement 
laide, le nez large et épaté, mais les lèvres railleuses, et 
les yeux pétillants d'intelligence. Tout à fait le type de 
l'abbé de l'ancien régime. 

En 1756 nous le retrouvons à Ratisbonne. Qu'avait-il 
étéfairechez ies allemands? Gherclierce qu'il chercha pen- 
dant la moitié desavie, unprotecteur. Un M. de Koenigsfeld 
qu'il avait connu à Paris, s'était intéressé à lui et l'avait 
facilement décidé à l'accompagner en Bavière. Il connais- 
sait l'abbé Lemaire, ministre des bénéfices de l'électeur 
et se chargeait de recommander chaudement son protégé. 
Bientôt ces beaux projets s'évanouirent, M. de Koenigs- 
feld le planta là après l'avoir seulement présenté à l'abbé 
Lemaire ; cet abbé lui fit l'affront de le considérer comme 
un simple chevalier d'industrie, et l'espérance d'obtenir 
un bénéfice fit place à une situation pénible, émaillée de 
lettres de change impayées et d'expédients fâcheux pour 
vivre. Le pauvre abbé s'en prend à sa famille qu'il accuse 
de le laisser sans ressources, sans soutien et de ne lui 
écrire que des lettres absurdes qu'il ne peut montrer. « Il 
faut, écrit-il le 18 novembre 1756 à son frère Jean, que 
voua ayez juré ma perte, que vous avez déjà commencée 
Vos lettres sont, comme vous le savez, d'un style qui mé- 
rite peu le jour. Le ministre m'a demandé communication 
de votre dernière et comme vous savez combien elle est 
flatteuse, je laisse à juger de ma confusion de ne pouvoir 
seulement pas la lui ouvrir. Il m'a répondu que ses soup- 
çons se trouvaient à son giand regret, confirmés, et qu'il 

■ Od Irouvsra la reproduction en léto de la présents notice. L'origi- 
nal appartient aux hériti«n de la famille Laffrej. 
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jugeait par mon silence, que ja n'avais ni sanction ni 
approbation de ma famille ». Et la dessus il fut congédié 
sans espoir de retour. 

Arnoux Laffrey n'avait plus rien à faire à Ratisbonne ; 
il en partit le 10 décembre pour Vienne espérant obtenir 
plus facilement un bénéfice en Autriche qu'en Bavière. 

Cependant ses frères le supplient de revenir en France, 
d'entrer entia dans un séminaire et d'y terminer ses 
études théologiques. Jean-François, alors fixé à Paris, se 
fait fort, à cette condition, de lui procurerun bénéfice im- 
portant ; fallut-il obtenir l'agrément du cardinal de Fieury 
lui-même, il se vante que rien ne lui est plus facile an 
moyen de belles connaissances qu'il possède à la Cour. 

L'abbé fait la sourde oreille. Voyant que le terrain n'est 
pas plus favorable à Vienne qn'à Ratisbonne pour y im- 
proviser des protecteurs et y emporter les bénéfices ecclé- 
siastiques d'assaut, il se souvient avoir lu dans un ancien 
auteur que les voyages forment la Jeunesse, et part en 
touriste pour la Hongrie. Il vient enfin se fixer à Rome à 
la fin de 1757 ; là il étudie les antiquités, fréquente beau- 
coup plus los sociétés littéraires que les cours de théo- 
logie, vivant au jour le jour, un peu de quelque argent 
que sa famille lui fait passer en rechignant, beaucoup 
d'emprunts variés ; bientôt les dettes même criardes, s'ac- 
cumulent et la situation commence à devenir embaras- 
sante. 

Ses frères ofl'rent de désintéresser ses créanciers s'il 
veut quitter Rome ; il ne reftise pas positivement, mais 
on sent que sa résolution est irrévocable. Renti-er végéter 
à Oap, quand on a visité des capitales et vécu dans le plus 
grand monde? Allons donc. Il préfère jouer à ses frères un 
tour d'étudiant, so fait envoyer successivement d'assez 
fortes sommes en promettant de partir aussitôt, et so 
garde bien de se mettre en route pour la France. Cela 
dure trois ans entiers. « Je ne saurais comprendre, écrit 
Jean-François le 12 janvier 1700, quelle est la manie de 
M. l'abbé de ne vouloir pas absolument nous donner do 
ses nouvelles. Je tenterai de nouveau de me servir de 
quelque ami pour tacher de le faire revenir. Que si cette 
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démarclie, vos lettres et les miennes n'aboutissent encore 
à rien, je vous conseille de vous en tenir là » C'est à 
dire de lui couper absolument les vivres. 

Fut-OD obligé d'en venir à cette dure extrémité, je 
l'ignore. Je constate seulement qu'au milieu de l'année 
1760 l'abbé avait enfin quitté Rome ou pondant trois belles 
années il avait vécu misérable, mais libre. Ce ne fut point 
pour revenir à Gap ; le 20 août il était à Bâle, parcourant 
la Suisse en touriste. « Voilà cinquante lieues et plus, 
écrit-il à son frère avec une étonnante désinvolture, faites 
avec la santé la plus robuste (et probablement à pied). 
Dans tous les pays où j'ai voyagé, j'ai toujours facilement 
adopté la manière de vivre de la nation. En Allemagne 
je vivais aisément h l'allemande, en Hongrie à la hon- 
groise, à Rome à la romaine ; maintenant, parmi les Suis- 
ses, je vis sans peine en Suisse, c'est-à-dire que je fume 
et me grise comme eux ». 

Mais voici que tout à coup sa bonne étoile lui fait ren- 
contrer une nuée de protecteurs, te comte et la comtesse 
de Graffenegg, le chevalier de Gérés et l'abbé de Pages. 
Le comte se disait grand seigneur allemand, la comtesse 
sœur du marquis de Saint-Simon, et l'abbé de Pages inti- 
mement lié avec l'illustre Dupleix, ancien vice-roi des 
Indes.Ces nouveaux amis connus par liazard autour d'une 
table d'hôte de Bâle, offrent à Arnoux Laffrey de l'associer 
à une grande entreprise commerciale qu'ils méditent d'or- 
ganiser à Saint-Domingue sous les auspices de Dupleix et 
pour commencer lui proposent de les accompagner en 
Flandre. L'abbé accepte avec enthousiasme et annonce à 
sa famille cette bonne fortune. 

Plus circonspect Jean-François va aux imformations ; 
€ Prenez garde, lui écrit-il le 13 septembre i760, M""» de 
Graffenegg ne peut être la sœur du marquis de Saint- 
Simon, que j'ai l'honneur de connaître, car il m'a dit lui- 
même n'avoir jamais eu de sœur; de plus cette dite com- 
tesse et l'abbé de Pages ne sont pas connus de M. Dupleix, 
d'où il est évident que cette prétendue société ne ressem- 
ble rien tant qu'à une pure histoire ». 

Non seulement les yeux de l'abbé, encore dans toute 
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la candeur de la jeunesse, ne se désillent pas, mais sa 
famille et Jean-François lout le premier, reviennent sur 
leurs premières préventions, tout en conservant un certain 
doute,et avouent que l'affaire proposée peut être sérieuse. 
■ \os liaisons avec M. l'abbé de Pages et M"* la baronne 
de Gaffenegg ne sauraient bientôt être plus étroites ; je 
ne vois cependant ai clair ni trouble dans leurs affaires», 
écrit Jean-François. L'abbé exulte et ne doute pas du suc- 
cès : « M. de Pages, écrit-il, est à la veille d'un grand 
coup dont nous nous ressentirons pour toujours. J'espère 
de Jour en jour de partir pour Paris ; M, de Pages s'y 
arrêtera une partie de Tbiver afin que nous nous arrêtions 
moins ensuite à Saint-Domingue. Les affaires sont en train; 
il vise un grand coup du coté de M. Dupleix et d'un autre, 
de sorte que si dans deux ans au plus nous ne vivons 
ensemble avec une fortune assez bonnête, il faudra renon- 
cer à toute la prudence humaine. Sans me faire la moindre 
illusion, je puis compter sur une fortune». 

l<e grand coup qu'attendait l'abbé Laffrey fut frappé en 
effet, mais tout autrement qu'il ne le prévoyait. A peine 
débarqué à Paris l'abbé de Pages fut apprêliondé au corps 
et incarcéré comme escroc, puis relàcbé au mois de mat 
1701 avec ordre de ne s'approclier de plus de cent lieues 
de la capitale. Les Graffenegg et Gérés, s'étaient esquivés 
prudemment. « C'est un dangereux sujet, écrivait Jean- 
François, et toute sa clique ». 

Heureusement pour lui,Arnoux Laffrey n'avaient pas ac- 
compagnécetintrigantàParis.carquoiqu'innocentiiei'itpi'o- 
bablement partagé son sort.n L'abbé est toujours dans un 
étatmisérable à Bruxelles,écril Jean-François,d'oùj6vous 
garantis qu'en y allant ou eu n'y allant point je l'en tirerai 
dans peu. Quel fâcbeux contretemps ! il n'y aura que de- 
main liuit jours, s'il était resté dans son premier état, 
j'aurais pu lui procurer sans beaucoup de peine trois 
chapelles d'un revenu de y-jO livres » . 11 était trop tard . 

Cependant que faisait à Bruxelles, qu'il n'avait garde de 
quitter pour Paris, le jeune abbê encore tout meurtri de 
la chute de ses illusions t II demandait quelque argent à sa 
famille et s'ingéniait k gagner sa vie dans des travaux 
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littéraires ; aux gages d'un libraire, il collaborait au jour- 
nal de BouilloQ. Après deux ou trois ans de cet obscur 
labeur, tout à coup il disparait ; plus de nouvelles à ses 
parents. Son frère Jean-François s'inquiète et s'informe 
auprès d'un négociant de sa connaissance qui lui répond 
le 20 octobre i721 en style commercial. « Monsieur, pour 
répondre à l'honneur de votre lettre du 17 de ce mois, j'ai 
celui de vous dire que M. votre frère est parti depuis deux 
jours pour la Hollande. On dit qu'il va se faire auteur. 
Son adresse est chez M. Boitte et G'*, libraires, Amster- 
dam ». En effet l'abbé Laffrey allait être auteur, il allait 
fabriquer de la littérature comme d'autres des chaussures 
ou des vêtements. 

La Hollande à cette époque inondait l'Europe du pro- 
duit des commerces les plus variés ; elle procurait au plus 
juste prix des denrées coloniales, des poissons salés ou 
fumés et aussi des livres, des journaux et des pamphlets 
qu'une grande liberté de penser et d'écrire faisait éclore 
en abondance sous son ciel brumeux et inclément. L'abbé 
LalTrey pressé par le besoin, déjà habitué aux travaux 
littéraires, doué d'une rare faculté d'assimilation, se mit 
sans peine à cette besogne aride que d'autres, mieux 
doués que lui, l'abbé Prévost par exemple, n'avaient 
point dédaignée. Il se consacra aux traductions, aux cor- 
rections d'épreuves, à la chasse aux nouvelles, aux 
compte-rendus des nouveautés, qui lui permirent de 
vivre ou à peu près, d'un salaire quotidien. De ce fasti- 
dieux et anonyme travail il ne reste rien que quelques 
rares mentions dans ses lettres. Il vécut ainsi durant 
quatre ans, partageant son temps entre Bruxelles et 
Amsterdam, amassant des livres, des brochures, deman- 
dant constammant de l'argent à sa famille, et quoique 
vivement pressé par elle, se refusant obstinément à ren- 
trer en France et surtout à revenir à Oap et à se préparer 
à la prêtrise. Pour ce dernier [loint, du moins, il avait 
raison. 

Nous touchons à l'événement capital de sa vie, à celui 
qui va enfin le fixer, le dispenser de songer au lendemain. 

A la fln de 1768 il flt connaissance dans les environs de 
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Bruxelles d'un jeune prince, Frédéric de Salm-Kirburg, 
qui appartenait à une deB plus illustres familles d'Allema- 
gne, possédait en Westphalie uue petite principauté sou- 
reraioe et devait, après la mort de ses parents, jouir de 
six cent mille livres de rente. 

Né vers 1742, venu presque enfant à Paris, le prince de 
Salm y mena d'abord la vie d'un jeune débauché ; il eut des 
aventures scandaleuses, des duels équivoques et sans gloi- 
re. Honteux de ces piètres débuts, il se mit à parcourir le 
monde pour les faire oublier ; c'est alors qu'il rencontra 
Arnoux Laffrey, qui trainait à Bruxelles une existence de 
forçat littéraire ; l'abbé gapençais le séduisit par sa verve 
et son esprit, et depuis ce jour ils furent inséparables. 

La famille Laffrey ne savait rien de tout cela ; un au 
plus tard seulement elle fut mise au courant par une lettre 
de Jean-François. Après avoir perdu absolument les tra- 
ces de son frère, il avait appris par hasard que celui-ci 
était encore en vie et même en passe de se créer une 
situation. « Je vous apprends avec un très grand plaisir, 
écrivait-il ie 10 février 1770, que j'ai retrouvé notre frère, 
et quedepuisdouzeouquin;:e mois il est le secrétaire ou le 
factotum de M. le prince de Salm, dont la résidence ordi- 
naire est à Bruxelles. Si notre frère, qui a furieusement 
souffert auparavant, en était moins aimé, il me serait aussi 
facile que d'en parler, de lui procurer dans le moment, 
les recommandations les plus fortes, attendu que depuis 
un temps bientôt immémorial, je suis précisément dans 
presque toute sa parenté, j'ose dire dans la plus grande 
faveur », Toujours le bout de l'oreille qui perce, ainsi que 
la rage de se poser en homme à grandes relations, et 
d'offrir des recommandations qu'on ne lui demande pas et 
qu'il sait même inutiles 

L'abbé s'était insinué dans l'intimitié et la confiance du 
jeune prince de sorte qu'il paraissait n'avoir plus rien à 
souhaiter. « Résolu^ écrit-il le 10 mai 1770, de percer dans 
le monde en dépit de tous les obstacles et do toutes les 
peines, pourvu que la probité la plus sévère pût avouer 
mes efforts, après bien des traverses, bien des entre- 
prises, beaucoup de travail, après une multitude d'aven- 
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tures do toute espèce, agréables, désagréables, bizarres, 
singulières, qui ferout un jour le su.)et de uos conversa- 
tions, je me trouve aujonni'liui attaclié h un jeune prince 
d'une des plus illustres maisons d'Allemagne,aIlié à toutco 
qu'il y a de grand en Europe. Ce jeune seigneur, l'ainé do 
sa maison, Jouira uu jour de six cent mille livres de rentes, 
et il m'honore, je ne dis pas seulement de ses bontés- 
mais d'une amitié toute particulière. Je vous laisse à 
penser si j'en saurai tirer parti et si, avec mes connais- 
sances, mon expérience et mon attelition continuelle à 
suivre tous les événements, je laisserai rien échapper de 
ce qui pourra vous coni'euir, à vous, s'il est possible, et à 
moi. Je ne vous parle point du genre de vie que Je me 
propose de mener quand mon petit sort sera fait, je suis 
persuadé que vous le devinez du reste. Attaché à mon 
illustre protecteur par devoir, par reconnaissance et 
encore plus par inclination, je passerai six mois de l'année 
avec lui et six autres avec vous » . 

Sa situation n'était, du reste, pas nettement définie ; 
quelles étaient au juste ses fonctions auprès du prince ? 
Il s'indigne qu'on puisse le qualifier de secrétaire. « Je 
suis chez le prince, écrit-il k son frère, sur un pied au 
dessus de celui de secrétaire. Règle générale pour l'ave- 
nir, c'est de no parler de mon état à personne avant de me 
l'avoir communiqué, par ce que malgré toutvotrejugement 
et toute votre bonne volonté, lo défaut de connaissance 
que vous pouvez avoir, peut vous faire donner dans une 
erreur qui me serait nuisible, et vous savez que de l'ob- 
servation ou de l'inobservation de certaines petites nuan- 
ces, dépend souvent la considération dont on à besoin et 
après laquelle on court. Le prince m'aime, m'estime, 
trouve ma tournure agréable, et Je soutiens tout cela par 
ma bonne conduite ». Au reste il no cherche pas à tran- 
cher de l'important et du nécessaire. « Jamais la gloriole, 
écrit-il encore, ni la petite vanité ne me feront faire uu 
faux pas. Je vis avec les grands familièrement et Joyouso- 
menl, mais décemmenl, c'c^^t à dire on observant avec 
diguilé et avec noblesse les distances et les distinctions 
établies. Ces distinctions, inutiles peut-être aux yeux 
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d'ua pliîlosoplie, nécessaires à ceux d'un politique, sont 
inévitables dans la société, et je serais, d'honneur, en élat 
de faire un traité sur leur utilité et leur nécessité •. 

L'intime conviction que ces distinctions sociales étaient 
une nécessité contre laquelle il était inutile de se raidir, 
l'engagea à s'anoblir, pour ne pas faire trop mauvaise 
figure dans le monde élégant et relevé qu'il devait fréquen- 
ter désormais. 11 commença par obtenir de M. l'abbé de 
Renard de Valgaudemar, dont il était allié, une attestation 
portant que la famille Laifrey avait toujours vécu noble- 
ment {malgré le commerce que ses membres faisaient à 
Gap de père en tils), mais que ses titres nobiliaires avaient 
été détruits en l'i92 par le funeste incendie qui anéantit 
alors presque toute la ville de r.ap ! Voila un incendie 
venu bien à propos. Cependant ce certificat, visiblement 
par trop do complaisance, parut insuffisant, mais à quoi 
bon aller clierclier midi à quatorze heures, le nom seul de 
Latfrey n'était-il pas un témoignage de l'antiquité de cette 
famille î II ne dérivait pas, comme on aurait pu le croire 
(et comme je le crois encore) du village de Laifrey dans 
In Matésine, loin de là. « Dans dix mille ans, écrit l'abbé, 
vous ne vous seriez pas douté que nos ancêtres étaient 
arabes ; d'après ce que nous savons k cet égard il ne nous 
vM pas plus permis d'en douter que de douter de notre 
existence. Il no fut et ne sera jamais de plus beau nom que 
le notre. Laifrey en langue arabe ne signifie autre chose 
que l'armltsfrrrcsre » '. 

A une famille aussi antique, puisqu'elle remontait au X" 
siècle, des armoiries étaient indispensables. L'abbé pensa 
d'aboi'd s'cmpaTcr simplement do celles de la famille 
J>onlroy, do (irenoble, puis il se ravisa. o Faites attention, 
éi:i-il-il il son frcre le 4 Janvier 1777, au cachet de la pi-e- 
miéro kdti'C que vous rocovro/ ilc mni, car ce sera le 
nùtrc, qu'tui gi'ave en ce iiiomeut. .Te n'ai pas choisi les 
armes dos Lanfrcy de Gr'cuoblc. j'ai préféré des armes 
parlantes . Vous savez qu'on dît indifféremment le fmt oa 
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la fraye des poissoas ; voila d'où je suis parti. Notre 
cachet représente donc une mer, sur laquelle surnagent 
des œufe de poissons, sur lesquels passe un inâle pour les 
féconder, avec cette devise ; Semcn cum semine. Comme 
je n'ai point sous les yeux les ternies justes des couleurs 
en stile de btason, je vous les esx)liquerai dans une 
première ' . 

Mon rôle d'historien véridique me forçait à no point 
passer sous silence ces petitesses si excusables dans l'abbé 
Laffrey ; il ne faisait que sacrilice à une faiblesse bien 
commune de sou temps et de Ions les temps. 

11 menait du reste avec le prince de Salm une existence 
des plus agréables. Durant dix ans il se promena confor- 
tablement pendant six mois de l'année dans la plus grande 
partie de l'Europe. Au mois de mai 1770 il assiste à Stras- 
bourg à l'entrée de la Dauphine en France ', an mois 
d'avril 1771 il parcourt la Belgique, le Luxembourg et la 
Hollande, au mois d'octobre 1772, il retourne en Hollande, 
visite tout le midi de ta France eu août 1776, au mois 
d'octobre de la mémo année passe lesj Pyrénées et voyage 
enEspague, au mois dejuin 1777 arpente eu touriste les 
Pyrénées et se promène en Allemagne au mois de juin 
1779. Il partage le surplus de sou temps entre Paris, le 
l.cau cliÂteau d'Isquo prés Bruxelles, Compiégue ou quel- 
ques autres résidences des environs de Paris, bien ac- 
cueilli partout, divertissant tes grands seigneurs par ses 
saillies, défrayé de tout et trouvant facilement le temps de 
ae livrer à ses goûts littéraires. 

Sa réputation de savant et d'homme influent était arri- 
vée jusqu'à Gap, sans doute passablement grossie en 
chemin. En 1774 l'avocat Yalion-Uorse qui s'occupait de 
l'histoire du Dauphiné,lui fait demandors'il ne pourraitpas 
lui procurer un exemplaire de la carie de Peutiuger. « Jo 
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suis on ne peut plus seasiWe au souvenir de M. Vallon, 
répond-il, mais je vous prie de lui dire que je n'ai oui par- 
ler à personne d'une nouvelle édition de la carte ou table 
de Peutinger. Tout ce que je sais c'est qu'à la mort de ce 
savant bavarois, à la Qn du XVI* siècle, un curieux Qt 
l'acquisition de tous ses papiers et manuscrits qui passè- 
rent ensuite à la bibliothèque du prince Eugène et qu'eu 
1753 on en retira cette Tameuse table qui donne de grands 
éclaircissements sur les routes des anciens Romains et 
qu'elle fut imprimée à Vienne la même année avec beau- 
coup de soins ; j'en ai vu et consulté un exemplaire k la 
bibliothèque impériale. Cette table est devenue fort rare, 
mais si la nouvelle édition, dont je m'informerai, n'a point 
lieu, et que M. Vallon soit bieu curieux de posséder l'an- 
cienne, j'ai tant de couaaissauces dans ce pays que j'ose 
ma flatter que quelqu'un voudra bien me la procurer et 
môme m'en faire la galanterie ». On ne lui demandait pas 
une dissertation aussi prolixe, mais seulement un exem- 
plaire de la carte de Peutiuger. 

A la Rn do 1774 l'exemplaire demandé n'était point 
encore parvenu à Gap. f Quanta la nouvelle édition de 
de l'itinéraire d'Antonin, écrit l'abbé le 19 novembre, à 
laquelle Je n'ai fait aucune attention dans le temps, j'é- 
crirai tout de suite à Vienne pour m'en faire envoyer un 
exemplaire par le canal de l'ambassadeur , vous pouvez 
compter la dessus. Si vous voulez, en attendant, me faire 
part des connaissances que vous espérez en retirer, je 
pourrai, peut-être, par mes lumières, vous donner déplus 
grands éclaircissements que cette carte ne peut vous en 
procurer. Vous devez comprendre que je n'ai pas consa- 
cré avec ardeur plus de trois années entières à l'étude des 
antiquités, sans être en état de pouvoir donner des mé- 
moires sur cette matière ». Tout cela est be! et bon, mais 
c'est la carte de Peutinger que Vallon-Corse demande. 

En 1776 elle n'est pas encore entre ses mains. « Je n'ai 
rien négligé, écrit l'abbé le 12 janvier de cette année, 
pour la carte de Peutinger que j'attends do Leipsick. Il 
semble qu'il y ait un sort jeté sur mes correspondances 
d'Allemagne, je ne reçois aucune réponse ». Cinq ans plus 
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tard c'est absolumeat la même chose. < Soyez sur, écrit 
Arnoiix Laffrey, le 10 novembre 1781, que vous ne tarde- 
rez pas à recevoir enfin la carte de Peulinger ». 

Rien n'indique qu'elle ait été jamais reçue. J'ai insisté 
sur cet incident insignifiant pour faire toucher du doigt 
les difficultés qu'avaient, au siècle dernier, les savant de 
province pour se procurer les livres les plus indispensa- 
bles. Il faut donc être indulgent pour les lacunes et les 
erreurs que nous constatons dans leurs ouvrages. 

D'autres fois il avait à s'occuper d'aflTaires tontes diffé- 
rentes. En 1774, pour n'en citer qu'un exemple, il est 
mêlé aux intrigues municipales de Oap. La mairie et l'é- 
chevinage de cette ville avaient été donnés à je ne sais 
qui , tandis que messieurs Rochas , Artbaud et Blanc 
en avaient fort envie. Leur intérêt n'était pas douteux, 
car la mairie des villes principales anoblissait au bout de 
quelques années d'exercice et les roturiers à leur aise se 
disputaient cette savonette à vilain. Les trois évincés 
s'adressent à l'abbé Laffrey pour obtenir du ministre qu'il 
revint sur sa décision. « J'ai mis en mouvement, répond- 
il, tout ce que j'ai pu rassembler de forces pour ser\'ir de 
mon mieux messieurs Rochas, Arthaud et Blanc, mais je 
n'ose me promettre encore de faire tomber la nomination 
de la place de maire sur M. Rochas. Tel est en ce char- 
mant pays l'empire de l'amour propre sur les grands et 
sur presque tous les gens en place, que le simple aveu 
d'avoir pu seulement être surpris est de tous les aveux 
le plus pénible. Cette surprise se présente à leur esprit 
sous une idée de duperie dont il ne leur est pas possible 
de digérer la honte, quelque fréquente et quelque imagi- 
naire qu'elle soit ». Ne croirait-on pas cela écrit d'hier? 

Les dauphinois de passage à Paris vont le voir ; il 
rûçoil la visite de MM. deGruel, seigneur de Sigoyer, et 
de Revillasc, seigneur d'Aspres, II est présenté à M. de 
Montaynard, ministre de la guerre, qui fait son éloge et 
l'engage à venir lerevoir en qualité de compatriote et 
d'homme d'esprit. 

Rien ne semblait donc manquer à la prospérité de 
l'abbé Laffrey, rien excepté la fortune. Le prince le défra- 
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yait de tout, mais il ne parait pas lui avoir donné des 
appointements qui sans doute n'auraient point été acceptés, 
car l'abbé avait beaucoup d'amour propre et un sentiment 
peut être exagéré de sa valeur; une domesticité même 
déguisée ne pouvait lui convenir. Aussi au milieu du 
, luxe dont l'entourait son protecteur était-il souvent à court 
d'argent et réduit aux expédients. Ea voici une preuve : 
deux princes allemands avaient récompensé je ne sais 
quel service qu'il leur avait rendu , par le don de deux 
bagues de prix, elles ne durèrent pas longtemps dans leurs 
écrins et le pauvre abbé les lit vendre secrètement à Mar- 
seille par l'entremise de sou fi'ère, un jour ou sa bourse 
était encore plus plate que de coutume, 

Pendant des années il sollicita des bénélices sans les 
obtenir ; un malin génie venait sans cesse traverser ses 
combinaisons les mieux ourdies. Ce fut seulement à la 
veille delà révolution, le t9 décembre 1785 , qu'il obtint 
le petit prieuré de Saint-Sébastien au diocèse de Die, à la 
suite de la résignation qu'un abbé de Saint-Simon en fit en 
sa faveur. 

Je n'entreprendrai pas le récit fastidieux do toutes les 
démarches qu'il dut entreprendre pour entrer en posses- 
sion de ce mince bénéfice. Il lui fallut obtenir la résigna- 
tion du titulaire, l'approbation de l'évèque de Die qui ne 
lui était point favorable, le soupçonnant de jansénisme. 
« J'ai signé le formulaire, écrivait-il, en 1750, 51 ou 52 (il 
n'était pas bien fixé) lorsque je pris la tonsure sous Mgr 
de Condorcet. Vous pouvez assurer d'ailleurs, et lever la 
main, que sans être un homme fort célèbre, je suis très 
connu pour n'être point du tout janséniste. Ce n'est pas 
qu'il me tarde d'être plus prieur que je ne le suis en ce 
moment, mais c'est que je suis occupé d'une affaire qui 
m'intéresse inflniment depuis longtemps, et pour laquelle 
j'ai nécessairement besoin qu'on me connaisse en posses- 
sion. Faites expédier l'arrêt d'exequatur de Oronoble et 
cirer les bottes du notaire apostolique. » 

Bref quand, après des difficultés inouies, il peut entrer 
en possession et commencer à toucher ses revenus, la 
révolution survint, qui supprima les bénéfices et vendit 
les bions ecclésiastiques. C'était jouer de malheur. 
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Aussi avait-il une autre corde k son arc, un grand pro- 
jet qu'il caressa pendant des années et sur lequel i) fondait 
toutes ses espérances d'avenir. II garde à cet égard le 
secret le plu!i obstiné même vis-à-vis de sa famille. << Il 
est bien agréable, écrit-il à son frère le i" décembre 1770, 
de toucher enfin à cet avenir tranquille que j'ai toujours 
été impatient et avide de partager avec vous. Je pourrais 
vous mettre au fait dans quatre lignes, mais je ne puis 
dire un mot sans découvrir mon affaire dans toute son 
étendue, c'est à dire sans m'exposer aux curieux, aux- 
quels il est essentiel d'en dérober la connaissance. » — 
«Soyez très assuré, écrit-il encore le 3 janvier 1772, que je 
n'ai parlé de mes afl^ires à qui que ce soit, elles sont de 
nature à garder la dessus le silence le plus rigoureux. 
Onne se trouve pas deux fois dans la vie dans les circons- 
tances ou je me trouve et dont je veux tirer parti ». — 
« Quand k l'alïàire dont J'attends la décision vers la fin du 
mois, ajoute-t-il le 22 janvier 1774, il s'agitd'un sort libre, 
honnête, indépendant, que j© veux me procurer et que je 
poursuis avec des expériences bien fondées. Quant ce 
cher et unique objet de mon ambition sera rempli, vous 
en serez instruit, je ne puis vous détailler les moyens que 
j'emploie pour y parvenir » — Enfin le 12 août 1776 il 
continue sur le même ton : n Je suis intimement lié avec 
le prince et puis compter entièrement sur lui , mais ce 
n'est ni son un crédit ni sur son pouvoir que je fonde les 
grandes espérances dont je vous entretiens depuis si 
longtemps sans vous en éclaicir. Ne me forcez pas à rom- 
pre le silence ; je souffre plus que vous d'être obligé de le 
garder, mais il ne m'est pas permis encore de vous dire 
le mot de l'énigme. Réjouissez-vous cependant et parta- 
gez ma joie ; l'objet que je poursuis et qui seul peut com- 
bler mes vœux est de très grande importance pour vous, 
pour notre frère, et pour moi ». Il termine sa lettre en 
demandant à son frère de lui envoyer cent louis, non 
pour les dépenser follement, mais pour pouvoir en faire 
étalage à l'ccasion. 

Quel étaitdonc ce grand projet? Sans doute l'achat d'une 
feuillepériodique et d'une imprimerie à l'étranger. II ne 
Bull. H.-A. 1893. 14 
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voulait pas l'ébruiter de peur d'avoir des concurrents 
sérieux, il ne pouvait pas !e conclure par ce qu'il manquait 
d'argent comptant (les cent louis empruntés à son frère 
étaient un moyen d'hypnotiser les vendeurs). Il y tra- 
vailla six ans avec acharnement, sans que sa confiance 
se soit démentie un seul jour, mais ce projet échoua, 
comme tant d'autres qu'il avait passé sa vie à caresser, et 
engloutit à la fois et ses espérances et probablement les 
cent louis qu'on avait consenti à lui envoyer à la condition 
de les montrer seulement. 

A partir de i780 le prince de Salm-Kirburg, dont le père 
était mort le 7 juin de l'année précédente en lui laissant 
une colossale fortune, vint se fixer à Paris pour ne le plus 
quitter que pendant quelques mois de villégiature dans 
ses domaines d'Allemagne ou de Belgique. Il habitait rue 
de Bourbon {malnteuaut rue de Lille), un hAtel somptueux 
qui existe encore, c'est aujourd'hui le palais de la Légion 
d'honneur. L'abbé Laffrey ne le quittait pas, partageant 
son temps entre ses relations mondaines et ses travaux 
littéraires . 

A défaut de la fortune qu'il voyait s'évanouir devant ses 
yeux comme un mirage, chaque fois qu'il redoublait d'ef- 
forts pour l'atteindre, il ambitionnait, en effet, la gloire lit- 
téraire. Il avait déjÀ beaucoup écrit dans les recueils 
périodiques étrangers sans que son nom eut surnagé ; il 
avait composé un long ouvrage intitulé les Annales de la 
monarchie française depuis son origine jusqu'à la mort 
de Louis XV, mais il ne lo jugea pas digne de voir le jour 
et son manuscrit est aujourd'hui perdu. En 1774 il pensa 
qu'un tableau rapide et piquant du long règne de Louis 
XV serait un sujet fait pour plaire au public blasé de son 
temps. A partir de la mort du roi, il travailla à cette his- 
toire et y mit tout ce qu'il avait à son service de savoir, 
d'esprit et d'anecdotes. Une première rédaction lui ayant 
paru insuffisante, il la remit sur le métier, la condensa, 
l'améliora et l'envoya enfin à l'imprimeur. 

Cet important ouvrage parut à Londres en 1781 chez 
Peter Lyton, en quatre volumes in-12 sous le titre de Vie 
privée de Louis XV ou lirincipaux événements, parti- 
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cularttés et anecdotes de son règne '. Le prince dont il 
s'agissait d'apprécier le vègDe était mort depuis sept ans. 
Le succès fut retentissant ; l'histoire de l'abbé Laffrey. 
traduite dans presijue toute les langues, fut contrefaite 
partons les forbans littéraires de Hollande et d'Allemagne. 
Mais c'est ici qu'il y a lieu de constater une fois de plus 
la malchance qui poursuivait le pauvre abbé dans toutes 
ses combinaisons de gloire et de fortune ; la seule fois 
qu'il réussit à faire du bruit dans le monde comme écri- 
vain, il dut garder l'anonyme de peur de la Bastille, et 
assister impassible au pillage organisé dont son œuvre 
était l'objet, de sorte qu'en résumé, il ne travailla ni pour 
la gloire ni pour le gain, mais pour les autres. 

Il y a plus encore et dos bibliographes modernes ont été 
jusqu'à lui contester la paternité de cet enfant tardif et 
anonyme et l'ont attribué à l'avocat Moufle d'Angenille, 
Cette opinion no peut résister à un examen attentif du 
style de la Vie privée de Louis -YT, il a une analogie 
évidente, une parenté indéniable avec celui des lettres de 
l'abbé Laffrey. C'est la même phrase alerte et piquante 
dans le récit des anecdotes, la même affectation de gravité 
sententieuse dans l'exposé des événements politiques et 
des intrigues de cour, la môme prétention de paraître bien 
informé et en relations d'intimité avec les gens do haut 
rang. Il n'y a pas à s'y tromper. 

Au reste s'il pouvait subsister un doute, il devrait dispa- 
raître devant la considération suivante, l'ne première 
rédaction de la Vie privée de Louis XV fut trouvée après 
la mort de l'abbé Laflïey dans ses papiers, et donnée ou 
vendue par ses neveux à Louis Maton de la Varenne, qui la 
publia k Paris en i796, sous le tilvo de Siècle de Louis X V 
contenant les événements qui ont eu tien en France 
et dans te reste de VEitrope pendant les cinqaanfe-neitf 

I Voici l'indicallon bibliogi-apliiquo Jo chs volumes. T. 1''. VIII ot 
398 pages. Orné de portraits, svcc l'épigraplio : Video nieliora jirobo 
' que détériora sequor. Sur le litro l'êca Jo Franco siippoilo pai- douï 
anpcs. Il fut remplacé dans Ici volumes suivants par dii flcm-ultpa ca 
triangle. — T. 2. i03 pagus. — T. 3. Z<J9 pagi:3. - T. 4. 331 pa^-.-s 
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ans du règne de ce monarque. Or ce Siècle de Louis XV 
et la Vie privée de Louis XV ne sont ëTidemmeat qu'un 
seul et même ouvrage dans deux rédactions différentes ; 
le premier en date, la Vie pricéede Louis XV, est hiea 
mieux composé que le second, moins diffus, plus piquant, 
plus travaillé. Le second n'est qu'une ébauche antérieure 
et inférieure mise de coté par son auteur. Pniisque l'abbé 
Laffrey a, cela est certain, la préface de Maton de la Va- 
renne en fait foi, composé cette première ébauche, il est 
évidemment aussi l'auteur de l'ouvrage terminé, défiuitil, 
paru à Londres en 1781. 

La Vie privée de Ixtuls XV a perdu aujourd'hui toute 
valeur historique ; les anecdotes que l'on ne pouvait faire 
courir en 1774 que sous le manteau, courent les mes au- 
jourd'hui ; les faits qu'on ne pouvait dévoiler alors qu'en 
ayant recours à l'anonyme, à la presse étrangère ou 
clandestine, sont tombés maintenant dans le domaine 
public de l'histoire. Cependant ce livre peut se lire encore 
avec plaisir, car il est bien écrit et la phrase en est leste- 
ment tournée. 

Ed effet l'abbé Laffï^y est un écrivain agréable, i! y a 
de l'imprévu dans son style et de la finesse dans ses aper- 
çus, même dans ses lettres écrites au courant de la plume 
et sans prétention. En voici quelques exemples tirés de sa 
correspondance qui a tout le charme de l'inédit. 

Veut-on une méchanceté bien aiguisée ? En voici un spé- 
cimen : « J'apprends avec joie que l'aimable abbé de Mop- 
tal illustre toujours le chapitre de la Sainte-Chapelle. Je 
voudrais bien le voir à la tête de ses chanoines, il m'édi- 
fierait. Je ne connais pas d'ecclésiastique, après moi, qui 
sut mieux que lui dépenser chrétiennement le revenu de 
deux ou trois saints évèques », 

Un exemple de style plaisant et facétieux? « Vous savez, 
mon frère, tous les vœux que je forme en tout temps pour 
TOUS et pour la chère famille. Que je sois au Nord, au 
Midi, à l'Est ou à l'Ouest, en bottes ou en souliers, dans 
le grand ou le i^etit nionde, sur les grands chemins ou au 
coin de mon feu, à la ville ou à la campagne, car, bêlas I 
TOila ma vie, je n'en suis pas moins toujours à vous o,^ 



_.ooglc 



i&r 

Va modèle de sarcasme froid et piquant ? « Passons, 
puisque vous le voulez, mon frère, passons à l'article du 
petit Joacliin mou neveu . Je ne puis comprendre le plaisir 
que vous trouvez à m'écrire toujours à son sujet sur un 
ton de lamentation et de supplique, comme si je mettais 
obstacle à vos projets. H mo parait indifférent qu'il soit 
tondu quelques jours plus tôt ou quelques jours plus tard. 
Vous m'écrivez quatre pages sur cette tonsure et glissez 
légèrement sur l'article le plus intéressant pour nous. Je 
ne me suis chargé ni du séminaire ni de la tonsure do mon 
neveu Joachiu, savez-vous pourquoi ? C'est parce qu'un 
ecclésiastique comme moi, qui ne sert point légliso, no 
peut se présenter à l'archevêché qu'avec une autre caution 
ecclésiastique et je n'en ai point dans ce moment a . 

L'abbé LafTrey au millieu du tourbillon mondain dans 
lequel il vivait, conserva toujours pour sa famille une 
vraie et profonde affection. Quelquefois il querelle son 
frère Jean de ses proviucialismes, mais il l'aime. Il lui 
prodigue ses lettres, lui fait part des événements impor- 
tants delà politique, lui doune des conseils, des encoura- 
gements, lui envoie des livres et assagi par uuo dure 
expérience, n'aspire à une aisance modeste, à une situa- 
tion indépendante, que pour rentrer dans sa ville natale et 
y goûter la paix du foyer paternel. Ce désir ne fut pas 
exaucé, il revint à Oap une seule fois en lT8ii, et k peine 
eut-il le temps d'embrasser ses parents avant de repartir- 

Le prince qui voulait connaître la famille de son, com- 
ment dirais-je ï do son inséparable, projeta, k plusieurs 
reprises un voyage en Dauphiné dans lequel il eut poussé 
jusqu'à Gap et demandé l'ho-spitalité aux Laffrey, mais 
l'ahbé qui savait combien une pareille visite gênerait et 
obérerait ses parents, éluda toujours sousdivers prétextes 
ce dangereux, honneur. « Le prince, pour varier ses cour- 
ses, écrit-il à son frère le 12 août 1770, voulait mo conduire 
tout droit chez vous, mais comme j'ai senti que couKuncnt 
n'était pas favorable pour sa visite, je l'en ai délourné 
et l'en détournerai encore. Nous partirons donc d'Aix 
pour gagner Lyon par le Rhône, c'est-à-dire que je serais 
à votre porte sans oser y frapper et monter au moins pour 
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Tnus embrasser. Jugez de mes regrets. Vous pouvez les 
diminuer en vous rendaut daus l'une ou l'autre de ces 
villes lors de notre passage ». 

En 1773 Jean Laffi'ey, qui commerçait avec l'Espagne, 
se vit tout à coup sur le point do perdre une somme con- 
sidérable qui représentait le plus clair de sa fortune, à la 
suite de la saisie opérée par le gouvernement Espagnol 
d'un important chargement de marchandises. Il annonça 
cette fâcheuse nouvelle à son frère l'abbé qui n'épargna 
rien pour tirer sa famille de ce mauvais pas : « Votre 
affaire d'Espagne, lui écrit-il, me parait assez bonne ; 
envoyez-moi un mt^moire laconique ou vos droits et les 
engagements do la cour d'Espagne soient solidement et 
lumineusement exposés. Je les communiquerai ici aux 
cordons bleus do ces sortes d'opérations et s'il ne faut 
ensuite que des lettres majeures pour emporter l'afftire 
d'emblée, vous serez servi sur les toits. J'en aurai du 
prince de Ligne, de Bruxelles, qui a beaucoup de parents 
de première classe dans ce pays Ift, du prince de Salm qui 
est dans le même cas, et du duc de Borwick qui est actuel- 
lement ici, et dont le fljs, le marquis de la Jamaïque, a 
épousé l'année dernière la cousine de mon prince. S'il le 
fallait même je partirais pour Madrid, recommandé du 
ministère et j'irais pousser moi-mêmo les protections ». 
Il n'en eut pas besoin et après de nombreuses démarches 
son frère obtint gain de cause. 

Il s'iuquièto de la santé de son frère Jean, lui envoie des 
consultations et des remodes : « Nous connaissons, je ne 
dirai pas des médecins, dont nous faisons fort peu de cas 
et encore moins d'usage, mais le Dieu même de la santé ». 
Ce Dieu était un abominable charlatan comme il en pullu- 
lait à la Vm du XVIlb* siècle, époque où l'on croyait peu en 
Dieu,mais fermement en Mesmer et sou baquet magnétique. 
en Cagliostro et sa transmutation des métaux. Pour gué- 
rir Jean Laifrey d'un astlinio invétéré, il lui l'ecommandô 
de la part de son Dieu do la santé de faire usage des sa- 
chets renfermant du sang de chamois et du sel ; il s'agissait 
de les porter sur la poitrine aussi kuigtomps que le sel ne 
se serait pas fondu do lui-même. Lo sel fondu le malade 
était guéri ou du moins devait l'être. 
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Heureusement il fit mieux, que de lui prodiguer des 
consultations baroques, il appela auprès de lui siiccessive- 
raent son neveu Joachin Lail'rey et sou frère cadet. Au 
premier il fait donner une bonne éducation, le destine à la 
carrière ecclésiastique et se flatte de lui procurer, quand 
il en sera temps quelque bénéfice. 11 favorise même les 
goftts artistiques de ce jeune homme, assez bien doué 
pour la peinture, et le fait entrer dans l'atelier du célèbre 
David. Son frère Jean s'en étonne et trouve que c'est, eu 
vérité, perdre son temps. I/abbé n'est pas tendre dans sa 
réponse (i" mai 1787), « Ce n'est pas moi, écrit-il, qui lui 
ai donné le goftt de la peinture ; an reste, si on me deman- 
dait mou sentiment sur ce point, je dirais qu'où n'a point 
ma! fait.par ce que c'est un des plus gracieux talents qu'on 
puisse avoir et qu'il entre aujourd'hui dans la plus haute 
éducation. Aussi le ton de pitié ironique qui vous fait dire: 
« S'il plàlt à Pieu, il n'aura besoin de per-^^oune », porte à 
faux, car, s'il plait à Dieu, le ]irinee. par exemple, aura 
toujours de quoi vivre, cependant son serenissime père 
lui a fait apprendi'c à dessiner et même à graver ; la prin- 
cesse sa sœur aura, s'il plait à Dieu, de quoi subsister 
toute sa vie, cependant elle peint tous les malins ; M"" la 
marquise de Jaucoiirt en fait de même. Le duc do Virlim- 
berg qui a douze millions de florins de revenu et quinze 
mille hommes de troupes, pourra, s'il plait à Dieu, donner 
de quoi vivre à son (ils, cependant ce flls apprend à dessi- 
ner avec Joachin lui-même. Je ne finirais point si je vou- 
lais énumérer les autres enfants de seigneurs qui ont le 
pinceau à la main. Au reste, quoique ce soit Ifi mon senti- 
ment, je ne cherche pas que ce soit le vôtre ; la tolérance 
est encore un de mes principes et je souscris entièrement 
à la liberté des autres, trop heureux qu'on veuille, h ce 
prix, me laisser un peu la mionuo ». La révolution ari'êla 
la vocation religieuse <]n jeune .Toacliiu, qui ciuitinua h 
fréquenter i'ateliev de David jusqu'après la terreur, puis 
revint k Gap, s'y maria et se consacra à la culture do 
ses terres, coupant ainsi court h deux vocations, religieuse 
et artistique, qui no paraissaient pas avoir eu de bien pro- 
fondes racines. 
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JexD'Fraaçois Laffrey, ce frère aine de l'abbé ^i lui 
avait servi de père, mourut à Paris le 13 décembre 1788, 
laissant une fille unique et peu de bien ; ÂrBoux Laffrey 
adopta cette jeune fille, qui ne le quitta plus. Ce fut au 
résumé un excellent parent, plein de cœur et de désinté- 
ressement sous des apparences frivoles, et faisant son 
devoir sans bruit et sans ostentation. 

C'est ici que commence la plus douloureuse période de 
la vie de l'abbé Laffrey. 

Il avait usé avec succès de son influence sur l'esprit du 
prince de Salm-Kirburg, pour l'engager à quitter le service 
de l'Autriclie, ou il commandait un régiment de cavalerie, 
et à passer à celui du roi de France. Le prince débuta com- 
me colonel, et fut fait maréchal de camp en 1787. Ce fut 
précisément cette année là qu'éclata la révolution des Pays- 
Bas.Des dissentiments qui depuis trois ans s'étaienlproduits 
entre le stathouder et la bourgeoisie Hollandaise, abouti- 
rent à un soulèvement général; la France intervint pour 
soutenir les patriotes insurgeants, la Prusse pour soutenir 
le statbouder. 

Le prince de Salm que ses nombreuses relations eu Hol- 
lande,sa connaissance do la langue et dupays, désignaient 
pour faire partie de cette expédition, reçut le commande- 
ment de buit mille bommos, entra en Hollande aux accla- 
mations des patriotes, mais se contenta , sans essayer un 
coup demain, de masser ses troupes autour d'Utrecht, 
et à la première nouvelle de l'arrivée d'un corps d'ar- 
mée prussien , saisi d'un vertige inexplicable, il aban- 
donna sans coup férir Utrecht et ses soldats, et revintpré- 
cipitamment à Paris. Je ne sais ce que l'abbé Laffrey pensa 
de cette façon de faire la guerre, il n'en dit mot dans ses 
lettres. 

Renonçant à la gloire militaire, le prince de Salm-Kir- 
burg vint s'enfermer dans son hôtel de la rue de Bourbon, 
Lorsqu'éclata la révolution il applaudit à un mouvement 
dont il ne mesurait pas sans doute, la portée. Il se fit élire 
cbef de bataillon de la garde nationale parisienne, joua au 
démocrate, et sans renoncer à ses titres et à son existence 
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fastueuse, il caressa la popularité. Entre temps il s'était 
marié et un flls lui était né en 1789. 

Son engouement pour la révolution ne Tut pas rerroidi 
parla journée du 10 août et l'emprisonnement delà famille 
royale; le 1" novembre 1703 il remit à son représentant à 
la diète de l'Empire, à laquelle il était convoqué en sa qua- 
lité de prince souverain, une lettre, qui fut rendue publi- 
que, et dans laquelle il protestait avec vivacité contre tout 
projet de rupture entre la république française et l'BImpire, 
préconisant au contraire une alliance entre ces deux pays 
et prédisant (l'avenir lui donna raison) qu'une guerre entre 
la France et l'Allemagne serait fatale à la seconde. 

Les gages qu'il avait donnés à la Kévoliition n'étaient 
cependant pas suffisants et ses antécédents devaient le con- 
duire h l'écliaffaud. Arrêté comme suspect d'aristocratie, il 
eut la tète tranchée le 23 juillet 1704. 

Il ftit enseveli dans le cimetière de l'ancien couvent de 
Picpus près de la barrière du trône avec 1305 autres mal- 
heureux, guillotinés du 14 juin au 27 juillet 1794. Sa sœur, 
la princesse d'Holienzollern-Sigmaringen acheta ce cime- 
tière comme bien national en 1793; d'autres familles, dont 
des membres avaient été également victimes de la terreur 
et ensevelis à cet endroit, les Noailles, les la Fayette, 
les Montaigu , les Beauliarnais , s'unirent à elle dans cette 
œuvre pieuse.Uno chapelle fut construite dans le cimetière 
ou desplaquesde marbre rappellent encore aujourd'hui les 
noms des malheureux qui y reposent. On y lit ceux des 
poètes André Chénier et Roucher, de l'intendant Trudaine 
du général de Beauharnais, etc. 

Othon-Ernest-Frédéric de Salm-Kirburg, fils unique de 
l'infortuné protecteur de l'abbé Laffrey, fut élevé par la 
princesse de HolienzoUern, sa tante; il prit du service sous 
l'empire dans l'armée française, se fit remarquer par 
plusieurs actions d'éclat en Espagne et en Pologne, épousa 
la baronne Cécile Pavelot, de Bordeaux,et mourut en 1859 
seulement. 11 laissa lui-même unftisqui, retournant à l'an- 
cienne nationalité de sa race, se fixa en Allemagne et prit 
du service dans l'armée prussienne. 

Au milieu de ces tragiques événements que devint l'ab- 
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Dé Laffrey ? Par la supiiression des bénéfices et la vente 
des biens ecclésiastiques, il avait perdu le prieuré de Saint- 
Sébastien, son unique ressource; on avait bien promis aux 
bénéficiérs dépouillés un traitement équivaleut.maisils n'en 
touchèrent jamais le premier sou. «Monsieur, écrivait à 
l'abbé Laffrey le 13 juillet 1791, Gaudin, le futur duc de 
Ctaëte.d'aprèsl'avisqui nousa été adressé par le directoire 
du district de firenoble concernant la fixation de votre 
traitement provisoire, et pour parvenir i> effectuer le 
paiement, il est nécessaire que vous rapportiez certificats 
que les revenus du prieuré dont vous étiez titulaire ont 
été versés à la caisse de la direction de l'arrondissement 
duquel (sic) il était situé a. Or comme un certificat pareil 
était impossible h se procurer, car les revenus du prieuré 
de Saint-Sébastien, comme ceux de la plupart des autres 
bénéfices, loin d'avoir été versés dans les caisses de l'Etat 
avaient été volés et dilapidés, l'abbé fut dépouillé sans 
aucune compensation. 

A partir de ce moment ses lettres à sa famille se font 
rares et brèves. 

Son prolecteur périt sous l'échaffaud , lui mémo est 
expulsé do l'bùtel Salm et trouve un refiigo, avec ses ne- 
veux, chez Gaillard, libraire, rue do la Hai-pe, 35. Il est 
obligé à des démarches mutipliéespour obtenir la restitu- 
tion de ses elîets confondus sous les scellés avec ceux du 
prince. * Avant hier, écrit-il à son frère le 13 septembre 
1704. les agents des biens nationaux sont venus pour 
mettre les scellés sur cette triste maison de la victime la 
plus pure qui soit tombée sous les tyrans. Ces séances 
auxquelles je suis obligé d'assisler pour sauver mes pro- 
pres eiîets, ces cruelles séances durent encore, de manière 
queje n'ai que le temps de vous donner cet avis et de vous 
embrasser, vous et toute la chère famille, écrivez-moi tou- 
jours chez le citoyen (laillard libraire, mais observez bien 
que ce soit sous enveloppe, sans quoi , mon nom n'étant 
pas connu dans cette section, vos lettres no me parvien- 
draient point, et cplajusqu'ii nouvel ordre n. 

Cotte lollre est peut être la dernière qu'il ait écrite; la 
mort tragique de son protecteur et de sou ami l'avait frappé 
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au cœur, et les soins dont rentouraiect sa nièce et son 
neveu ne purent le sauver. Le 18 septembre il disait à ce 
dernier, en rentrant tiarassé d'une visiteà l'hôtel de Salm : 
s Je crois, mon enfant, que nous touchons au dénoue- 
ment ». Le lendemain il élait mort. 

Sa nièce annonce cette triste nouvelle en ces termes à 
son cousin germain ; « Le coup dont nous sommes frappés 
a été si imprévu et si prompt que l'abattement où il nous 
a jetés dure encore. Oui, notre douleur, notre affliction, 
sont bien grandes ; nous l'avons perdu la troisième sans- 
culotide, cet oncle, cet ami, ce père. Notre perle est gran- 
de ou pour mieux dire irréparable, et si quelque chose 
peut nous en dédommager, il n'y a que lui-même, je veux 
dire ses principes, ses sentiments, sa philosophie.quinous 
ont préparés de tout temps à tous les coups de la fortune ». 

Par une singulière coincidonce, il mourut le 19 septem- 
bre, jour anniversaire de celui de sa naissance, âgé de 59 
ans. 

En 179 ilapublicationpar Maton delà Varenno du Siècle 
de Lotiis X V oiivmffc j/OsUtume d'AiiwKx Laffrey, avec 
une courte préface biographique, rappela un instant l'at- 
tention sur son auteur, puis l'oubli irréparable et définitif 
se fit. 

Et maintenant arrivé au terme de cette biographie nous 
pouvons nous demander ce que fut l'abbé Laffrey. 

Il avait infiniment d'esprit naturel, cola n'est pas dou- 
teux et écrivait purement sa langue, malheureusement 
ces qualités sont insuffisantes pour faire vivre bien long- 
temps des ouvrages historiques. On peut lire ceux de l'ab- 
bé LoJl'rey sans fatigue et même avec un certain plaisir, 
par curiosité pure, mais il leur manque deux choses qui 
seules font les livres classiques: la hauteur des vues et 
une qualité supérieure do style. 

Son tempérament était, sans doute, fort peu ecclésiasti- 
que; il était frivole, mondain, impatient de toute règle, 
aussi doit-on l'approuver do s'être obstinément refusé ii 
entrer dans le' ordres pour lesquels il ne se sentait point 
fait et de s'en être tenu au costume et ;t la tonsure. Ses 
moeurs furent honnêtes; il demeura toujours, malgi'é ses 
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allures philosophiques toutes à la surface,fermeinent atta- 
ché à sa religion et à plus d'une reprise il se prononce 
vivement dans sa correspondance contre un scepticisme et 
une incrédulité qu'il était, de son temps.à la moded'affec- 
ter. 

Il a des allures de Gil Blas et de chevalier d'industrie. 
elles étaient fort communes au siècle dernier ou bien des 
gens comptaient pour réussir, non sur leur travail, mais 
sur une heureuse chance et la protection des grands. U 
affirme cependant que la plus sévère probité a toujours été 
la première règle de ses actions et qu'il a le mensonge en 
exécration et rien ne nous autorise à en douter. Il vécut 
avec les grands seigneurs sur un pied de respectueuse fa- 
miliarité; ses allures sont fort éloignées de celles d'un bouf- 
fon ou d'un parasite. Il fut absolument dévoué à son pro- 
tecteur et son amitié l'aveuglait au pointde transformer, 
à ses yeux.cn homme supérieur ce médiocre personnage. 
U aida sa famille autant que ses faibles ressources le lui 
permirent. 

On peut lui reprocher un esprit engoué de chimère, des 
projets sans cesse conçus et échouant sans cesse , son 
affectation à se poser en personnage influent auprès des 
gens haut placés. Toute sa vie il aspira à l'indépendance 
que procure la fortune et sans les liens qui l'attachaient 
h un grand seigneur, il serait peut-être mort à l'hùpital. 

Personne no lit plus aujourd'hui la Vie privée de 
Louis AT'.mais si par hasard, dans un moment de désœu- 
vrement, ces quatre petits volumes vous tombent sous la 
main, exhumés do quoique recoin poudreux et oublié de 
votre bibliotliéque, uo les rejetiez pas avec dédain, lisez- 
en au contraire quelques pages. Ils ne vous inslruirontpas, 
mais vous intéresseront et certaines anecdotes joliment 
contées vous feront sourire. Combien d'auteurs plus 
modernes n'auraient pas ce pouvoir ? 

J. KOMAX. 
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L'aLbé Laffrey était fort lié avec la marquise de Jau- 
court, belle-sœur du chevalier de Jaucourt, l'un des plus 
féconds collaborateurs de l'Encyclopédie. Voici une petite 
pièce de vers qu'Adeline de Jaucourt, fille de la marquise, 
décocha, en 178G, au comte de Tilly qui lui faisait la cour, 
Tilly, liomme de beaucoup d'esprit, mais d'un caractère 
du reste peu estimable, avait alors vingt-deux ans; il a 
laissé des mémoires fort curieux, mais aussi fort lestes, 
sur les dernières années de l'ancien régime et le commen- 
cement de la révolution. La uoloriété dos personnages 
mis en scène m'engage à publier, comme apiiendice à 
cette esquisse de la vie de l'abbé Laffrey, ces quelques 
vers assez bien tournés et qui n'ont jamais été, que je 
sache, publiés. Ils uous feront connaître quels jeux 
d'esprit occupaient la société que fréquentait notre com- 
patriote. Je les trouve dans une lettre adressée k l'abbé, 
eul78G. 

Réponse de M^'^Adeline à M. le conite de Tilly, qui lui 
a adressé une déclaration d'amour ampoulée. 

D'où vous vii:nt donc cotto folio 

Do vouloir être aimé de moi, 
Mon cber Till;? Je suis de bonne foi 
Et n'eus famais semblable fnnUisïo. 

De vouloir un umaot quo jo puisse cilcr. 

Je TOUX qu'il ait de l'esprit sans jaclauco 

Et sans audace, une uoble assurance; 

Qu'il parle pou mais qu'il sacbo àcoutcr. 

Do mon amant jo uo veux pas qu'on diso 

Qu'il a parla pour dira une sottise ; 

Un bol esprit court souveot co dan^^er. 

Jo veui qu'il ait beaucoup de modoslie, 
Qu'en oraclo jamais il n'ose s'ériger. 
Car des productions qu'onfaute le gcuio 

Rion n'est si sot que do vuiiloïi' juger. 
Je veux sur ses ajeux qu'il garde le silence ; 
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Les gcai d'une liante n 
Laissant se pavanei' tos nouveaux parvc-ius, 

N'en parlent point, ils soni assoz connus. 
la consens qu'il soit boau, mais jo veux qu'il l'igno 

Jo voudrais qu'il fut brave encori; 

El qHc, sans les citer, it eut un des combats. 

Jo veui surtout que jamnis il De meota ; 

Mon clior Tilly, je suis trop oiigeanle, 
Chercbei ailleurs, je ne vous convieus pas. 



.yGoo<^lc 



INVENTAIRE 

DE LA 

DONATION FAITE A LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES 

PAR BÉNONI-BLANC 



1 


Cartable conteoaat 72 


reuilles numérotées 


2 


Cartable 


_ 


74 


_ _ 


3 


Cartable 


_ 


61 


_ _ 


4 


Cartable 


„ 


05 


_ _ 


5 


Cartable 


_ 


48 


_ _ 


6 


Cartable 


_ 


69 


_ _ 


7 


Carton 


— 


136 


— — 


8 


Cartable 


— 


53 


— — 


Ô 


Cartable 


_ 


37 


— _ 


10 


Carton 


_ 


92 


_ 


11 


Cartable 


__ 


42 


_ _ 


12 


Cartable 


— 


50 


— — 


13 


Cahier 


_ 


6 feuilles 


14 


Album 


_ 


41 feuillets 


15 


Album 


— 


52 


— 


16 


Carnet 


— 


79 


— 


17 


Carnet 


_ 


138 


pages 


18 


Carnet 


— 


105 


_ 


19 


Carnet 


_ 


95 


_ 


20 


Carnet 


_ 


89 


_ 


21 


Carnet 


— 


97 


pages et une pièce 


22 


Carnet 


— 


95 pages 


23 


Carnet 


-_ 


37 feuUlets utiles 


24 


Carnet 


— 


40 feuillets utilisés 


25 


Carnet 


_ 


86 


_ 


26 


Carnet 


_ 


80 


_ 


27 


Carnet 


— 


43 


_ 


28 


Carnet 


_ 


12 


_ 


29 


Carnet 


- 


140 


pages 



30 Paquet de 17 petits carnets, cartes, etc. 

31 Paquet de 6 journaux. 

32 Boite coatenaut une lettre autographe 
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33 Boite contenant une médaille bronze 

34 Un portefeuille contenant 79 pièces ou liasses 

35 Un portefeuille contenant 30 dessins ou cartes 

36 Un portefeuille contenant 53 

37 Un portefeuille contenant 89 — 

38 Un portefeuille feuilles blanches 

57 dessins encadrés placés dans diverses salles d 
la Préfecture. 

DÉTAIL DES PIÈCES INVENTORIÉES 



N" 1. — CARTABLE contenant 72 pièces, dont les titres 
principaux sont : 

1 Sur les vestiges d'anciens glaciers au Brésil. 

9 Égj'ple 

16 Accumulation dés couches alluviales en Egypte. 

23 Tout fluide plongé dans un autre, se concentre en 

niasse sphérique. 

30 Hypothèse d'une pyramide. 

41 Constitution des corps. 

43 Le fluide universel. 

43 Centre de gravité de la terre. 

48 Le vide. 

52 Amoncellement de glaces. 

54 Géologie des anciens. 

55 Déchets de terrains inondés. 

56 Cosmogonie de Moïse. 

57 Sur la Genèse. 

63 Région glaciaire de l'atmosphère. 

65 Dunes de sables. 

66 Embouchure à estuaire. 

N" 2. — CARTABLE contenant 74 pièces. 

1 Antiques vestiges en Océanie. 

2 Vestiges, Eliponton (Italie). 

5 Couche de neige sur un toit. 

6 Plissement de terrains. 

8 Plissement des terrains stratifiés . 
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14 Ijquéfation du gaz. 

15 Le ta3 de sable. 

16 Matériaux alluTiens. 
18 Vaucluse . 

10 Débit des fleuves. 

20 Les digues de Venise. 

21 Action de l'atmosphère et de l'eau. 
£3 Sphérule magnétique. 

26 L'inÛni. 

31 Plissement des terrains. 

35 Le Ho-Hango en Cbine. 

40 Récifs de coraux. 

46 Au Sujet de glaciers. 

67 Etat actuel du Sahara. 

N« 3. — CARTABLE contenante! pièces. 

1 PositioD qu'occuperait l'eau sur un ellipsoïde. 

2 Effet de tremblement de terre. 

3 Extrait de voyage au Brésil (Tombeaux). 

11 Tremblement de terre (Etudes). 

12 Vallôe de Faloun (Egypte). 

15 Vestiges d'anciens glaciers au Brésil. 

22 Profondeur des mers et altitudes. 

23 La chaleur. 

24 Delta. 

26 Monuments dans les alluvions. 
35 Tour St-Genis en Camargue. 

N° 4. — CARTABLE contenant 95 pièces dont les 
principales sont : 
1 Dispositions en cas de mon décès. 
9 De Clément Marot. 

13 De la République en France. 

14 Le revers de médaille du siècle de Louis XIV. 
23 II pescatore dell'Onda. 

40 à 47 Provence [Notes). 

48 à 76 Gap et le Département (glaciers, etc . , etc.) 

81 Mort du publiciste révolutionnaire Louis Blanc. 
fôàdS Extraits de Journaux, etc., etc. 
95et95 Notes diverses. 

Bull. H.-A. 1893. 15 
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N» 5. — CARTABLE conlenant 48 pièces doat les 

principales sont ; 
1 Lettres au congrès d'Aix(1866j. 
20 Eiistence du fluide universel. 
22 Effets de l'atmosphère sur l'eau. 
29 Dessèchement des marais salins. 

N' 6. — CARTABLE contenant 09 pièces diverses. 
N' 7 — CARTON avec 136 pièces. 
D'après une note de la main do Benoni-Blanc, écrite sur 
le dedans du carton, les pièces qu'il renferme contien- 
nent des idées écrites à la hâte, souvent avec mauvaise 
humeur et d'une manière plus ou moins hasardée, rela- 
tives au congrès d'Aix. 

N* 8. — CARTON contenant des dessins, esquisses, 
portraits, etc., etc., en tout 5:3 pièces très intéressantes 
dont les principales sont : 

1 Dessin d'une belle statue. 

2 Son lit. 

i Arlésienne. 

5 Joseph Porte. 

6 Chasseur de Camargue. 
15 Crâne depélis. 

31 Portrait Blanc. 

33 Crâne de Raphaiil. 

40 Un pont. 

51 Liseron. 

N" 9. — CARTABLE contenant 37 pièces dont les 
principales sont : 
1 Bloc erratique de Puy-Sonier. 

3 Bloc quartzeux, près Ghâteauroux. 

4 Mesola. 

8 Bloc de grès (Sens). 

9 Le Cortelas. 

10 Outils préhistoriques. 

13 Ravinement du sol. 

19 Chemins de fer. — Mines de charbon de Velonne. 
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21 Vallée de Roque-Haute. 

23 Cap Canaille près do Cassis. 

28 Berquis de Fiéraquet, près Toulon. 

30 Chûne de Haut-le-Pied (Yonne). 

31 Plateau de Riclionne (RUÔue). 

32 Vallée de Beaumun . 

33 Ravin de St-Pous. 

35 Vallée de Beaurecueil, près Aix. 

30 — — 

37 Les Reynauds, dans la vallée de Vauvenargues. 

N° 10. — CARTON contonant92 pièces dont les principales: 
1 à 3 Poissons de la Chine. 
C Plantes deSens. 
7 à 17 Lettres de M.dePannisse. 
18 à 51 Souvenirs de Rome relatifs à M. Adolphe de 

Fonteuis. 
52 à 67 Brouillons relatifs à la carie de France pendant la 
guerre 1870-71. 

N° 11. — CARTABLE renfermant 42 pièces dont les 
plus remarquables : 

3 Notes relatives à l'Église do A'enise. 

4 — — aux caillons de la Cran, 

5 — — aux fruits du désert. 
8 Correspondance de iL Sibour. 

12 Les cataractes du Nil. 

13 Plissement des terrains stratifiés. 
20 Carte géologique de Paris. 

fi' 12. — CARTABLE renfermant 50 pièces dont les 
principales sont des des.sius : 

2 La Penelle, près Marseille. 

3 Conseils do M. Blanc relatifs à la destination et 

la haute valeur de ses dessins géologiques, 
8 Bords de l'Yonne. 
10 Vases. 
HetlÔ Menhir (Seiue-et-Marne). 
19 Dolmen [Nogeut- sur-Seine). 
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2i à 27 Dolmens. 

28 Ville de SeDS. 

34 Vase cinéraire au musée d'Aix. 
25 à 37 Vases divers. 

38 Camp de Montaigu près Troyes. 

39 Pont prés de Sens. 

40 Camp d'OIIiouIes. 
4ià43 — 

44 La barre du Figuier (\'ar). 

45 Gomachio (Italie). 

i.6 Sculpture sur bois sur la porte de l'église de 

St-Maximin. 
47 Vue près de Salon. 
50 Passerelle sur le torrent de Nervi. 
N° 13. — CHEMISE comprenant 6 pièces.— Notes sur la 

période glaciaire, 
N' 14. — Album de 41 feuillets. — Croquis de- paysages 

faits de 1826 à 1827. 
N* 15. — Album de 52 feuillets. — Croquis. 
N* 16. — CARNET. Notes, croquis, ioscriptions, détails 

archéologiques 1856 à 1857 (79 feuillets), 
N» 17. — CARNET. — 138 pages. — Dolmens, Menhirs, 

février 1858 à mai 1861. 
N' 18. — CARNET. — 105 pages. — Notes, croquis, haches 

préhistoriques. — Juin 1867 à 1868. 
■ N" 19. — CARNET. — fô pages. — Notes sur voyages 

dans le Nord de l'Italie, Venise, etc., etc. 
N* 20. — CARNET. — 89 pages. — Alpes et Provence. 

Notes et croquis, 12 août 1870 à i"" octobre 1874. 
N' 21. — CARNET. — 97 pages. — Gap et Gènes. — 

d'août 1877 à juin 1882. 
N'SS. —CARNET. —95 pages. —Notes diverses. — Un 

croquis. — Glaizette, cabane près de Veynes. 
N» 23. — CARNET. — 37 feuillets. — Croquis déjeunasse 

page 5:Gérard professeurde dessin à Marseille;pagel5 ; 

Cbâteau-Gombert, etc., etc. 
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N" 24. — CARNET. — 40 feuillets. — Croquis des environ 
de Rome, 1833 et 1834. 

N'SS. — CARNET. — 86 feuillets. — Notes et croquis 
d'Italie. Août 1833 h 1835 : Femme pleurant, Eliézer, 
Horace Vernet,Dormeur au pied d'une colonne.Fortunata 
Subiaco, Villa d'EstC-e, Horace Vernet, une Femme ro- 
maine, BC'Uoni-Blanc, le Dante, Santa-Maria, etc. 

N" 26. — CARNEl'. — 80 l'euillets. — Notes et croquis de 
1837 à 1839 : Dessins d'aualomie, géométrie, etc. 

K" 27.— CARNET.— 43 feuillets.1836 à 1839: Gap Pinède, 
Fontaine do Yaucluse, Gémenos, Avignon ; Dominique 
t'apéti, dessin ; Rosed'Anga [l'aris). 

N" 28. — CARNET. — 12 feuillets. — Excursions à Fos, 
liémenos, etc. 

N' 29. — CARNET. — UO pages. — Notes relatives à 
diverses localités de la Provence : OUioules, Simiane, etc. 

N" 30. — PAQUET de 17 petits carnets. — Cartes, etc. 

1 ' Notes de voyages. — Ecole buissonnière. 

2 Notes, 2* supplément au n" 13. 

3 Notes sur l'Italie. 

4 Environs de Venise. 

5 Plan de Multon. 

6 Notes de voyage (Italie), 

7 Carte de Florence. 

8 Carte de Pndoue. 

9 Cours du Pu. 

10 Melamacro. — Venise. 

11 — 

12 Notes . 

13 Re\-igo. 

14 Camacliio. 

15 Bouches du Pô. 
16etl7 Croquis. 

N° 31. — ejOURNAFX : Petit Marseillais, 13juinlS8-4. 
11 février 1884, 22 juin 1880, 21 juin 1880, 25 
juillet 1876. — L'Unioull) juillet ISOT. 
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N' 32, — BOITE contenaDt une lettre adressée par Sau- 
Taire de Solette à son père, le 3 messidor an IV, 
au moment d'aller à la mort. 

N° 33. — BOrrE contenant une médaille en bronze décer- 
née par l'école de dessin de Marseille, à M Blanc, 
en 1828. 

N" 34. — GRAND PORTEFEUILLE contenant 77 pièces 
ou liasses dont les principales : 

1 Société artistique du Var. 

27 Liste des portraits faits par Bénoni-Blanc, de 1829 

à 1832. 
50 Souvenirs de la révolution de 1848. • 

71 Lettres de Sens. 

72 A M. Horace Vemet. — Correspondance. 
76 Lettres, 

79 Passeport de Blanc. 
78 Extrait de naissance de Blanc. 
Nombre de petits croquis. 

N" 35. — PORTEFEUILLE contenantSOdessinsoucartes: 

2 Carte des atterrages des côtes méridionales de 

France éditée en iSaO par le dépôt général de 
la marine. 

3 — — 

5 Profils des Deltas fluviaux de la Hollande (dessin 

à la mine de plomb]. 
9 — — 

11 Montagne de la Tour, près de Puyioubier (B.- 

du-R.) (fusain, février 1868). 

12 Rochers aux environs d'OIllouIes (crayon). 

13 — — 

20 Essai d'étude graphique sur les effets de la pesan- 
teur de l'atmosphère et de l'eau de la mécanique 
terrestre. 

24 Portrait deJeanue (crayon). 

25 Carte au l/8fl.000», feuille do Draguignan. 

26 Torse d'une statue du fronton du Parthénon. 

27 Lit de M. Blanc (crayon). 
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30 Coupe d'une trancbée vers l'arc de Triomphe de 
l'Étoile C)uilleH857). 

N' 36. — Un PORTEFEUILLE contenant 53 dessias 
et cartes : 
1 Plan de la baie de Pouzzole ; Rade de Castella- 
mare ; Rade de Naples. — Carte. 
3 et 4 St-Pierre et Miquelon. —Carte. 

5 Glacier du Rhône, St-Gothard. — Photographies. 

6 Surface du glacier du Lauter-Aar,- Photographies 
8 Cadix et ses alterages. — Carte. 

lOetll Rade de Gaen et l'entrée de l'Orne. — Carte. 

12 Grand-duché de Toscane. — Carte. 

13 Gi3tcs de France entre l'Ile de Bon et Bec au Fry 

(MorUix). 

16 Rade de Morlaix. 

24 Côtes de France entre Gravelines et Zuidcoote. 

25 Porto d'Anzio. — Carte. 
27 New- York. —Carte. 1854. 

29 Baie de Navarin. -Carte 186. 

30 Côtes d'Italie. Porto d'Anzio, 1856-1857. 
33à36 ÉtatsRomains. — Embouchure du Tibre, 1853. 

37 Plan de Maritoue, an VIII. 

41 Côtes de France, Bec au Fry. 

45 Rade de Villefrauche, 1845. 

52 Nouvelle Galles du Sud, 1835. 

N° 37. — PORTEFEUILLE contenants» pièces dont 
les principales : 
4 Le Golisée (crayon). 
3 à 6 Portraits de femme (crayon). 

7 Enfant mort sur son berceau (aui 2 crayon). 

8 Cinq petits portraits d'enfants. 

9 Ruines du chîiteau de Montargis (gravure). 

10 Figure tirée du tombeau de (lithographie). 

10 11 12 Académies d'hommes. 

13 à 15 Subdivision d'Oran. — Carte, 1853. 

17 Coupe verticale du Delta du Nil. 

18 PlissemeDtdesneiges3urlapented'untoit(crayoQ). 
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19 - SO Étude géologique, 1S64 : argiles rouges près de 
Tliolonet (Aix). 
22 Notes pour les exemples des mouvements aaciens, 
ablation des proéminences terrestres . 
25 à 27 Environs de Serres, dessins géologiques. 
31 Vue générale de Carnac (litliographie). 
38 Villa Nervi près Gênes. 

42 Arc de triomphe sur le pont de Saintes (lithogr.). 

43 M. Gallois doyen de Danmartin,— Portrait (lith.). 
44 à 47 Gravures. — Scènes militaires, 18-18. 

48 Portrait d'iiomme, 

49 Gravure d'après Delacrois. ; Buveur d'eau. 

50 Gravure : les trois Conspirateurs, 

51 Tète de petite fille [dessin au crayon sur calque). 
52-53 Portraits. : Femme et enfant (crayon). 

54 à 56 Portraits de femme (crayon). 
57-59 Têtes de femme (crayon). 

60 Tète de femme morte. 
61-03bis Portraits de femmes et d'enfants.. 
63terà65Lits au crayon. 

69 Portrait de femme. 
72 à 76 Portrait d'une famille. 

77 Portrait de femme, 
78-80 — (sur calque.) 

83 Portrait de Bénoni-Olanc, 1842. 

84 — de Pierre Blanc, père de Béuoni, 1849. 
80 Carte de Malte. 

85et87 Vue de Pouzzoles (gravure). 

88 Plau de Florence. 

89 Carted'ètat-major,deReimsïlÉpernay,auli80.000«. 
N" 38. — 1 CARTABLE ne conteuant que des feuilles 

blanches. 

DESSINS ENCADRÉS. 

1° Dans la salle ilcs jv^c/kV)»,? rie In SociéU 

1 Portrait de M. Bénoni-Blanc (crayon). Don de M. 
Sibour. 
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2 Dessin d'après nature de la ferme de St-Pons 

Puyloubier {Provence, i806). 

3 Grotte de Cordes près Montmajour. — Environs 
d'Arles, 1807. 

4 Accidents du grès de Fontainebleau, i8C0. 

5 Roclie calcaire sur argiles "rouges de Beaurecueil 

(Aix-Provence, 1807). 
G Deux Dolmens en grès, près de Trancoult-Ie-Repos 
(Marsilly-le-Hayer), (Aude,1850). 

7 Argile Rouge. — RIoulin -la-Tour, près Puyloubier 

(B.-du-R., 1868). 

8 Paysage. 

9 Aspect de ia lune 14 et 15 octobre 1856. 

10 Deux phases de l'écIipse de lune du 14 au 15 oc- 

tobre 1850. 

2° Salle des roches et fossiles du musée: 

11 Bénoni-Rlanc gravissant un glacier. 

12 Roches calcaires attaquées dans une faille par 

l'acide carbonique. 

13 Dolmen en grès, vallée d'Ardin entre Marsilly- 

le-Hayer et (Aude, 185U). 

14 Dessus d'un Dolmen, Gostavant N.-E. de Nogent- 

s/Seiue, 1850. 

15 Bloc de grès errant sur la craie,Yille-lo-Ccrf,1859. 
10 Dolmen de grès sur la craie,, Marsilly-lc-Hayer 

{Aude, 1859). 

17 Dolmen de grès, vallée d'Ardin, entre Marsilly-le- 

Hayer et Vorcengny [Aude). 

18 Dessus d'un Dolmen, fenne Frécu , N',-E. de 

Nogent-s,'Seine, 1859. 

19 Dessus d'un dolmen, fenne de Frécu, Gostavant. 

N.-E. de Nogenl-s-Seiiie, 1859. 

20 Bloc sur des marnes grises, près Gassis (Provence). 

18.30. 

21 Partie anipfiitlièâti'e, Fréjus iSCi^i. 

22 Coupe de tombe gauloise, 1807. 

23 Intérieur amphithéâtre, Fréjus, 1863. 
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24 Bloc sur argiles rouges, Beaurecueil (ProTônce), 

i867. 

25 Aqueduc de Fréjus. 

26 Menhir de grès daas ta craie blanche (Dran, Seine- 

et-Marne, i860). 

27 Dolmen en grès sur la craie blanche, Marsilly-le- 

Hayer (Aude, 1859). 

28 Reste de grès de Fontainebleau, Roche du-Saut, 

près Villecerf, 1858 (Seine-et-Marne;. 

29 - — 

30 Glacier des Bossons (photographie). 

31 Bloc de grès sur la craie, Villecerf (Seine-et- 

Marne, 1858). 

32 Reste de grès de Fontainebleau fS'onne, 1857). 

33 Grès de Fontainebleau, (Montuxy, 1857). 

34 Glacier de Scheweckhorn (Berne) (photographie) . 

35 Ablation continue du sol. 

30 GrèsdeFontainebleau,prèsSt-Martin(YonneIS58). 

37 Grès sur la craie blanche près St-Martin (Yonne, 

18581. 

38 Ablation continuedu sol. 

39 Sol de la ferme St-Pons (Aix-Provence. 1866). 

40 Argiles rouges entre Tholonet et St-Antoine (Air- 

Provence, 1866). 

41 Action errosire sur les rochers près Mérindol 

(Provence). 

42 Argiles rouges, Ouest du Moulin-la-Tour, près de 

Puyloubier (B.-du-R), 1808. 

43 Argiles de Beaurecueil, Ais (B.-du-R., 1857). 

44 Rochers calcaires sur les argiles rouges, près 

Beaurecueil. Aix (B.-du-R., 1868). 

45 Marne rouge, près Beaurecueil (.\ix, 1868). 

40 Colline près la Chapelle- s/Au rcu se (Yonne, 1858) 

47 Marne grise de Vauvenargues, 1867. 

48 Coupe et plan de dolmen, 1860. 

49 Argiles rouges près Beaurecueil. Aix 1856. 

Z''SaUe des ois€mt.r: 

50 Marne grise de Vauvenargues, 1867. 
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51 Marne rouge à l'Est d'Aix (Provence, 1866). 

52 (îrès altéré errant sur la craie blanche à la Cha- 

pelle-s/Dreiix, près Sens, 1857. 

53 Topr de St-Genest (i^&. Embouchure du vieux 

Rhône près Arles, 1866). 

4° Salle du Conseil-Général : 

54 Terrain, la ferme de St-Pons, près Puyioubier 

(Provence, 1856). 
53 Effets de la pluie sur un terrain meuble, 1806. 

56 Alluvions du Rhône attaqués par la mer entre le 

petit Rhône et les Saintes -Maries, 1866. 

57 ArgilesrougesdeBeaurecueiI.(Aix-Provencel860). 



A la suite de l'inventaire des livres, des écrits et des 
dessins artistiques et scientifiques légués à notre Société 
par M. Benoit Blanc, nous donnons ci-joint une lettre de 
M. de Jessé-Charleval, président àe\a Revue de Marseille 
et de Provence, et membre honoraire de noire Société 
d'Études. Elle fut adressée â notre confrère M. E. Sibour, 
à l'occasion de la petite notice biographique que nous 
avons publiée sur ce généreux donataire. Elle est, comme 
on le verra, son complément toutnaturel et très intéressant. 



Marseille, 4fi décembre 1891 . 

Très Cher Monsieur, 
« Vous me permettrez de vous féliciter de tout ce que 
vous avez dit do juste et do bien senti, dans le 40» Bulle- 
tin de la Société d'Études des Hautes-Alpes, au sujet de la 
précieuse mémoire de Benoit Blanc, peintre et érudit de 
grand mérite. — Oui, vous serez assez bienveillant pour 
vouloir trouver bon que je m'associe à un tel acte d'équité, 
car, comme vous,j'ai aimé d'estime Benoit Blanc.Seulement 
plus favorisé.de la Providence, j'ai assisté aux débuts et à 
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l'apogée de sou existence artistique et scientifique, à 
Marseille d'abord et finalement à Aix. — J'ai même connu 
d'une manière favorable le père de Benoit Blanc à l'occa- 
sion des minoteries que j'avais établies à Arles et sur d'au- 
tres poinlsdu département des Bouclies-du-Rbône. C'était 
untiomme connaissant bien l'industrie de la meunerie, mais 
possédant, par atavisme, un bon sens parfait, si bien que 
tout en regrettant de ne pouvoir faire de son troisième 
enfant un meunier, à cause de sa faible conformation 
corporelle, il ne désespéra jamais de pouvoir lui trouver 
un emploi do son temps, capable de le faire vivre. 

« Ainsi, ayant eu pour lui-même la bonne cbance, après 
avoir été bien apprécié comme employé dans diverses 
minoteries de la vallée de l'HuTeaune, d'entrer, enqualité 
de contremaître dans le moulin à vapeur Marliani, près la 
place Castellane, à Marseille même, il en profita pour faire 
admettre Benoit Blanc à l'école gratuite communale de 
dessin dirigée alors d'une manière si distinguée par le 
peintre Auber. 

« La reine du commerce de la Méditarrannée entrait dans 
cette période de prospérité brillante de 1826 à 1828 ; les 
vastes salons de la marquise de Pontevès regorgeaient de 
personnes distinguées, les amateurs des beaux-arts n'y 
manquaient pas et l'un deux, qui s'annonçait toujours 
d'une façon des plus gracieuses, eut occasion de raconter 
la visite faite le matin mémo à l'école publique de dessin, 
où il avait admiré le k travail d'unpetit nain, à tête d'une 
grosseur démesurée, mais non sans cervelle » . Ce récit 
était à peine achevé qu'un des Marliani ou du Torlonnet 
s'approcha de la marquise de Pontevès pour déclarer que 
le petit nain au cap gros, dont il s'agissait, était le fils du 
contremaître du moulin à vapeur du quartier Castel- 
lane et qu'il avait eu occasion de voir de lui des portraits, 
faits à l'estompe, d'un modèle des plus corrects. — Il n'en 
fallut pas davantage pour mettre ?eî)C(« 5to«c en vogue 
comme peintre de portraits, et le faire demander de tous 
les points de la ville, pour exécuter des portraits par 
douzaines. — La famille de Benoit Blanc intervint pour 
fixer le prix des œuvres du jeune peintre, et plus encore 
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pour stipuler que les séances pour portraits ne sauraient 
jamais être prises sur les heures du cours public de dessin 
de M. Auber. Il ce fut Jamais manqué à l'accomplissement 
de cette dernière condition, ni d'une part ni de l'autre. Le 
petit Blanc était d'une exactitude parfaite dans l'emploi de 
son temps et tout rendez-vous pris par lui était sévère- 
ment tenu. 

a 11 était dans ses habitudes de ne travailler à un portrait 
qu'en présence do son modèle, et de ne tenir que peu de 
compte des observations des personnes formant galerie 
autour de celui qui posait... Soit dit sans application 
rétrospective, il aurait été encore plus recherché comme 
peintre de portraits, s'il avait consenti à diminuer la lai- 
deur de certains types juifs tunisiens qui abondaient, à 
cette époque, à Marseille. — Benoit Blanc travaillant en 
blouse d'écolier était facilement pris pour un enfant d'une 
douzaine d'années, tandis qu'il en avait seize au moins, et 
qu'à la suite de lectures des plus sérieuses, ses idées 
étaient déjà arrêtées autant qu'a sa majorité. — Jamais 
il ne parlait à son modèle, à moins d'y être provoqué. Ses 
réponses étaient toujours de bon ton, et il savaitles varier 
avec tact, d'après ce que la réflexion lui permettait de 
savoir des goûts et des idées de son interlocuteur. 

tll vous eût fallu, très cher Monsieur, l'entendre, comme 
moi, causer d'esthétique avec une dame de Marseille des 
pins belles et des plus spirituelles, pour en venir à con- 
clure avec elle que le sourire était un désordre plastique 
de la beauté humaine... 

x Bans l'intimité, Benoit Blanc, d'une bonhomie parfaite 
convenait de sa fâcheuse conformation, et allait jusqu'à 
provo((uer un sourire à cette occasion, en crayonnant 
l'image d'un enfant, à tète des plus exagérées, qui aurait 
été plus petit de taille que son cartable et aurait pu se 
servir de son porte-crayon pour bâton de voyage. 

« Notre ami excellait pour les portraits des personnages 
de 8 ou 10 ans. J'ai de lui le portrait de mon plus jeune 
beau-frére qui sera toujours apprécié comme expression 
de la vie et de l'intelligence, quoique ne souriant pas. On 
sent que l'auteur a pris plaisir à reproduire son modèle I 
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Ed présence d'un tel portrait il est même permis de sup- 
poser que les traits réguliers de l'enfant intelligent se 
trouvent d'autant mieux reproduits qu'il était captivé par 
quelque jietit récit en rajiport avec sou âge ! Au reste U 
n'était pas rare que Benoit Blanc donnât naïvement des 
détails intimes de sa vie de famille. C'est ainsi que nous 
savons de audilu, qu'il remettait à sa mère très exacte- 
ment tout l'argent produit de son travail, recevant en 
i-etour la nourriture, des vêtements bien entretenus, quel- 
ques écus pour acheter de beaux et bons livres, n mais 
point de petits sous pour peyer des sucreries qui l'auraient 
empêché de grandir ». 

« Une telle manière d'être et d'agir durait depuis plu- 
sieurs annés déjà, eu 1832. Le petit Blanc n'eût voulu de 
lui-même y rien changer, ses parents encore moins ; les 
amis seuls du jeune dessinateur observaient que son talent 
subissait un temps d'arrêt, et que le moment était venu 
d'entrer dans l'atelier de quelque peintre distingué, afin 
d'ajouter /'^ïwrie d« co/oris vrai au jeu de la lumière et 
des ombres, dont il connaissait déjà si bien le mécanisme 
avec la seule assistance de l'estompe et du crayon noir, 
plus ou moins mât ou brillant. 

« En première ligne des personnes souhaitant depuis 
longtemps que Benoit Blanc fût mis en mesure de com- 
pléter ses études, comme peintre, se trouvait un mien 
parent, le comte de Panisse-Passy.ancienpairde France, 
un ami des beaux -arts, le plus dévoué, le plus généreux 1 
Il offrait do le prendre avec lui dans un de ses fréquents 
voyages à Paris, de le faire admettre dans ies ateliers du 
si bon peintre de batailles, Horace Vernet, finalement de 
le gratifier de mois en mois d'une petite somme d'argent 
jusqu'au moment où il pourrait vivre du produit de ses 
petits travaux exécutés eu dehors des ateliers de son 
maftre. — Les parents de Benoit Blanc ne lardèrent pas 
davantage do le laisser partir pour la capitale avec son 
protecteur. Et comme v-ous le dites si bien, très cher Mon- 
sieur, notre jeune artiste Marseillais agréé et apprécié 
par Horace Vemet,aTait atteint le comble dubonheiir! Il no 
jurait plus que par son maitre, il le suivit à Rome, lors- 
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qu'il eut la direction de l'Ecole Française à la villa 
Medicis. Benoit Blanc était satisfait de son sort à Rome 
encore plus qu'à Paris. Malheureusement le comte de 
Panisse-Passy vint à mourir alors dans un âge peu avancé 
et ses allocations providentielles ânirent avec lui. 

« En vain notre ami essayait de vivre sur le sol italien 
du fruit de son travail, après s'être imposé les plus gran- 
des privations et avoir supporté les plus terribles souf- 
frances de la faim, il dût rentrer eu France pour pouvoir 
continuer ses études comme peintre d'histoire. A Paris» 
Paul Delaroche, le gendre d'Horace Vernet, lui ouvrit son 
atelier et lui permitd'y travailler pendantdeux années,toat 
en lui laissant tout le temps voulu pour exécuter journelle- 
mentdes portraits ou tableaux de famillequi lui étaientbien 
payés ! Paul Delaroche était à cette époque dans la sec(mde 
période de ses plus belles inspirations, celles que réglait 
le sentiment religieux. Benoit Blanc eut ainsi à recevoir 
les plus douces, les plus savantes confidences dont il 
n'oublia Jamais le prix durant le reste de sa vie. — Après 
deux ans passés chez Paul Delaroche, notre ami, se trou- 
vant dans toute la plénitude du développement de son beau 
talent comme peintre, voulut-il ouvrir à Paris un atelier 
pour son compte ou se marier, faudrait-il trouver dans le 
défaut de réussite de l'un ou de l'autre de ces projets les 
désillusions cruelles que vous énoncez dans sa biographie 
sans leur assigner de cause autre que les défauts de struc- 
ture corporelle pouvant empêcher de reconnaitre en lui à 
première vue un chef d'école où un mari sérieux î Je 
m'abstiens de prononcer. — Il faut même à ce sujet, très 
cher Monsieur, qu'ayant eu de 1865 à 1866 la douce jouis- 
sance de reprendre à Aix mes relations avec Benoit Blanc, 
Je vous avoite avoir toujours refusé de recevoir des confi- 
dsnces relatives aux épreuves du dernier temps de sou 
séjour à Paris. Il me suffisait de le revoir en Provence, en 
présence du meilleur avenir possible comme peintre. Sa 
effet, dans ce moment, il était appelé par les familles les 
plus distinguées et avait à exécuter pour elles journelle- 
meut de grands et beaux portraits. Je le voyais surtout 
travailler chez les Castillon et les Forbin, ce qui me per- 



.y Google 



104 

mit d'admirer souvent combien il savait désormais faire 
bon emploi du coloris ou procurer à ses modèles Vatli- 
tudc voulue ! — Benoit Blanc ne manqua point de me 
montrer ses relevés artistiques des phénomènes géologi- 
ques observés dans les environs d'Aix. Je dus en louer 
l'exactitude et la précision, ce qui me conduisit à lui con- 
seiller encore comme j'avais cru devoir fe faire souvent 
trente années en arrière, de moins distraire sa pensée sur 
di%'erse3 sciences ayant peu de relation avec la peinture, 
et de s'occuper encore de géologie seulement comme 
emploi du temps à perdre. — De 1865 à 18Ô6, dans mes 
rapports Intimes avec notre ami. Je crus pouvoir lui 're- 
commander de moins craindre de s'imposer aux personnes 
honorables portées vers lui par la sympatliie la plus 
sincère, de moiiis dowïcr desonméritepersonnel. etenân 
je lui conseillais de mettre de côté quelques écus, non 
point pour acheter de nouveaux livres d'étude, mais bien 
pour aviser aux besoins de la vieillesse.- — Benoit Blanc 
tenant compte des avis émanés d'un ami de la première 
heure, ne pouvait suivre désormais qu'une ligne de con- 
duite capable de lui assurer jusqu'à la fin de ses jours une 
modeste existence. — Telle était au moins mon espérance 
de cœur en lui disant « adieu » à Aix en 1868 M 

« Peu de mois après je devais me laisser aller volontiers 
à l'idée que mes désirs à cet égard étaient devenus la 
réalité, car les deuils de famille les plus grands, les plus 
nombreux, les plus cruels m'affligeaient tellement qu'il 
m'eût été impossible d'ajouter k mes souffrances la seule 
crainte dé nouvelles épreuves atteignant le cher Benoit 
Blanc, en Provence surtout !l — Imaginez- vous, bien cher 
Monsieur, relativement à mes douleurs personnelles et 
particulières, que je perdais successivement deux de mes 
fils au début de leur brillante carrière dans le monde, ma 
femme après 54 ans de mariage, mon beau-père, mon frère 
aine, ma sœur qui avait été pour moi une seconde mère, 
mes belles-sœurs, mes beaux-frères, des neveux et des 
nièces élevés en même temps que mes enfants et affection- 
nés dès lors au delà de toute expression . Parmi les neveux 
défaillant autour de moi ie compte un des martyrs de 



.y Google 



195 

Sedan en 1870, le fils aîné de mon frère. Il a payé le tribut 
pour tous ceux des miens qui furent engagés dans cette 
affVeuse guerre. J'ai dû prendi'e des habits de deuil depuis 
plus de vingt ans et me résigner à ne les quitter jamais !! 
— Des portraits de cliers et bien aimés défunts sont là 
près de moi, je lève les yeux vers eux lorsque je sens en 
moi assez de courage pour ne verser aucune larme. Plu- 
sieurs de ces portraits sont signés, B. B., et datés de 
1888 à 1832 ; ils sont exécutés au crayon avec soin et un 
fini ne laissant rien à désirer. Seulement quelques uns de 
ces derniers manquent d'inspiration,ce qui résulterait de la 
fatigue du dessinateur ou bien de son modèle. — Si je me 
laisse aller à cette remarque, c'est afin qu'un choix ait 
lieu de la part de mes survivants, dans le cas oii leur con- 
cours serait réclamé pour une exposition rétrospec'.ive de 
('œuvre la plus étendue de notre ami. — Comme vous 
avez pu le reconnaître en lisant à travers les lignes de 
mon trop long verbiage, je partage tout vos sentiments 
bienveillants pour la mémoire de M. Benoit Blanc, je 
serais même autant jaloux que vous d'aider à des publica- 
tions capable de la perpétuer, de la faire bien apprécier ; 
malheureusement ma position de fortune actuelle ne sau- 
rait me permettre aucun sacrifice d'argent pour y contri- 
buer suivant mon cœur. — Du moins, sachez très formel- 
lement toujours que mes relations avec une âme aussi 
belle, aussi vertueuse que celle du peintre B. B. ont pu 
être suspendues plusieurs fois et longtemps par des cir- 
constances les plus involontaires de ma part et sans porter 
atteinte à des souvenirs très doux, très précieux, restés 
les plus vifs... Pour les réveiller au besoin il me suffirait 
de lever les yeux sur tant de portraits les plus chers que 
je tiens delà main de noire bienfaisant ami. — Si je 
n'avais été moi-même, en 1870, encore plus éprouvé que 
B. Blanc, je m'en voudrais beaucoup rétrospectivement 
de ne m'être aperçu qu'il quitta alors la Provence, faute 
d'y trouver un travail rémunérateur. — C'est seulement 
par votre touchante notice biographique qu'il m'a été 
donné, très cher Monsieur, de connaître le coup de tète 
qui consista, de la part de M. Benoit Blanc, à errer après 

Bdu,. H.-A. 1883. io 
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la guerre, pendant deux ans le long des côtes orientales 
de rinclémente Italie 1 et cela avant d'avoir la bonne 
pensée de se retirer dans une contrée aussi hospitalière 
que nos Alpes françaises pour y terminer sa douloureuse 
vie dans les conditions les plus acceptables. 

« Avant de déposer ma plume, je vous prierai,très cher 
Monsieur, de trouver bon que j'envie votre sort, consis- 
tant à avoir pu adoucir la rigueur des derniers instants de 
celui que je pleure si volontiers avec vous ! 

« En d'autres temps, undes fils qui me restent étant Maire 
de Marseille, j'aurais pu avoir la consolation de vous 
adresser, ainsi qu'à la Société d'Études qui l'a secouru, au 
nom de notre Capitale Méridionale, les l'emerciements 
les plus grands de ce que vous et les vôtres aviez bien 
voulu faire pour un de ses plus dignes enfants. 

Tout à vous. 
Mi' DE Jessé-Charleval. 
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DOCUMENTS RELATIFS A L'HISTOIRE 



DES 

HAUTES-ALPES 



Nous publierons sotM ce titre une série de documents 
curieux et intéressants, ayant rapport à l'histoire de 
notre pays. Nous prions les lecteurs du Bulletin gui 
trouveraient des docutnents de ce genre de nous en 
envoyer copie, nous les publierons. Nous commençons 
aujourd'hui par un arrêté concernant le mobilier des 
églises et un autre relatif à lamonnaie de bitlonprove- 
nue de la vente des cloches. 

Le Comité de" publication. 

Arrêté concemarU les cloches, les vases d'or et d'argent 
gui se trouvaient dans les églises à la dévolution. 

(CommaDiqud par H. Nicolletj 

M. Joseph Romao dans un article inséré au bulletin de 
la Société d'Études du mois de juillet i892, a donné des 
documents, extraits des archives du district de Serres, 
contenant la liste des objets d'or et d'argent qui avaient 
été remis, en l'an III, par les diverses communes de ce 
district. Nous pensons qu'on lira avec plaisir l'arrêté du 
directoire du département en vertu duquel ces objets 
fkirent retirés des églises. 

Il est extrait du registre des arrêtés du directoire du 
département (archives départementales, série L.,n° 13). 
Outre ce qui concerne le mobilier des églises, il contient, 
ainsi qu'on le verra, différentes dispositions ; nous le 
publions en entier. 



Du quinze Trimaire l'an 2* de la république française une 
et indivisible, dans la salle des séances de l'administration 
du département des Hautes-Alpes, où se sont trouvés les 
citoyens Meigret, vice-président, Richard, Bontoux Qls, 
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Lacliau, Champsaur, Bonnardel-Apgeaty.Martel.Tarascon, 
Bertracd Bnitus, administrateurs, AntoiDe, procureur- 
général syndic, et Farnaud, secrétaire. 

Les administrateurs considérant que les besoins de la 
patrie exigent de la part des communes des sacrifices ; 

Considérant qu'il existe dans les temples du culte catho- 
lique des vases de matière d'or et d'argent, qui sont des 
objets de luxe pour la divinité sans aucun objet d'utilité 
pour elle ; 

Considérant que ces matières réduites en monnaie répu- 
blicaine seront plus utiles à la patrie que dans des temples 
où elles n'ont été façonnées que pour l'orgueil des prêtres. 

Considérant qu'un très grand nombre de communes de 
la république, pénétrées de cette vérité se sont empressées 
de verser dans le trésor public tous les métaux précieux 
qui étaient à sa disposition comme un nouveau témoi- 
gnage d'attaclicmont à la liberté et à la patrie ; 

Considérant que les habitants des Hautes-Alpes toujours 
fidèles à leurs principes ne voudront pas mépriser ces 
exemples salutaires et qu'ils ne verront dans leurs frères 
des autres départements que des républicains austères qui 
accordent avec la morale politique celle de la divinité ; 

Après avoir ouï le procureur- général syndic, arrêtent : 

Art. 1. — Les communes du départementserontinvitées 
à déposer sur l'autel de la patrie, l'or et l'argent qu'elles 
possèdent dans leurs temples. 

Art. 2. — Il sera nommé des commissaires qui se trans- 
porteront dans chaque district pour y surveiller et requé- 
rir l'exécution du présent arrêté. 

Abt. 3. — Les commissaires qui seront nommés se 
transporteront dans les temples ; ils y dresseront procès- 
verbal de l'état et du poids des différentes matières d'or et 
d'argent qu'ils y trouveront ; ils en feront de suite faire 
le transport dans la caisse du district de Oap, en présence 
des officiers municipaux qui seront appelés à cet effet. 

Art. 4. — Tout officier municipal, tout prêtre, tout 
citoyen qui déroberait aux recherches des commissaires 
du département des objets d'or ou d'argent sera traité 
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comme suspect, et eu outre responsable de la valeur des 
effets enlevés ou recelés. 

Art. 5. — L'opération ci-dessus achevée, les commissai- 
res, après s'être fait représenter au directoire du district 
les états des cloclies descendues, et le produit métallique 
provenu des maisons nationales ou de celles des émigrés, 
auront le soin de s'assurer dans chaque commune, s'il y 
existe plus d'une cloche. 

Art. 6. — Ils se feront représenter en outre dans cha- 
que district, la liste des émigrés, les procès-verbaux d'es- 
timation des biens séquestrés et ils en presseront la vente. 

Art. 7. — Ils auront l'attention de faire ouvrir un 
registre dans chaque commune, où seroat inscrits la date 
de réception des lois, et des arrêtés des administrations 
supérieures; ils recommanderont aux officiers municipaux, 
sous peine de responsabilité, d'envoyer tous les mois un 
un état certifié au directoire du district, qui l'adressera 
de suite au département. 

Art. 8. — Dans le cas ou il n'y aurait pas de comité 
de surveillance dans toutes les communes, ils les feront 
établir. 

Art. 9. — Ils exciteront en outre, le zèle des municipa- 
lités pour la fourniture des couvertures destinées au ser- 
vice des armées. 

Abt. 10.— Les commissairesse feront rendre compte dans 
chaque district de l'assiette des contrlhutions foncière et 
mobiliaire des années 1791, 92 et 93 (v. s.) du recouvre- 
ment fait sur chaque exercice, des moyens de l'accélérer, 
et des causes du retard ; ils se feront livrer dans les com- 
munes les fonds provenus des ventes de grains qui seront 
opérées sur les marchés publics, et ils se feront représen- 
ter l'état des distributions faites, par le conseil général de 
la commune, des blés de secours envoyés dans chaque 
canton depuis 2 ans. 

Art. 11. — Ils s'informeront du nom et du nombre de 
cordonniers qui existent dans chaque commune, et ils 
les mettront sur le champ en réquisition pour fournir, 
ainsi que chacun de leurs ouvriers, 5 paires de souliers 
toutes les décades. 
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Art. 12. — Il sera procédé, sans aucun retard, à un 
recensement de grains prescrit par la loi du 11 septem- 
bre (v. s.) et ce sous la surveillance des commissaires 
nommés à cet cfFet par les sociétés populaires, les comi- 
tés de surveillance, ou le conseil général de chaque 
commune ; les commissaires oommés par le présent 
arrêté auront le soin de faire commencer ledit recense- 
ment en leur présence. 

Art. 13. — Les commissaires destinés pour le district 
d'Embrun, assistés d'un ingénieur, procéderont à la divi- 
sion du ci-devant palais épiscopal et dujardin y attenant 
de la ville de ce nom, pour qu'ils puissent être de suite 
mis en vente. 

Art. 14. — Ces commissaires sont ; pour le district de 
Gap, les citoyens Lachau et Bertrand Brutus, administra- 
teurs ; pour ceux d'Embrun et de Briançon, B. Richard 
et Bonnardel-Argenty, administrateurs ; et pour celui de 
Serres, les citoyens Astoin, procureur-général syndic, et 
Tarascon, administrateur du conseil de ce département. 

Art. 15. — Lesdits commissaires pourront pour la 
prompte exécution du présent, s'adjoindre autant de 
commissaires pris dans les corps administratifs ou socié- 
tés républicaines, qu'ils jugeront convenable et leur donner 
le pouvoir de remplir dans les communes du ressort qui 
leur est désigné, les mêmes fonctions dont ils sont chargés 
par le présent arrêté ; ils auront tous le soin de tenir noie 
de leurs opérations d'une manière claire et précise, et ils 
l'adresseront sans perte do temps, au directoire du dépar- 
tement. Tous les citoyens sont invités à les aider de leurs 
soins et de leurs lumières. 

Fait au département en présence du citoyen Beau- 
cliamp, représentant du peuple qui l'a approuvé en tout 
son contenu et signé avec nous, le procureur-général 
syndic et le secrétaire. 

Signé : Beaucbamp,Meigret, Bonnardel-Argenty, Champ- 
saur, Lachau, Richard, Bontoux, Martel, Famaud, secré- 
taire-général, Astoin, p. g. s. 



ly Google 



Abrêtb concemOTit la distribution aua: districts et aux 
communes de la monnaie de bîllon provenant de la 
fonte des cloches. 

On a vu qoe l'art. 5 du précédent arrêté prescrivait am 

commissaires nommés pour se rendre dans les différentes 
communes de se faire présenter l'état des cloches descen- 
dues. L'arrêté suivant renseignera le lecteur sur la mon- 
naie de billoû provenant des cloches fondues, pour le 
compte du département, à l'hôtel des monnaies de Mont- 
pellier, vers la fin de 179i. 



Du 11 mai mil sept cent quatre-vingt-douze, dans la 
principale salle du département des Hautes-Alpes, où se 
sont trouvés MM. Dhéralde, président, Fantin, Melquiond, 
Robin, Bontoux, administrateurs, Sainte- Quitte, suppléant 
du procureur-général syndic et le secrétaire. 

Le suppléant du proc.-gén. synd. a dit qu'en suite de la 
loi du 6 août 179i relative à la distribution de la monnaie 
de cuivre et de celle qui proviendra de la fonte descloches, 
il a été retiré pour le compte du département de l'hôtel de 
la monnaie de Montpellier, une somme de trois mille cinq 
cent quatre-vingt-cinq livres eu monnaie de billon qui ont 
été déposées chez le sieur Pinet, receveur du district de 
Gap, qu'en conséquence il serait à propos de faire la 
répartition du contingent de chaque directoire du district 
pour que ceux-ci fussent en même de faire la répartion du 
contingent de chaque municipalité de leur ressort. 

Ouï le suppléant du proc. gén. synd. ; 

Vu la lettre de voiture expédiée de Montpellier !« 12 avril 
dernier aux s" Gayde frères, de six barils contenant en- 
semble ^85 I. monnaie de billon pour le compte du dépar- 
tement, pesant brut 20 qx 75 1., ; vu aussi la quittance du 
sieur Oayde du 4 courant, de la somme de deux cent qua- 
rante-neuf livres payée par le sieur Blanc, secrétaire- 
général du département, pour le transport desdits six 
barils de Montpellier à Gap, k raison de 12 I. le quintal, 
poids de marc. 
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Les administrateui's coroposant le directoire du départe- 
ment des Hitutes-Alpes arrêtent ^e de ladite somme de 
S 5fô l.il en sera reparti aux idistricls celle do 3,040 I. en 
proportion du nombre des citoyens actifs de chaque muni- 
cipalité dans toute l'étendue du département et du ressort 
des 4 districts, qu'en conséquence il en revient, savoir : 
Au district de Gap 950 I. 

— d'Embrun 770 1. 

— de Briançou 735 1. 

— de Serres 585 1. 

Total 3040 1. 

Qu'à cet effet, il sera donné avis au directoire des 4 dis- 
tricts de faire prendre, cbacun en droit soi et en échange 
d'assignats chez le sieur Pinet, receveur du district de Gap, 
dépositaire de ladite somme, le contingent de la somme 
pour laquelle il est compris dans la répartition ci-dessus, 
à la charge pour les directoires de district de distribuer 
sur la même base et à toutes les municipalités de leur 
ressort, en échange d'assignats, le montant de la monnaie 
de billon qui leur est assignée, et d'informer aussi chacun 
en droit soi le directoire du département de la distribu- 
tion qu'ils en auront faite aux municipalités, pour que le 
directoire du département soit en même d'en rendre 
compte au ministre ; que les 543 1. du surplus resteront 
en dépôt chez le sieur Pinet, pour être employées s'il y 
échoit aux besoins urgents du département et à ce défaut 
pour être jointes aux premiers envois qui seront fails au 
directoire du département de la même momiaie, à l'effet 
d'être ensuite distribuée suivant les proportions ci-dessus 
établies ; que néanmoins le remboursement des 219 1. pour 
frais de transport sera fait au sieur Blanc, secrétaire- 
général en assignats et sur les fonds du département, que 
coUationé du présent arrêté sera envoyé aux qualité direc- 
teurs de districts, et ont les administrateurs signé avec le 
suppléant du proc.-gén. synd. et le secrétaire. 

Signé : Dhéralde, prés. , Robin, Bontoux fils, Fantin, 
Melquiond, Sainte-Guilte, supp. du proc.-gén. synd-, 
Blanc, sec". 
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TOPOGRAPHIE ET ARCHEOLOGIE 

DU CANTON DE VEYNES 

A TOUTES UES ÉPOQUES 

I. — Apei-çu général . — Époque préhistorique. 

Un certain nombre des descriptions qui vont suivre ont 
déjà trouvé leur place dans mes autres publications sur 
la vallée d'Oze et le canton de Veynes '. Mais il importait 
de les grouper en un seul faisceau, et surloutde les com- 
pléter par la description des nouvelles découvertes qui 
ont été faites. Je vais donc, dans cette étude, donner pour 
l'ensemble du canton de Yeynes, un ezposé aussi complet 
que je le puis, de sa topographie et de son archéologie à 
toutes les époques. Quant à son liistoîre.je prie le lecteur 
de se reporter simplement aux ouvrages que j'ai indiqués 
dans la note ci-dessus. 

Le canton de Veynes s'étend.en forme do croissant.dans 
la vallée du Petit-Buëch, depuis la Roche-des-Aruauds 
jusqu'à Serres, Le cours de cette rivière le divise en deux 
parties bien distinctes : l'une située sur la rive droite et 
comprenant l'ancienne barronnie de Montmaur et la sei- 
gneurie de Veynes ; l'autre située sur la rive gauche et 
contenant une partiedel'anciennebaronniedelaVal-d'Oze, 
savoir : Oze dans le bassin de la Bachassette, St-Auban- 
d'Oze. Clausonne, le Saix et Chabestan dans le bassin de 
Maraise, Châteauneuf d'Oze, Châtillon-le-Désert et Fur. 
meyer dans le bassin du Drouzet. 

La première forme un bas fonds qui s'allonge en courbe 
régulière et possède un sol généralement productif. On y 
remarque les plaines de Veynes et de Montmaur, les 
collines, en forme de cônes, de Chaperus, de Trésobenc et 

' Monographie de la, Fal.-iTOie, /" partie, 1884 ; Monographit de 
la Val-d'Ote, 2"" partii, 1888; Monographie de Veyna, 7890 ; Mo- 
nographie dt Montmaur, 3893-, La vallée d'Oie aoant h u" $ièoî", 
1892; S'ote lur la bataillt de Monueleucui et le pi-étendu lac de Cha- 
beilan, 1893. 
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du Gbâtel, le vallon du Laus, le plateau des Egaux et le 
col de la Beaumette. La seconde est plus accidentée et 
présente, avec ses scbistes en décomposition, un aspect 
triste et désolé. On y trouve les montagnes d'Ouïes, de 
Céuse et d'Aujure, le bassin pittoresque de Glausonne, la 
gorge austère du Gouraou et,aux environs de Chabestan, 
quelques sites plus agréables à l'ceil. 

A l'époque de la pierre polie, le canton de Veynes fut 
sftrement habité dans toutes ses parties ; c'est ce que 
viennent attester les nombreuses hachettes celtiques dé- 
couvertes sur le territoire et jusque sur le sommet des 
monts. Quatre ont été trouvées à St-Auban, trois à Véras, 
une au Saii et une à Glausonne. Trois sont conservées 
au château de Véras, une au musée des Hautes-Alpes et 
les autres font partie de ma collection. Toutes sont en 
euphotide, de couleur et de dimensions diverses et polies 
avec soin. 

Au début de l'époque historique, nous pouvons commen- 
cer à reconnaître les emplacements des villages primitifs, 
et nous allons, à partir de ces temps reculés, refaire la 
topographie des diverses communes et donner tout ensem- 
ble un exposé de ce qui peut, dans leur territoire, intéresser 
l'archéologie, 

II. — VEYNES. 

La commune de Veynes est adossée au massif du Dévo- 
luy, au nord, et a, au devant d'elle,les sept communes delà 
vallée d'Oze, et, à ses côtés, celles de Montmaur et d'As- 
pres. Elle comprend le bourg de Veynes, cbef-lieu, cons- 
truit sur le torrent de Qlaizette et divisé en six quartiers: 
Surville, Sous-le-Barri, le Bourg, le Temple, le Jeu de 
Paume et la Cité ; les sept hameaux de St-Marcellin, de 
Châteauvieux, de Glaize, de Vaux, d'Oriol. de la Magde- 
leine, des Paroirs et d'Enserré, ainsi que les fermes de la 
Morelle, de Berthaud et quelques autres. La population est 
de 2.003 habitants, dont 554 électeurs, et la superficie, de 
4253 hectares. 

Le territoire forme, dans les bas fonds, une plaine d'une 
certaine étendue et en partie conquise sur le Buëch. Dans 
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cette plaine croissent île Eombreux arbres à fruits et, vers 
le bas, Jaillit une source au débit de 500 litres par seconde. 
Aux environs, se dressent en amphithéâtre, une série de 
coteaux couverts de vignobles maintenanl dévastés. Au 
nombre des lieux remarquables, citons la colline de Cha- 
perus, le plateau des Egaux, les champs de la Magdeleine, 
les environs de St-Marcellin et le vallon soli aire du Laus, 
qui ftit le lit d'une rivière des temps glaciaires main'enant 
éteinte. 

A l'époque de la pierrre polie, Veynes ftit habité, témoins 
les hachettes précitées trouvées dans le voisinage. A 
l'époque gauloise, Veynes se trouvait compris dans !a 
peuplade des voconces. Comme se rapportant à cet âge, 
nous avons à signaler les antiques qui vont suivre. En 
t877, des ouvriers trouvèrent dans le torrent de Glalzette, 
sous un bloc erratique, les objets gaulois suivants : un 
grand bouton plat; quatre autres plus petits, mamelonnés, 
avec anneaux soudés par une goutte d'étain ; trois anne- 
lets ayant peut-être fait partie d'une chaînette ; trois petits 
fers en forme de lance, dont l'un avec manche mince fermé 
par un anneau, l'autre avec manche plus épais et fermé 
par deux anneaux superposés, et le troisième orné de 
stries géométriques, avec manche double et anneau. Ces 
derniers sont des tentinnabula '. Un dessin de cesobjets 
encore inédit, m'ayant été communiqué par M. J. Roman, 
je crois intéressant d'en donner la reproduction dans la 
planche ci-contre. En 1889, M. Martin, professur de 
sciences au lycée de Gap, découvrit sur le plateau des 
Egaux,à Test, une pierre dressée, de 3 mètres de hauteur, 
et dans laquelle il a cm reconnaître un menhir •. Une 
tradition relate l'existence d'un bois sacré au Champ de 
Die \prés oriol, et, d'un second sur les bords de Glalzette 
appelé Bois de l'Aurore. 

■ Itépert. arokiol. da Hautes- Alpei. par U. J. Romaa ; S^puU. pre- 
hUt. de* ffautei-Alpes, par M. F. ValonUn. 

* Voir soQ ouvrage Comtroalion des bloas erratique», 1389. 

' Ce nom de Die parail-4lre, en effet, de même étjmologie qne celui 
de la ville, de Die, consacrée, cjmme ou sait, Il la déesse Ibii. 
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A l'époque romaine, Vaynes portait le nom de Davianum 
inscrit dans les itinéraires. 11 Tonnait, sur )a voie du mont 
Genèvre au col deCabre.une station qualifiée de mutatio, 
relais. Il se trouvait alors emplacé au quartier du Bourg, 
où se trouve maintenant l'église. L'église, ainsi qu'il sera 
dit, a existé à l'endroit actuel, depuis le XII< siècle au 
moins. Elle n'avait donc point suivi la destinée du bourg, 
quand il fut reconstruit sur la hauteur, mais elle était 
restée sur l'emplacement primitif. Elle marque, par consé- 
quent, l'endroit où se trouva Veynes avant le moyen- 
âge et, par suite, aux époques romaine et franque. 

La voie romaine y aboutissait. Cette voie faisait son 
entrée sur le territoire, à la Magdeleine, où on a tout 
récemment mis à jour son passage. Elle n'avait qu'un 
mètre et demi de large et était pavée en pierres de diverses 
dimensions. Sur ses bords, a été exhumé un squelette dout 
le mode de sépultui'e n'a pas pu être constaté avant sa 
destruction. Après la Magdeleine, elle s'engageait à tra- 
vers les pentes de Chaperus, où son tracé, sous le nom de 
chemin de Gap, est visible encore. Puis elle entrait 
dans le bourg un peu au dessus de la route actuelle 
Elle suivait ensuite. Jusqu'à 8t-Marce1lin, le bas du coteau 
deNotre-Dame, en passant dans un lieu appelé, en 1633, che- 
min de Via-Croza et maintenant Champ-Croze. De là, elle 
s'alignait vers le Sud, sur les pentes de Parassac, pour 
aboutir à la mansion do Montseleueus à la Beaumette. 

Outre le nom de Davianum, nous trouvons encore.comme 
étant d'origine gallo-romaine, ou tout au moins, du baut 
moyon-âge, ceux d'Oriol, de Vaux, de Laus, de Col-de-la- 
Selle, (l'Aye, de Touisse. Oriol, comme Aurinc, Aurius, 
est un nom d'iiomme qui désigne très probablement un 
antique possesseur du hameau ainsi dénommé. Vaux de 
Vallès, les vallons, est le nom de deux petits hameaux 
situés au fond d'étroits bassins. Le Laus, le Cros-du-Laus, 
de Lacxis, lac, rappellent d'anciens étangs qui ne sont point 
entièrement desséchés. Le Col de la Selle, L'Aye, la 
Touisse do Seilla, A ya, Toschia, {oréi (Basse latinité), 
marquent la place d'anciens bois maintenant disparus. 
Pour l'époque qui nous occupe, nous avons à mentionner 
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les découvertes suivantes : En 1891, dàna la fouille des 
fondations du pont de la Bastionne, à 4 mètres de profon- 
deur, les ouvriers mirent à jour un sabre romain à deux 
trancliants.de 0,90 c. de longueur, avec garde et pommeau 
en fer,ainsi qu'une épingle en cuivro.etune monnaie fruste 
dont l'effigie et l'inscription sont devenues illisibles. Lors 
de la construction du chemin de fer, beaucoup de monnaies 
ont été trouvées, notamment de Gallien, d'Albin et de 
Constance ; vers le hameau des Paroirs on en a recueilli 
une de Gordien et une autre de Maxime. Près de Châ- 
teauvieux, au quartier de i'Aire-du-Co!, ont été trouvés 
des fragments de tuiles à rebord, restes d'une maison ou 
d'un tombeau. Enfin en 18£M), ft la ferme de la Morelle, a 
été exhumé un squelette gisant sans dalle, dans la terre ; 
plusieurs autres, ensevelis dans les mômes conditions, 
avaient été précédemment découverts ; toutefois ces sépul- 
tures pourraient être postérieures aux temps dont il s'agit. 
A l'époque du moyen-ôge, vers le XI' siècle, VejTies 
quitta son nom de Davianum, pour prendre peu à jieu 
celui de Véèm-s, Vènes, IVyjteï»;», qu'on trouve dans les 
chartes de Durbon. Ce nom a été fait de Vianitm, dérivé 
lui-même de Ikivianuhi, Il n'est pas le nom du premier 
seigneur du lieu, comme l'a écrit Ouy-Allard. 

Veynes,à cette mémo époque, c'est-à-dire vers le XI' ,sié- 
cle,quand partout les populations construisirent sur les hau- 
teurs des villages fortifiés, sans doute, pour se mettre fi 
l'abri des invasions, quitta le quartier duBourgotvints'em- 
placer à Survillc sur la rive gauche de Glaizette, au pied 
d'une roche escarpée et formant comme un retranche- 
ment. Là le bourg se ceignit do murailles et devint uua 
place susceptible de défense. Le nom de Barri, qui veut 
dire rempart, uous apprend quel était l'emplacement do 
ces vieilles fortifications. Renforcées à la (in du XIII^ 
siocle, elles furent détruites, en 130:^, par les armées de la 
reine Jeanne, comtesse de Provence, qui envahirent alors 
le Dauiihiné. Elle furent l'elevés en 1392. A'eyncs était alors 
fermé par deux portes, au moins : l'une, au couchant, en- 
core intacte, en pierres de taille appareillées avec soin, à 
arc brisé et attenant au château de la Villette ; l'autre, au 
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lerant, dont i) ne subsiste plus qu'un reste de mâchicoulis 
à trois ressauts. Veynes se trouva bientôt gêné dans cette 
étroite ceinture ; il émigra au dehors et forma peu-à-peu 
les nouveaux quartiers : Sous-le-Barri, ou sous les rem- 
parts ; le Bourg, l'antique Davianum où l'église était res- 
tée ; le Temple, ainsi nommé du temple protestant qui 
exista de 1591 à 1081 ; le Jeit-de-Paume, où avaient lieu 
probablement les jeux publics; la Cité construite, de nos 
Jours, par la compagnie P.-L.-M. Quant au quartier situé 
au dessus de la rue Sous-le-Barri, il prit le nom de Sur- 
ville et nous marque encore remplacement de Teynes au 
moyen-âge. L'émigration eut lieu dèa la fin du XIV* siècle, 
ainsi qu'en témoiguMtt les anciennes maisons dont nous 
parlons plus bas. 

La eonstitntion de la féodalité coïncida à peu prés avec 
la reconstruction de nos villages sur les hauteurs. Veynes 
formait un alleu, c'est-à-dire un âef franc de toute rede- 
vance et indépendant de tous, sauf du pape et de l'empe- 
reur. Un seigneur majeur, c'est-à-dire ayant droit de 
haute justice, était en tète, et, au dessous de lui, se trou- 
vaient plusieurs seigneurs j'arierâ. La seigneurie majeure 
se divise en deux au XII* siècle, en quatre au XIV* 
et revient à deux au XVIII» ; les seigneurs pariers virent 
leur nombre monter jusqu'à trente environ, pour descen- 
dre jusqu'à six en 1775. Les seigneurs ou coseigneurs 
possédaient à Veynes plus devingt-cinq maisons qualifiées 
nobles dans le cadastre de 1580. 

Les deux principales sont les châteaux de Révillîasc et 
de la Villette. Le premier est situé au dessus du portail 
de l'ancien bourg ; il date du XV" siècle, mais il a été res- 
tauré à plusieurs reprises ; il est accosté d'une tour ronde 
diminuée de la moitié dans sa hauteur, et possède deux 
portes en accolade avec arcatures élégantes, ainsi qu'une 
pièce où sont conservées d'assez belles boiseries duXVin* 
siècle. Le second est attenant au portail de ville et sert 
aujourd'hui de caserne, de justice de paix et de mairie ; il 
est de la même époque que les fortifications, c'est-à-dire 
du XIV* siècle ; il est cantonné d'une belle tour ronde à 
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toiture à poivrière, au haut de laquelle a été placée une 
aDcienne horloge provenant de la Chartreuse de Durbon. 

Pour tes autres maisons, on trouve : dans la rue de la 
Côte, n" 8, une belle porte à arc brisé du XIII» siècle ; 
dans la rue de Surville, n"' 46 et47, deux, portes à res- 
sauts, et, D" 30 et 32, deux portes à arc brisé, ainsi qu'un 
autre de même dans la rue du Bourg.D' 24, lesquelles sont 
comme les remparts, du XIV« siècle ; dans divers quar 
tiers, cinq portes en accolade, dont l'une au linteau soute- 
nant un écusson, et l'autre portant un écu au chef cantonné 
de deux bessauts dont l'un chargé d'un oiseau ; elles sont 
du XV« siècle ; enfin trois autres portant les dates 1561, 
1563 et 1571. 

Sur la rive gauche du Buëch, au haut d'un mamelon, 
près de la ferme de la Bastionne, sont les ruines d'une 
tour carrée dont il ne reste plus qu'un angle ; le revête- 
ment est en petites pierres de taille d'un appareil soigné ; 
dans l'intérieur, on constate les amorces de deux voûtes. 
Cette tour, comme celle d'Oze, sa voisine, est du XII* siècle. 
En 127d, elle est acquise de Palcon-le-Doux, coseigneur de 
Veynes, par Anne, sœur du Dauphin, qui la rétrocède à 
quatorze coseigneurs à charge d'hommage. Cette tour 
portait le nom de Tour de V Echarène ' . Tout près, était 
une pierre,maintenant encastrée dans unmur delà maison 
fermière, et portant la date de 1390 ; elle servait de limite 
aux territoires d'Oze et de Veynes. 

Veynes forma, au moyen-âge, trois paroisses. Celle de 
Veynes fut donnée, en 1090, à Gluny par Isoard, évoque de 
Gap, et se trouvait alors souslevocable deNotre-Dame. Elle 
appartint aux moines de Ghardavon en 1250, à ceux de 
St-Antoine en 1312, et à ceux de St-Jean depuis 1778,et fut 
toujours, à ces époques, sous le vocable de la Transfigura- 
tion. L'église forma originairement une croix latine ; les 
daui nefs latérales sont des ajouts postérieurs à l'édifice. 
La grande nef,ainsi que les chapelles et l'abside, sont voû- 
tées en berceau et à plein cintre, mais le transept est voûté 
d'arête. Les murs et les piliers sont très massifs. Le 

■ Réptrt. AreMol. iet Haute$ Alpe* par J. Roman. 



ly Google 



210 

chœur, à l'extérieur, a son revêtement en pierres de taille 
disposées en appareil régulier, avec contreforts de même. 
11 y avait un porche à l'édifice. Cotte église, de style roman, 
doit remonter, au moins, au XII* siècle. Sur la cliapeiie de 
droite,était construit le clocher qui i-ientd'étre refait, par- 
ce qu'il menaçait ruine. II datait au moins du XIII* siè- 
cle '. Il était percé de fenêtres géminées dont les deux 
baies se trouvaient séparées par des colonnettes, avec 
chapiteaux ornés de feuillage.i à crochets et à pommes de 
pin ; la flèche était couverte en dalles de tuf placées de 
champ ; sur une pierre en grés encastrée dans le mur, on 
voyait sculpté un écusson devenu méconnaissable. A l'en- 
trée de Veynes.au couchant,est la chapellede Notre-Dmne- 
des-Mlracles, sous le vocable des Sept-Douleurs ; bâtie en 
1033, elle avait succédé à une autre sous 1g vocable de 
Notre-Dame-de-Pitié.La vofito est à plein cintre avec chœur 
en cul de four et sans caractère. Au devant de la porte, 
était une croix en pierre, datée de 1040, dont le fût sert 
de piédestal à une croix de 1824 . D'après la tradition, des 
faits miraculeux se seraient produits à cette chapelle, qui 
devint le but d'un pèlerinage maintenant dégénéré en foire. 
Au hameau des Paroirs, est une chapelle de Ste-Anne, sans 
caractère, possédant un élégant campanile eu bois. Sur la 
place du Marché-Vil, il existe une croix en pierre de 1677, 
Quant au presbytère, il date,comme tel, de 1719 environ,et 
n'est qu'une simple maison achetée alors pour remplacer 
l'ancienne cure, laquelle, en 1613, ne possédait ipi'une 
chambre h peine habitable. 

La paroisse de St-Marcellin est connue, sous ce vocable, 
depuis 1150. Les moines de Chardavon, puis ceux de St- 
Antoine et enfin les chevaliers de St-Jean en furent les 
collateurs. L'église est d'une architecture lourde et origi- 
nale ; les murs ont près de 2 mètres d'épaisseur ; la nef 
a trois travées dont l'une voûtée en berceau et les deux 
autres voûtées d'arête ; l'abside est demi-circulaire avec 
une voûte d'arête. Cette voûte dépasse en hauteurcelle de 
la nef, et une fenêtre est percée dans l'arc doubleau. L'au- 
tel à 2m.2d c. de longueur et, quatre statuettes en bois s'y 
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trouvent encastrées ; les gradins affectent «ne courbe 
légère. Cette église date au moins du XI11° siècle. La 
paroisse a été sùprimée par le concordat. 

La paroisse de Châteauvieux, Castel Vieil, nom qui 
remonte à l'origine de la féodalité, a été connue, de tout 
temps, sous le vocable de St-Jean-Baptiste. Elle suivit les 
destinées de celles de Veynes et de St-Marcellin. L'église 
fut démolie par les réformés vers 1580 et ne fût relevée 
qu'en 1778. Cette église.avec voûte à plein cintre et abside 
en cul de four, est sans style. 

Une chapelle existant à Glaize, sous le vocable de St- 
Jacques et St-Philippe, et une autre à Oriol, sous celui de 
St-Eaprit, en dépendaient. 

La paroisse a été érigée de nouveau en 1848. 

Il y avait, à Veynes, un prieuré sous le vocable du St- 
Sauveur. 11 appartint, comme les églises, aux moines de 
Ghardavon, de St-Antoine et aux chevaliers de St-Jean, et 
il avait le juspatronnat, la collation et les dîmes des trois 
paroisses. II figurait au rôle des décimes en 1516, pour 
35 florins ; le domaine rendait 20 charges de blé et les 
dîmes 50 et 15 agneaux. Ses armoiries étaient, quand il 
dépendait de l'ordre des Antonins : d'argent à un St-An- 
toine au naturel vêtu de sable tenant un bâton en tau 
de gueules et une clochette d'or, le fout dans une boj'- 
dwre rie gueules. La maison prieurale est située au quar- 
tier du Bourg.et construite en pierres de taille ; le linteau 
de la porïe est surmonté d'un écusson ; l'escalier à vis est 
contenu dans une tourelle ronde ; les fenêtres sont solide- 
ment protégées par des barreaux de fer. Cette maison est 
de la fin du xv siècle. Le prieuré possédait une terre 
appelée champ de Clastre de Campus claustri, champ 
du cIoitre,et une autre appelée condamtne, condominium 
co-propriété. 

Sur les confins de Veynes, à l'est.et sur la voie romaine, 
se trouvait l'hôpital de la Magdeleine, dont l'existence est 
constatée depuis 13T7. Les bâtiments ont été transformés 
en ferme, et ne conservent plus rien de remarquable,hors 
quelques pierres de taille dispersées. 

Bull., H.-A. 16 
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Quand aux digues sur le Buëcli. trais datent de 1773, 
1785 et 1786. Avant leur construction,la mière partageait 
dans une longueur cooBidérable la plaine de Veynes. 

m. — MONTMAUR 
La commune de Montmaur est contiguë à la précédente. 
Elle comprend le hameau de Montmaur, chef-lieu, et ceux 
de Villard, de Vaux, de Sauvas,de la Frédiére, de la Mon- 
tagne, de Brunsel, des Tunis et des Bernards, ainsi que 
diverses fermes. La population est de 596 habitants, dont 
185 électeurs, et la superficie de 4.886 hectares. 

Le territoire forme dans le bas une plaine assez étendue, 
en forme de triangle, arrosée par le Buëch et découpée 
par les trois torrents de la Béous, du Louzon et de la 
Sigouste. On y remarque la source de Reyssent au débit de 
800 litres par seconde. 

Aux environs, se dressent en forme de bastions, des 
collines couvertes de pins. Le mont Aurouze, à l'est, d'une 
altitude de 3.600 mètres, domine au loin la contrée. 

Montmaur est traversé par la route nationale, numéro 
75, bordée de peupliers, et par la voie ferrée, dontla gare 
dessert, outre la commune, le canton de St-Etienne-en- 
Déyol uy. 

Le nom de Montmaur remonte à l'époque gallo-ramaine, 
et j'ai expliqué dans ma monographie de Montmaur, 
publiée dans le Bulletin de la Société d'Études, qu'il signi- 
fiait montagne noire ou montagne de Maurus. 

Le village primitif se trouvait très probablement à Sept- 
Fons, et, dans ce quartier, il aurait occupé les champs 
appelés Ckarr'îère et Entre-Charrière. 

11 était situé à égale distance des stations de Davianum, 
Veynes, et de Fines, la Roche ; là était la butte de sainte 
Philomène où exista, pendant tout le moyen-âge, une 
église dont la présence en ce lieu ne saurait s'expliquer, 
si cet édifice n'avait succédé à un autre, lequel aurait été 
l'église de cet ancien village disparu ; là des fragments de 
tuiles à rebord ont été trouvés ; là enfin passait la voie 
romaine. 
Cette voie, qiii, depuis la Roche, suivait la racine de la 
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montagne, venait, après avoir dépassé la colline de Vènes 
et en décrivant une courbe légère, atteindre au pied de la 
butte ; le tracé en est demeuré ouvert et, sous le nom de 
vteitœ chemin, sert encore aux. habitants. De là.elle allait 
se perdre à travers les graviers de la Béous, pour réappa- 
raîtra sur les contins du territoire au hameau de la Mag- 



Outre le nom de Montmaur, nous avons encore, comme 
venant de l'époque romaine ou du haut moyen-âge, ceux 
de Villarâ etde Villaret. Le nom de Villard, de villa, vil- 
lage, désigne un second hameau ayant existé, à la même 
époque.au midi du territoire, sur la rive gauche du Buëch, 
dans le quartier appelé encore aujourd'hui de ce nom. Ce 
quartier, resserré entre la montagne et le torrent du Rif, 
est arrosé par une source, et c'est près de cette source 
que ce serait trouvé le hameau antique. Le terroir était 
alors plus étendu qu'à notre époque, car le Buëch coulait 
plus haut, et son lit occupait moins d'espace.Au xi' siècle, 
les habitants vinrent se fixer sur une petite plate-forme 
appelée encore les Cfta^afs, maisons en ruines, c'est-à- 
dire celles du xi' siècle. Plus tard, on vint éparpiller les 
nouvelles demeures dans la plaine comme on les voit 
aujourd'hui. Le nom de Villaret indique un troisième 
hameau situé au nord dans le champ qui porte encore ce 
nom. Ce champ se trouve tout près du hameau actuel de 
Vaux, lequel a très probablement succédé au hameau 
antique. Ainsi les villages de Montmaur, aux époques 
romaines et franques, ont eu pour emplacements la Char- 
rière le Villard et Villaret. 

Au xi« siècle, la population, quittant la plaine, vint se 
fixer, à l'abri de nouvelle.'! invasions possibles, sur la col- 
line du CMïe/. Les habitations Airent construites à l'en- 
droit de la pente où jaillit une belle source et appelé 
Vières, nom qui a son origine dans le bas moyen-âge et 
veutdire village. Quand au château, il fut élevé sur le som- 
met du monticule et dominait au loin sur la plaine. Enfiu, 
au xiv siècle, on émigra de nouveau et on construisit les 
maisons actuelles à Sotts-Vlères, ou sous le village. C'est 
là qu'on bâtit le château moderne et l'église qui, comme 
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Dous le dirons, sont bien de cette époque et donnent ainsi 
la date de l'émigration. Montmaur eut donc pour empla- 
cement, dans le moyen-âge, Vières au xi* siècle, et Sous- 
Vlères au xiv». 

Dès le début de la féodalité.Montmaur forma une baron- 
nie, qui arait le quatrième rang parmi celles du Daupbiné; 
elle conTérait au baron le privilège de siéger aux Etats 
provinciaux, k la tête du corps de la noblesse, et letitre de 
grand veneur du Dauphiné. Le vieux château-fort, nommé 
dans les documents, la Bâtie-sur-Montmaur, Basttda 
Montis Mavri, était coastniit, ainsi que nous avons dit, 
sur le point culminant de la colline, appelée de son nom le 
Châtel. D'un accès presqu'impossible,au midi, il était pro- 
tégé, aux autres points, par des fossés profonds et des 
talus à larges rebords. Les murs formaient un quadrilatère 
de 15 mètres de longueur sur 8 de largeur. Ce qu'il en 
reste est bâti en cailloux roulés ; la partie inférieure est 
eu assise en forme d'arôtes de poisson et date du xi< siècle; 
la partie supérieure est disposée en assises liorîzontales 
régulières et date du xii* siècle ; la porte, en bloc de grès, 
est à plein cintre. A gauche de la porte, était la chapelle 
dont on voit quelques restes à peine saillants au milieu 
des décombres ; elle avait 8 mètres de long sur 5 de large; 
elle était sous le vocable de St-Sulpice, et c'était là, selon 
la tradition, que les jeunes seigneurs étaient armés che- 
valiers. Ce château, d'après M. .1. Roman, est l'un des 
rares spécimen de l'architecture militaire au xi' siècle '. 

Au dessous du château, à l'est du village, s'élevait une 
tour; elle était carrée au midi, ovale au nord, et percée 
de petites fenêtres en. forme de meurtrières ; à l'intérieur 
on remarque l'amorce d'un escalier. Construite en même 
appareil que celle d'Oze et de la fiastionne, elle doit être, 
comme ces dernières, du xii* siècle. 

Le nouveau château qualifié en 1387 de maison forte, 
domtts fortis Montis Mauri, date du xiv» siècle, mais il a 
été depuis considérablement remanié. 11 était cantonné de 
quatre tours rondes, dont deux sont intactes, une autre a 

< Ripaft, arch. da HauUs-Aipct, 
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été mutilée et la quatrième démolie. Au nord, une -vaste 
cour, et, au midi, une terrasBe ont été ajoutées après coup. 
A l'intérieur, les deux étages comprennent chacun deux 
vastes pièces de dimensions inégales, dont l'une mesurant 
20 mètres de long sur 10 de large,et ajourée par de grandes 
fenêtres à croisillons. Le plafond se compose de poutres 
et de poutrelles énormes. L'une des cheminées porte 
sculpté sur la pierre un tau et une fleur de lys. Les autres 
ont été refaites au xvi* siècle ; l'une de ces dernières porte 
gravée en creux la date de 15Q3,et une autre, le nom des 
d'Agoult en monogramme ; la plupart sont ornées de bas- 
reliefs en plâtre modelé soutenus par des cariatides fémi- 
nines. Les murs sont décorés de peintures à la détrempe 
du XVIII* siècle. La chapelle se trouvait dans l'une des 
tours ; elle était voûtée sur croisée d'ogive. Des caveaux 
souterrains communiquaient au dehors par des issues 
maintenant murées. En 1387, d'après un acte, la porte 
élait en fer, juxta portam ferream. 

Quant à la maison forte du Devès,qualifiée,dans les docu- 
ments, de fenne du seigneur, elle existait en J325 et date, 
en effet, du xiv* siècle. Les murs d'une épaisseur de 1 m. 
60 c. forment un quadrilatère de 30 mètres de long sur 15 
de large. La porte est à arc brisé. Dans l'enceinte, qui 
a pris le nom de Cftazal, une nouvelle ferme a été bàtle et 
s'y trouve k l'aise. 

La paroisse de Montmaur est connue depuis le xii* siècle 
par les chartes de Durbon; elle est sous le vocable de St- 
Pierre-aux-liens. L'église date du xiv* siècle. Elle a 33 
mètres de longeur sur 8 de lai^ur ; les murs ont une 
épaisseur de 1 m. 20 c.; la voûte est en berceau et à arc 
surbaissé.avec abside en cul de four. Cette abside formait, 
avant 1830, une chapelleduSt-Rosaire.Une autre chapelle, 
maintenant démolie, était attenante à l'église du côté du 
midi, Des deux cloches, l'une porte la date de 1730 ainsi 
que l'inscriptiou suivante : Petre, pelle necetn rabidam, 
vinclis solve tuis vincula peccati ; pelle tempora mala. 
Ce qui explique ces mots : neceTriràbidam, au lieu du mot 
subitam, mis par erreur dans ma Monographie de Mont- 
maur, est qu'une pieuse croyance attribuait aux dels de 
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l'église la vertu de guérir de la rage. D'après la tradition, 
une cloche antérieure aurait été enfouie, pendant les 
guerres de religion, dans le cliamp des Chaumas.'Des tra- 
ditions analogues, mais peu sAres, existent pour beaucoup 
d'autres paroisses. 

Dfîs une époque reculée du moyen-âge, une église, sons 
le vocable des SeptFons, s'élevait sur la butte de Sta Plii- 
lomène. En 1108, d'après une bulle d'Ionocent III, elle 
appartenait au prieuré de St-Oéraud-d'Aspres, En 1258, 
elle est vendue à Durbon '. Entre 1516 et 1616, elle forme 
paroisse sous le vocable du St-Esprit. En 1708, elle n'est 
plus que chapelle. En 1838, elle est restaurée et consacrée 
à Ste Philomène. Le monument antérieur dessinait sur le 
sol une croix latine et mesurait 24 mètres de longueur sur 
8 de largeur. La voûte de la nef était en berceau et à plein 
cintre, et l'abside, qui a été conservée, en cul-de-four. 
Les cbapelleslatérales, maintenant murées, avaient2mêtres 
avec voAtes d'arêtes et petites absides eu cul-de-four. Les 
murs du choeur et des chapelles étaient ornées extérieu- 
rement d'une série d'arcatures à plein cintre. Les murs, 
épais de 0,90 c, étalent en assises irrégnlières. mais d'ap- 
pareil assez soigné. Près des fondations, se trouvaient 
deux tombes en dalles maçonnées. Cette église.évidemment 
ancienne, avait dû succéder à une église du village anté- 
rieur au XI* siècle '. 

Uueautreéglise, sous le nom de N'.-D. des Prats, existait 
en 1340, au hameau de la Montagne. Elle était desservie 
par un chapelain et possédait un cimetière. D'abord fort 
longue, elle fut ensuite diminuée. Comme celle du chef-lieu, 
elle est voûtée eu berceau, à arc surbai3sé,avec chœur en 
cul de four, et remonte sans doute à la même époque. 

Il y avait, en outre, une chapelle à Sauvas, sous le titre 
delà TransBguration, et une autre à Vaux, sous le vocable 
de St-Bruno, et maintenant, sous celui de St-Aruoux ; elles 
ne présentent aucun caractère. 

Le prieuré de Montmaur, sous le vocable de St-Pierre- 

> Voir Diot. da B<mtei-A Ipet I'* et II' partU, par M. J. Roman. 
■ Toir ma Monographie de Jfontmow. 
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aux-liens, connue l'église, dépendait de la prévôté de Gbar- 
davon. Il retirait de sa dime environ 100 charges de blé, 
et 22 de son domaine. La demeure prieuraie était jointe à 
l'église et existe encore. Les murs ont leur revêtement en 
pierres de taille grossières en assises régulières de m, 
30 c. de liant. Elle parait être du xiv" siècle. 

IV. — LA BEAUMETTE. 
La Beaumette est un petit territoire situé sur les confins 
ries trois communes d'Oze, de Veyues et d'Aspres, et cha- 
cune de ces communes en possède une part. Ce territoire 
comprend la Beaumette, proprement dite, le Serre-la- 
Croix et une partie du plateau des Egaux. Il forme un col 
datant de l'époque glaciaire et faisant communiquer entre 
elles les vallées des deux Buëch. Sur la pente, sont assises 
neuf maisons dont l'une est la ferme du Serre-la-Croix, 
ancienne propriété du prieuré de St-Géraud-d'Aspres. 

A l'époque gauloise, la Beaumette était habitée. Tout 
près, en creusant la tranchée du chemin de fer, on mit à 
jour deux squelettes, dont l'un portant au bras quarante 
anneaux de bronze desquels deux ovales et ouverts, ainsi 
qu'une spatule de même métal de m. 10 c. de longueur 
avec manche triangulaire. Au Serre-Ia-Groix,ont été trou- 
vées des poteries noires et grises, une fibule en cuivre, 
deux boutons sphéroïdes, deux monnaies, dont l'une des 
Camutes portant l'effigie d'une femme et la légende col- 
liasciis. et l'autre des Volsques arécomiques portant 
l'efligie d'une femme et d'un aigle et la légende vol. Enfin, 
sur les Egaux, un oppidum, gaulois a dû précéder un 
camp romain dont nous parlons plus bas. 

A l'époque romaine, La Beaumette portait le même 
nom que la ville de La Bâtie-Montsaléon, c'est-à-dire. 
Mont Seleucws, OM plutôt ilf ans Seleuci, comme on lit dans 
l'itinéraire de Bordeaux^ à Jérusalem. 

En elTet, la Beaumette était une simple dépendance de 
la ville de la Bâtie-Montsaléon et formait alors sur la voie 
romaine d'Italie à Lyon, une station qualiflée de mansio, 
séjour, tandis que les stations voisines étaient seulement 
appelées mtUatio, relais. Cette station était située à 79 
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mille de la r.ivitas de Valence et à .SI de la mansio de 
Gap. 

La voie romaine y arrivait de Veynes et s'y bii\irquait. 
Une branche allait vers Die en pass^^nt le grand Bnëch là 
06 est le pont actuel; l'autre vers Sisteron en traversant 
les territoires de La Bâtie-Moutsaléon et de Savoumon. 
Outre ces deux branches, deux routes dérivaient encore : 
l'une montant vers La Croix-Haute en suivant la rive 
gauche du grand Buëch ; l'autre descendant sur Oze, alors 
situé au hameau des Charrières; leur tracé est encore 
apparent. Au dessous, deux chemins se détachaient, l'un 
allant sur Aspremont, l'autre sur Serres. 

A la Baumette.ont été trouvés de nombreux restes 
antiques. Au-dessus du Serre-la-Groix et sur le plateau des 
Égaux, gisent les ruines d'un camp retranché. Ce can^ 
forme un parallélogramme régulier de 125 mètres de lon- 
gueur sur 115 de largeur. Il est entouré, sauf du c6té de 
la colline, 6.'unvallum de 2 mètres de profondeur, et d'un 
agger de 1 mètre de hauteur au-dessus de l'aire. Aux 
angles, sont des retraBchements demi-circulaires en terre 
6tenmaçonnerie.L'aire,maiûtenant recouverte d'arbustes, 
est parfaitement applanie. Au milieu, on ne distingue 
point la butte formant le pretorium. Ce camp devait se 
trouver sur l'emplacement d'un oppidum gaulois, les 
romains choisissant souvent, pour camper, ces antiques 
refuges. Ce n'était point un camp permanent, castra sta- 
tiva ; il eut été trop exigu, mais une de ces fortifications 
en forme de camp, comme on en construisit beaucoup dans 
les Gaules au iv" siècle, à cause des invasions des barba- 
res et des guerres civiles alors nombreuses, 

Au-dessus et à côté de la ferme, existent diverses sub- 
structions : quatre murs parallèles de 250 mètres, séparés 
entr'eux par une espace de 2 m. 50 cet coupés de dis- 
tance en distance par des murs transversaux ; à l'extré- 
mité de ce mur,une tour ronde, et à côté, un bassin pavé en 
mosaïque; deux aqueducs recouverts en plaques de schistes 
et conduisantâune salle debains,laquelle contenait sixbai- 
gnoires en ciment ; trois portes ouvrant dans deux salles, 
dont l'une divisée en deux par un mur à hauteur d'appui 
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servant de support à une colonne en briques ; sur ce mur 
et sur les précédents, des enduits peints de larges bandes 
verticales entremêlés de guirlandes ; dans l'intérieur de 
l'babitatiOD fermière, des restes de fondations en appareil 
carré et d'une épaisseur de 2 m. 40 c. ■ 

Partout, sur le sol antique, ont été trouvées des poteries 
blanches, grises et rouges avec les noms des potiers sui- 
vants ; sur une amphore blanche DOMITIAN; sur un frag- 
ment de grès, GEVVO - FEC.; sur de la terre' rouge G. 
SENTI — FELIX FEC. — HERO — OP. GOGI — COC. P. 
— OP. RVSTI — L. GELU. — QVADR — ATI — VIRl- 
DIOME — A. DECIVS ALBINVS ; un grand nombre de 
monnaies en or, en argent et en bronze, appartenant à la 
plupart des empereurs, depuis Auguste jusqu'à Victor, 
lils de Maxime, en 383 ; enfin une foule d'objets variés, 
tel qu'un buste de Mercure en bronze, une lampe repré- 
sentant Arion assis sur un dauphin, une autre ornée 
d'emblèmes cordilormes, vingt-quatre fragments de ver- 
reries dont l'un multicolore, des tuyaux de plomb servant 
aux bains, des stylets, des fioles lacrimatoires, des tom- 
bes renfermant des vases de terre, du charbon et de la 
terre brûlée. En 1804, on avait déjà trouvé une auge 
sépulcrale, un autel, trois piédestaux, un doigt enmarbre, 
un fragment de corniche, des tuiles rouges, des anneaux 
et des médailles. Quelques-unes de ces antiques, faisant 
partie de la collection Jourdan, sont au Musée des Hau- 
tes-Atpes. De plus, deux lampes ornées de masques tra- 
giques et portant des sceaux de potiers, appartiennent à M. 
J, Roman. Enfin M. G. .Tourdan, propriétaire du Serre-la- 
Croix, a bien voulu me communiquer les nouvelles décou- 
vertes suivantes encore inédites : amphore de 1 mètre de 
longueur sur m. 25 c. de diamètre : poteries noires, 
grises, blanches et rouges avec inscriptions sur ces der- 
nières : A. A. — OF. ON. — MVRRL; poteries samiennes 
avec emblèmes et personnages en haut relief ; lampe en 
terre avec figure humaine ; objet en terre représentant 

■ Cet appareil portait le aoin d'oput guadratum par oppoiition à 
oput retieulattun dont le» aHises ëtaleot bd diagoDale. 
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une tète de taureau; Tragments de marbre rouge.de marbre 
blaoc, de corniches, de mosaïques ; fragment d'un vase en 
vert ; vitre bleue avec stries ; couteau à lame triangu- 
laire ; masse de plomb foodu ; coquillages marins. 

Tous ces restes démontrent amplement que la mausion 
de Monseleucus se trouvait k la Beaumette; qu'elle se 
composait au moins d'un annamentarium ou magasin 
arsenal à l'usage des troupes, de quelques maisonnettes 
pour loger les officiers et les vivandiers trafiquant avec 
les soldats, de salles de bains et très probablement de 
quelques habitations pour la culture du territoire ; qu'au- 
dessus existait un camp retranché formant,avec le plateau 
dss Egaux,un poste d'observation et une ligne de défense ; 
que la était le point d'intersection de cinq routes, savoir: 
celles de Gap, Savournon, le col de Cabre, la Croix-Haute 
et Serres. 

La mansion de Montseleucus étaitainsi une positionstra- 
tégique fort importante. C'est dans ses environs et non 
dans la plaine de la Bâtie qu'a été livrée la célèbre bataille 
qui porte son nom, entre Constance et Magnence, en 353, 
ainsi que je l'ai démontré dans un récent Mémoire. ' 

La station romaine de Montseleucus fut détruite pat- uu 
incendie ; c'est ce qu'attestent l'état des ruines, et surtout 
le cliarbon mêlé aux décombres. Cette destruction eut lieu 
à l'époque des invasions des barbares entre les années 406 
et 476 ; ce qui le prouve jusqu'à l'évidence, ce sont les 
monnaies dont aucune n'est postérieure au y" siècle. 

Au XI» siècle, quand les populations se fixèrent sur les 
hauteurs, la station antique quitta le nom de Montseleu- 
cus et prit celui de Beaumette, de iia(/na, (bas latinl, creux 
de roche ou de terrain. Les habitants du territoire cons- 
truisirent alors des maisons éparses et une église pour les 
desservir. D'après un document, les populations, au moyeu 
âge. venaient entendre la messe à cette église. En 1297, 
Georges Augers, baron de la Val-d'Oze, y payait certaines 
redevances. En 1090, d'après un cadastre d'Oze, elle était 
encore debout. 

■ Note sur la batailie de MoQselâucus, 1893. 
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Cette église appartenait à ua prieuré sous le titre du 
Sl-Sépulcre et sous la règle de St-Benoit. Ce prieuré ap- 
pai'tenait au prieuré de Romette, dans le xiii* siècle, et fut 
veadu, au xiv», à celui de St-Géraud-d'Aspres. Il était im- 
posé au rôle des décimes,en 1616, de 5 florins. Le domaine 
était eo deux tëoements, la fieaumette et le St-Sépulcre,et 
avait une contenance totale de 30 charges. La maison prieu- 
rale, existant Jadis sur le bord du Buëch, n'est plus depuis 
longtemps qu'un monceau de décombres. Un hôpital était 
joint à ce prieuré et il en suivit la destinée. Au moyen 
âge, toutes les anciennes voies étaient dotées d'hôpitaux. 

Le Serre-la-Croiï, semtm cntcis, d'après un concordat 
de 1268, était ainsi appelé d'un rocher marquée d'une croix 
quenidam rochassîum cruce signatum, délimitant les 
territoires d'Aspres et de Veynes. Ce territoire était une 
Terme appartenant au prieuré de St-Géraud. Il possédait 
un devès, defensum, ou kois mis en défens, qui fut cause 
de longs démêlés entre les prieurés d'Aspres et de Véras 



La commune d'Oze est située au sud-ouest de la montagne 
d'Ouïes et sur le bord du Buëch. Elle comprend le hameau 
chef-lieu d'Oze et celui de la Gharrière, l'ancien prieuré 
de Véras, la ferme de la Bastionne et quelques autres 
sises à La Beaumette. Le territoire est circonscrit dans un 
petit bassin raviné au sol marneux. Les coteaux, aux 
environs, formés de schistes dénudés, ont un aspect de 
dévastation. Au nord, entre une colline et la montagne 
d'Orres, serpente le torrent de la Bachassette, le long du- 
quel s'échelonne la route de même nom conduisant au 
Saix et à St-Auban. La population d'Oze est de 152 habi- 
tants dont 42 électeurs, et la superficie de 1.221 hec- 
tares. 

Le nom d'Oze, de Osa, se trouve en d'autres territoires; 
dans celui du Saix : Oze la Vieille, en 1613, et Smts-Ose, 
de nos Jours ; dans celui de Gap : Combe d'Oze. 

A l'époque gallo-romaine, Oze était situé en tête d'un 
enclos appelé Pré-Davin, et tout proche du hameau actuel 
de la Charrtère. Ce nom de Charriera, qui signifie me, en 
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est une preuve, et, de plus, on trouve encore les fonda- 
tions des maisons, ainsi que des fra^ents de poteries, de 
tuiles à rebord et même de maçonnerie. Une route, par- 
tant de la station de Montseleucus, traversait le Buëch ei 
aboutissait au village ; le tracé de cette route se distingue 
encore en temps de sécheresse , les récoltes étant plu» 
maigres et plus clair semées sur son parcours qu'ailleurs 
une seconde y arrivait de La Bâtie-Montsaléon, en suivanl 
en partie le tracé du chemin actuel ; enfin une troisième 
s'y rendait du Saix, et une quatrième de Veynes, en pas- 
sant par Véras. 

Au XI* siècle et quand la féodalité iUt établie, Oze donna 
son nom à la baronnie de la Val-d'Oze, ce qui témoigne de 
sou importance à cette époque. Cette baronnie, comme le 
fief de Veynes, était de franc-alleu, mais elle reconnut 
plus tard la suzeraineté du Dauphin. Il y avait en tète le 
baron, ou seigneur majeur, et au-dessous, les seigneurs 
des communautés, ou seigneurs pariers. Le seigneur ma- 
jeur avait le droit de haute justice, tandis que les sei- 
gneurs pariers avaient celui de moyenne et basse justice. 
Ce droit s'exerçait, dans les communautés, par des juges 
particuliers appelés Miles, mais à partir du xvii» siècle le 
juge de la baronnie tint ses audiences à Veynes. Oze, k 
cette époque quitta la Charriére pour venir s'emplacer sur 
la colline de 8t-Laurent. De ce site élevé, la vue s'étend au 
loin sur un vaste giron compris entre les monts de la 
Drame, du Serrois et du Bauchaine. Oze était alors un 
village fortifié , qualifié de Castrum dans plusieurs 
chartes. 

Au point culminant, se dressait une tour. La tradition 
rapporte qu'au moment de sa construction, on faisait la 
chaîne du torrent de la Bachassette pour le transport des 
pierres. Les effritements du rocher n'en ont plus laissé 
subsister qu'un angle. Elle était carrée et percée d'une 
porte et de deux petites fenêtres à plein cintre. Les 
angles était en pierres de taille disposées en petit appareil. 
A l'intérieur, on remarque les vestiges d'un escalier et les 
amorces de deux voûtes en tuf superposées. Cette tour est 
du xn* siècle) 
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Au-dessous, est le champ du Barri, ou des remparts ; il 
forme un quadrilatère de 52 mètres de long sur 20 de 
large; il est entouré de restes de murs affleurant le sol et 
ayant une épaisseur de 1 m. 20 c. ; c'était les fortifica- 
tions. Dans ieur enceinte, on remarque le tracé de deux 
pièces de li mètres de longueur sur 7 de largeur, et de 
beaucoup d'autres de moindres dimensions ; c'était la 
partie du village formant le castrum proprement dit. Au- 
dessous est le champ de Vières, ou du village ; c'est là 
qu'étaient emplacées les autres habitations. Sur le col se 
trouvait l'église dont on peut distiguer encore le tracé dans 
les décombres ; elle s'orientait au midi et avait 12 mètres 
de long sur 8 de large,avec abside circulaire et chapelle du 
c&té gauche. Dans les ruines est une pierre rectangulaire 
de m. 80c. sur m. 60 c, percée de trous carrés sur 
deux faces. Les deux pierres formant le retable de l'autel 
se trouvant l'une à Véras.l'autre aux Moyniers; ta porte à 
arc brisé a été utilisée dans une maison à St-Auban ; elle 
devait dater du xiii* siècle. Un document de 1708 dit que 
cette église flit démolie par tes réformés, et une tradition 
ajoute que la cloche fut enterrée au Pré-la-Cure. Le cime- 
tière se trouvait au côté au opposé, au nord, où l'on ne 
cesse de découvrir de nombreux ossements. Ce fait sem- 
ble prouver que là tat l'église avant d'être sur le col, les 
églises devant, d'après le pontifical romain, être au milieu 
du cimetière. Dans les ravins d'alentours on, remar- 
que trois pierres percées de trous en forme de pied et 
appelées pierres de Pilote; c'était des contrepoids de 
pressoirs. De ce village, partaient trois chemins allant sur 
Veynes, la Charrièreet St-Auban ; on en distingue encore 
des traces. 

En 1472, d'après un document, cet ancien ca«ft-Mm fut 
détruit par un incendie. Les habitants, sur la permission 
accordée par ta baronne Alix de Sapons, construisirent, 
les uns, le nouveau village d'Oze, el les autres celui de 
St-Auban. Le seigneur bâtit, à l'entrée de l'Oze nouveau, 
une demeure avec porte en accolade ; elle fut incendiée,en 
1692, par le duc de Savoie,L'église exista cent ans encore 
sur la colline. Après sa destruction par les réformés, vers 
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1580, la chapell^ du prieuré de Véras servit quelques 
temps d'église paroissiale à Oze, et ses caveaux de cime- 
tière. En 1585, on construisit une nouvelle église de 15 
mètres de longueur sur 8 de largeur avec voAte en ber- 
ceau, à arc surbaissé et abside en cul de four. Elle a été 
remplacée, eu 1856, par l'église actuelle, construite sur le 
même plan que la précédeote. Quant au presbytère, l'an- 
cienne porte en accolade, encastrée au mur du jardin, dit 
qu'il était en partie du xvi* siècle. La cure possédait un 
domaine du revenu de 3 charges de blé. En 1613, il 
est dit qu'il n'y avait plus eu à Oze de curé depuis 20 ans, 
sans doute à cause des récentes guerres de religion. 

(A suivre). 
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NOTICE HISTORIQUE 



SUR 



L'ÉCOLE CENTRALE DE GAP 



(1796-1804). 

{Fin'). 



CHANGEMENTS INTBODUITS DANS l'ûRGAKISATIOS 

DE l'École centrale 

PAR LE PRÉFET LADOUCETTE- 

Par ai-rèté du premier consul en date du 23 germinal 
an X, Ladoucette fut nommé préfet des Hautes-Alpes, 
en remplacement deBonnaire, tjui passait dans la Cha- 
rente ; il fut installé le 4 prairial suivant. Soa admi- 
nistration fut une période de transformation et d'amélio- 
ration pour le département et pour son ciief-lieu. Généreux 
et dévoué pour ses administrés, il n'épargna ni sa peine, 
ni son crédit, ni son argent pour contribuer à la prospé- 
rité de notre département, et en lui élevant une statue sur 
une des places de la ville de Gap, on n'a fait que lui payer 
un juste tribut de reconnaissance. 

L'école centrale attira dès l'abord son attention, son 
zèle et son activité tentèrent de donner une nouvelle im- 
pulsion aux études, de ressusciter, de galvaniser ce corps 
condamné k disparaître et déjà à moitié décomposé. 

Un certain nombre de lycées furent organisés aussitôt 
après la promulgation de la loi du 11 floréal. Rœderei-, 
conseiller d'Etat chargé de la direction de l'instruction pu- 
blique, par circulaire du 30 fructidor, demanda la liste des 
élèves qui avaient remporté des prix à l'école centrale, 
afin que le gouvernement pfit savoir quels élèves se dis- 
tinguaient dans chaque département et choisir parmi 

< Voir Bulletin ilc Is Société d'Étuile-i dfs Bautes^Alpts ùf juillet et 
octobre 1892 ol davril 1803. 
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eux des boursiers pour les nouveaux établissements d'ins- 
truction publique. A Gap, on croyait l'école centrale con- 
damnée à disparaître dès la rentrée de l'an XI. 

Les élères en profitèrent pour déserter les cours dès les 
premiers jours de fructidor. Pour cette année donc pas 
d'examen de fin d'année ni de distribution de prix possi- 
ble. Les professeurs, par lettre du 13 fructidor, demandè- 
rent au préfet de renvoyer cette cérémonie à la fin de 
germinal an XI, espérant qu'à cette époque, qui partageait 
l'année scolaii-e en deux parties égales, les élèves seraient 
plus nombreux et que ceux qui se seraient le plus distin- 
gués parleur application et leurs progrès seraient présents. 

Le conseil municipal de Gap, de son côté, impatient de 
voir les effets du nouveau système d'instruction, prit une 
délibération demandant l'établissement immédiat d'une 
école secondaire et, comme on n'avait d'autre local où l'ins- 
taller que le séminaire, elle demanda en même temps la 
suppression de l'école centrale. Ce fut Rolland, conseiller 
municipal et professeur à l'école centrale, qui fut chargé 
de rédiger un rapport sur les avantages des futurs éta. 
blissements d'instruction. Singulière destinée que celle de 
cet honmie que nous avons vu célébrer les écoles centrales 
à leur origine, et qui maintenant demande leur suppres- 
sion et te rétablissement des collèges. 

Le préfet prit, ie 17 thermidor, un arrêté, dans ce sens. 
Mais le 12 messidor, Rœderer, avait envoyé une circulaire 
sur l'application de la loi du 11 floréal et avait précisé les 
conditions dans lesquelles on pouvait supprimer les écoles 
centrales. Il fallut s'y conformer. 

Ne pouvant la supprimer, on ta transforma, et, si,à par- 
tir de ce jour.elle conserve !e nom qu'elle avait, elle res- 
semble, par l'enseignement qu'on y donne, plutôt k un col- 
lège qu'à une école centrale, car des modifications e-^sen- 
tielles sont apportées à son organisation. 

La division en sections disparut et on revint à la division 
par classes. Les conditions d'âge cessèrent d'être exigées. 
Nous savons d'ailleurs qu'on ne s'y était jamais conformé 
strictement. Le dessin qui d'après la loi du 3 brumaire an 
IV était un des cours de la première section, destiné aux 
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enfants de 12 à 14 ans, fiit ouvert, à tous les élèves sans 
distinction d'âge. 

Les cours d'histoire naturelle, de physique et chimie, 
de grammaire générale, de législation disparurent. 

En revanche on ajouta un cours de morale et de reli- 
gion, et un cours, que l'on sera peut-être étonné de ren- 
contrer ici, un cours d'accouchement. 

L'enseignement de la morale et de la religion, dans les 
anciens collèges, occupait une place importante et on le 
considérait comme une partie essentielle de l'éducation. 
Henri IV recommandait qu'on apprit aux enfants « le culte 
religieux et sincère que Dieu exige d'eux, l'attachement 
inviolable qu'ils doivent à leurs pères et mères et à leur 
patrie, le respect et l'obéissance qu'ils sont obligés de ren- 
dre aux princes-et aux magistrats ». RoIIin, Condillac, 
Diderot et la plupart des pédagogues du XVIU^ siècle 
avaient conservé tout entier ce programme et, sans vou- 
loir faire de leurs élèves des dévots « occupés à des petites 
pratiques a, ils avaient cependant réservé dans leurs pro- 
grammes une part à la religion. Mais Rousseau,malgré ses 
tendances spiritualistes et déistes, veut qu'on ne parle 
point de Dieu à Emile avant que n son entendement puisse 
le concevoir m. C'est ce plan d'éducation que les premiers 
organisateurs des écoles centrales semblent surtout s'être 
proposé pour modèle. Désireux d'assurer la neutralité de 
l'école, ils voulurent que tout enseignement religieux en 
l'ut banni, et réduisirent l'enseignemeut de la morale à - 
l'étude des devoirs civiques >. 

LeMinistre,écrivant aux professeurs dans le courant de 
l'an VII, les blâmait « d'entrer dans des détails sur les 
perfections de l'Être suprême », d'insister sur a l'immor- 

< Les CF^atcun des lycées cl coUigas obsenArent Is mime neutralité, 
n Quanta l'élude de la religion... comme elle ne peut-être la même 
pour tous dans un pays où l'on ne connaît point do relîgioD etcliuivc, 
elle De peut être non plus un objet d'easeigneinent dans les ^oles oii 
doivent être admis indistincteraont les onfauts de tous les cilojMis 
quelles que soient leurs opinions religieuses i. Rapport présenté aa 
corps lë^slatii par Jard-PaaviUier le 10 floréal au X. 

Bull., H.-A. 17 
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talité de l'âme et sur les peines et les récompenses de la 
vie Tulure « comme étant « choses qui dépassent nos 
mo}'ens de coonaitre et qui ne pourrool jamais èlre sus- 
ceptibles de bonnes démonstrations ». 

C'était rompre trop complètement et trop brusquement 
avec les traditions pour ne pas froisser les consciences et 
susciter des résistances. Nous avons vu que les profes- 
seurs de l'école centrale de Gap avaient toujours considéi-é 
comme un de leurs premiers devoini d'enseigner la morale 
à leurs élèves, bien qu'elle ne liguràt point au programme. 
1.8 préfet Ladoucette, pour rassurer les pères de famille 
que ce silence des [irogrammes aurait pu effrayer, roulut 
que la religion et la morale fussent enseignées par ud 
professeur déterminé à des beui"es déterminées. 

Quant aux cours d'accouchement, ils n'étaient pas cLose 
absolument nouvelle ni dans les déparlements, ni dans les 
écoles centrales. 

Le conseil général du département avait décidé dans sa 
séance du 29 décembre 1700, la création d'un cours de 
celle nature. Le 31 du même mois le directoire du dépar- 
tement avait an-èté, que ce coursserait professé par le chi- 
rui'gien Eyméoud de Saint-Bonnet à partir du 1*^ avril iTtti: 
uu second arrêté du 8 mars en fixa l'organisation défini- 
tive de la manière suivante. 

Le professeur devait se rendre successivement dans 
tous les cbefs-lieux de district du département et y ensei- 
gner pendant deux mois. Son cours commencerait à Serres 
le 1" avril ; à Briançon le 1" juin ; à Embrun le l*' août ; 
à tiap le i*'' novembre. Ses appointements étaient fixés à 
1.200 livres par an. Les municipalités devaient lui fournir 
nn logement convenable, composé d'une chambre à cou- 
cber et d'une autre cliambre pour te cours. 

Douze élèves devaient y être admises, choisies dans les 
cantons de chaque district, parmi les )>ersonnes de ^ à 30 
ans, autant que possible, sachant lire et écrira. On allouait 
à cliacune de celles qui n'étaient pas domiciliées au chef- 
lieu du district une indemnité de 15 sous par jour pour 
frais de déplacement, payable sur un certificat d'assiduité 
délivré par le ])rofesseur. 
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Mais au mois de juillet 1792 le directoire du district de 
Serres et la mimicipatité de la même ville représentèrent 
que cette indemnité devenait insuffisante, vu la cherté des 
vivres, et que d'ailleurs, en refusant toute indemnité aux 
élèves domiciliées au clief-lieu.on s'exposait à exclure des 
personnes de peu de ressources et vivant de leur travail 
jourualier. Faisant droit à leur réclamation les adminis- 
trateurs du département accordèrent 20 sous à chaque 
élève non domiciliée et 10 sous à toute élève domiciliée, 
mais avec cette restriction qu'il ne pourrait y avoir plus 
de deux élèves prises dans le chef-lieu, à moins que les 
cantons ne fournissent point le contingent voulu. 

Ce cours avait eu d'abord un certain succès, mais je n'en 
trouve plus de trace à partir de 1793. Il est probable que 
les difficultés budgétaires, créées par les mauvaises ré- 
coltes et par les fréquents passages de troupes, furent 
cause de sa suppression. 

Dès l'an VII des cours d'accouchement étaient organisés 
dans les écoles centrales de plusieurs départements (Hé- 
rault, Indre-et-Loire, Manche, Gers, Creuse, etc.). Cette 
même année, l'administration du département des Hautes- 
Alpes, tenta d'en adjoindre un à son école centrale. Elle 
adressa, le 29 ventôse, une circulaire aux administrations 
municipales et leur annonça l'établissement d'un cours 
d'accouchement. On appellerait de chaque canton une 
citoyenne pour suivre ce cours pendant deux mois de 
l'année, on donnerait à chacune, pendant ce temps, une 
indemnité d'un franc par jour, et on distribuerait des 
prix aux plus méritantes. Mais les municipalités se mon- 
trèrent si négligentes que, le 4 floréal, l'administration 
centrale, n'ayant reçu aucune réponse, dut envoyer une 
seconde circulaîie. Nous savons quels événements vinrent 
tout à coup empêcher la réalisation de ce projet. 

Eu l'an XI ce cours fut définitivement organisé par 
Ladoucette qui, le 4 vendémiaire, prit l'arrêté suivant : 

« Considérant que l'ignorance des personnes qui s'ingè- 
rent d'accoucher sans études préliminaires est funeste 
dans le département, qu'elle fait souvent contracter aux 
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mères des maladies adï^uses, coûte la vie à des enfants 
ou les condamne à des infirmités corporelles ; 

« Qu'il importe d'avoir dans chaqne partie du départe- 
ment des Hautes-Alpes des personnes qui entendent l'art 
d'accouchement, et auxquelles on puisse s'adresser avec 
couliance ; 

< Qu'un cours annuel fait i>endant quelques mois de 
l'année doit amener ce résultat, mais qu'il faut empêcher 
que la pauvreté n'exclue de l'admission k ce^ cours le 
mérite et le zèle : 

f Le Préfet des Hautes-Alpes arrête : 

Art. 1. — Un cours gratuit d'accouchemeut fait par 
le citoyen Michel s'ouvrira le premier nivôse prochain ; 

Art. II. — Y seront admis tous les élèves des deux 
sexes, porteurs d'un certificat de moralité, qui sauront 
lire, et s'il se peut écrire ; 

« Art. III. — Il sera accordé un secours de 1 franc 
par jour à chaque élève déclaré dans l'indigence par le 
maire du lieu de son domicile, le maire de son canton ou, 
dans tous les cas, par le juge de paix. Dans les arrondis- 
sements d'Embrun et de Briangon, il sera soumis au visa 
du sous-préfet qui ne pourra désigner au-delà d'un élève 
par canton ; dans l'arrondissement de Gap, cette désigna- 
tion est conférée aux juges de paix. 

4 Art. IV. — Le maire de la ville de Gap procurera 
aux élèves des facilités pour le logement et la nourriture. 

M Art. 5. — On ne pourra s'absenter pendant la durée 
des cours, ,\ la fin de germinal il y aura un examen et le 
Préfet distribuera des prix et des récompenses aux élèves 
qui les auront mérités et leur accordera des prérogati- 
ves notamment pour le cours de l'an XII, dont un arrêté 
de notre part déterminera l'ouverture. 

a Art. VI. — Tous les élèves devront apporter une 
attestation de leurs connaissances et de bonne conduite 
signée par le professeur Michel, certifiée pour le dernier 
point par le maire de Gap et visée par nous . 

« Art. Vil. — Il sera pris des mesures contre les per- 
sonnes qui sans études et sans connaissances se mèle- 
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raient de l'art d'accouclier. Tous les fonciionnaires publics 
sont invités à nous les signaler ». 

Grâce à l'active persévérance de Ladoucette, cette fois, 
le cours d'accouchement fut organisé, on l'installa dans 
l'ancienne chapelle du séminaire. 

Avant d'introduire dans l'école centrale les changements 
dont nous venons de parler, le Préfet réunit (2 frimaire), 
lès professeurs pour leur exposer ses vues sur la réorga- 
nisation de l'enseignement. Tous étaient présents à cette 
réunion, sauf Burle, qui était malade eu ce moment et 
qui déclara par lettre qu'il s'en rapportait à ce que 
décideraient ses collègues. 

Les conclusions auxquelles ont s'arrêta sont les sui- 
vantes : 

< Nous soussignés, professeurs et bibliothécaire de 
l'école centrale, profondément affectés de voir que malgré 
nos efforts et notre zèle, l'instruction publique reste para- 
lyséedans les Hautes-Alpes ; 

« Mettant au nombre des principales causes de cette 
nullité tant le préjugé local contre l'instruction même que 
l'impossibilité où se trouve la jeunesse d'atteindre, sans 
préparation, à des études relevées, et l'état affreux de 
dégradation où se trouve le bâtiment de l'école, 

« Ayant réfléchi mûrement sur les moyens de fonder 
au chef-lieu du département une institution appropriée à 
la localité, aux circonstances, utile et agréable au public ; 

n Ne voulant pas toucher un traitement pour des cours 
sans élèves, et déterminés à des sacrifices personnels que 
nous croyons devoir à notre loyauté et à notre amour du 
bien général ; 

R Sous les auspices du Préfet des Hautes-Alpes, avons 
déterminé individuellement et collectivement ce qui suit : 

« Art. I. — Les cours se réduiront pour l'an XI à 
quatre, savoir : l" éléments de langues latine et française, 
professeur le citoyen Carlhian ; — 2» Continuation des 
mêmes études, professeur le citoyen Rolland ; — 3° Reli- 
gion, morale, histoire et géographie, professeur le citoyen 
Bonloux; — 40 Mathématiques, professeur, le citoyen Mar- 
tin, — Le citoyen Bontoux sera de plus directeur d'études 
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et regardé comme dief de l'établissemeDt ; il proposera 
dans huit jours au FTéfet un règlement d'organisation. 

« Art. II. — Dans une salle du bâtiment destiné à 
l'école centrale sera Tait, notamment dans les mois d'hiver, 
nn cours journalier d'accouchement qui aura ses règle- 
ments particuliers ; professeur le citoyen Michel. 

« Art. III. — Dans une autre salle sera fait un cours 
journalier de dessin qui aura ses règlements particuliers ; 
professeur le citoyen Laffrey. 

« Art. IV. — Seront suspendus tous les autres cours. 

« Art. V. — Les citoyens Bontoux, Carlbian, Rolland 
et Martin, se réduisent à un traitement calculé à raison de 
1.650 fr. par an ; les citoyens Michel et Latîrey sur le 
pied de 1.300 tr. ; le citoyen Dhéralde donnera'ses soins à 
l'arrangement et à la tenue de la bibliothèque. Il déclare 
se contenter ainsi que les citoyens Delafont, Guihert, et 
Burle-Jarsal, d'une indemnité à raison de 1.000 fr. par an. 
Ces derniers promettent de consacrer des recherches à 
réunir, pour l'usage de l'école, divers objets d'antiquité 
et des règnes végétaux et minéraux. 

" Art. VI. - Nous quittancerons les ordonnances 
166 fr. 66 par mois, en qualité de professeurs et de biblio- 
thécaire de l'école centrale. Nos susdits traitements et 
indemnités déduits, ce qui restera dadit tonds sera laissé 
chez le payeor, à l'eflet de servir soit à des réparations 
aux bâtiments de l'école, soit à des dépenses ayant trait à 
llnstruction publique, soit à l'acquisition d'objets de 
minéralogie, d'histoire naturelle, etc. 

Art. VII. — Le préfet ordonnancera ces dépenses et 
il est prié d'en donner connaissance au Directeur des 
études. 

Art. VIII. — La présente déclaration ne nuit nullement 
à l'exécution de notre lettre du 16 fructidor an X, relative 
aux sommes que nous versons Individuellement au bureau 
de bienfaisance de Gap, sur notre arriéré dont le surplus 
nous sera remis par ordonnance du Préfet. 

« Le présent fait à Gap, le 18 fructidor an XI, de Ta 
République française, » 
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Signé ; BoqUioiix, Delafont, nuibert, Rolland, Laffiey, 
Michel, Carlhian, Martin, Burle, Dliéralde. 

Bien que cette pièce soit datée du dernier mois de l'an 
XI, j'ai cru devoir la donner ici,car toutes les dispositions 
qu'elle contient avaient été arrêtées verbalement A 
la réunion du 2 frimaii'e et c'est d'après ces principes que 
l'enseignement fut organisé dès le début de cette même 
année. 

Un programme, daté du ô frimaire an XI, fut publié et 
afficlié dans toutes les communes du département pour 
annoncer aux parents la nouvelle organisation de l'école 
centrale. En voici la teneur. 



fiHAPITUK l'RKMlER 

DE l'enseignement ET DES ETUDES, ET NOMS DES 
PROFESSEURS DE CHAQUE CLASSE 

Art. ]. — Les étudescon-sistentonsix classes: première 
classe , éléments de langue latine et grammaire fran- 
çaise, professeur Carlhian; — deuxième classe, continua- 
tion des mêmes études et principes de belles-lettres, pro- 
fesseur Rolland ; — troisième classe, mahèmatiqnes, pro- 
fesseur Martin : — quatrième classe, religion, morale, 
histoire et géographie, professeur Bontoux ; — cinquième 
classe, cours d'accouchement, professeur Michel ; — 
sixième classe, dessin, professeur Lafitey. 

.\RT. II. — Les professeurs de ces six classes donne- 
ront leurs leçons tous les jours, excepté le dimanche et le 
jeudi : celui de la première classe, de 8 heures ii 10 heu- 
res ; celui de la deuxième, idem; celui delà troisième et 
celui de la sixième de i heure et demie à 3 heures, en 
hiver, et de 2 heures à 4 heures, après l'équinoxe du 
printemps; celui de la quatrième, de 10 heures et demie 
f) midi, ainsi que celui delà cinquième. 

Art. III. — La religion et la morale ne pouvant être 
considérées comme matière classique, il y en aura pour 
tous les élèvesj chaque dimanche, une instiniction qui 
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sera faîte par le professeur delà quatrième classe, im- 
médiatement à l'issue de la messe paroissiale. 

Art. IV, — Les élèves qui désirent fréquenter les clas- 
ses, seront obligés de s'inscrire chez le citoyen Bontoux, 
directeur des études. 

Art. V. — Ils ne pourront s'inscrire que pour deux 
cours, ou trois au plus. 



CHAPITRE II 

DE LA DISCIPLINE DE L'ÉCOLE 

Art. I. — Au directeur des études appartiennent l'ordre 
et la discipline intérieure de l'école. 

AaT. II. — Les leçons commenceront le 15 frimaire. 

Art. III. — Si quelque élève se conduisait mal, soit 
dans l'intérieur de l'école, soit au dehors, et qu'étant 
averti il ne se corrigeât pas, le directeur des études 
pourra l'ex-pulser, du consentement néanmoins des pro- 
fesseurs dont il fréquente les cours. 

Art. IV. — Il y aura, à la lin de germinal et dans les 
derniers jours de l'année scolaire, un examen public de 
tous les élèves et une distribution de prix. Ceux qui se 
seront le plus distingués par leur sagesse et leur progros 
seront couronnés par le premier magistrat du départe- 
ment dans une assemblée k laquelle seront invités tous 
les citoyens et spécialement les autorités conslituées. Ou 
se flatte que Monseigneur l'Kvéque, quoiqu'il réside à 
Digne, honorera ce couronnement de sa présence >■. 

Ce programme, arrêté par le Directeur des études 
après avoir pris l'avis des professeurs, fut approuvé par 
Ladoucelle qui, eu même temps, engagea les chefs de 
famille à ne pas oublier que des enfants sans instruction 
sont la lionte des pères el mères, et à profiter au plus tôt 
d'un enseignement public, gratuit et bien organisé. 

Cette organisation nouvelle était un compromis entre le 
plan d'études des anciens collèges et celui des écoles cen- 
trales. Abandonnant la division en sections, on revenait à 
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la division en classes, mais ces classes avalent ceci lie 
commun avec -^ sections, qu'elles étaient parallèles, 
sauf les deux premières, et qu'un élève pouvait se 
faire inscrire pour suivre plusieurs cours k la fois. Les 
études littéraires étaient réduites à deux ans, plus courtes 
encore par conséquent qu'elles ne l'étaient, à l'Ecole cen- 
trale, oh l'on y consacrait deux ans dans la première sec- 
tion et deux ans dans la troisième. Etait-il possible que 
ces études fussent complètes î 

On ne tarda pas à reconnaître les vices de ce système 
et, dès l'an XI, le professeur chargé d'enseigner aux. élè- 
ves la langue latine et la grammaire française, divisa 
sa classe en deux sections ; la première réservée aux 
débutants et correspondant à notre sixième actuelle, la 
seconde pour ceux qui étaient plus avancés et correspon- 
dant à notre cinquième. 

Les élèves qui sortaient de l'Ecole centrale étaient donc 
à peu près de la force de nos élèves de quatrième. Trois 
ans peuvent suffire pour l'étude des langues anciennes à 
des esprits d'élite, bien doués et bien préparés, — on en a 
laitl'essai ces dernières années, — mais ce n'est pas asse?; 
pour le plus grand nombre. 

En somme ce programme n'était qu'un rétrécissement, 
un rappetissement de l'enseignement tel qu'il était prati- 
qué dans les anciens collèges et tel que l'avaient compris 
les fondateurs des Ecoles centrales. Moins de langues 
anciennes que dans ceux-là, moins de sciences que dans 
celles-ci . 

nbaque cours avait lieu chaque jour, mais ils n'avaient 
pas tous lieu simultanément ; on voulait que les élèves 
pussent suivre deux ou trois cours en même temps. 
Remarquons toutefois que le cours de mathématiques et 
celui d'histoire ayant lieu aux mêmes heures, le même 
élève ne pouvait les suivre la même année et qu'il devait 
consacrer une année à l'étude des matliêmatiquos et une 
année à l'étude de l'histoire et de la géographie. Les trois 
cours pour lesquels on pouvait se faire inscrire simulta- 
t étaient donc : lettres, mathématiques ou histoire et 
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La duriie de l'année scolaire l'Iait de neuf mois et demi. 
Vendémiaire, brumaire et la moitié de frimaire étaient 
consacrés au repos. On voit que les longues vacances 
dont on se plaint quelquefois de nos jours ne sont pas 
une invention d'aujourd'hui ; on avait compris dt's alors 
que le travail intellectuel n'est réellement profitable et 
fructueux qu'à condition de laisser à l'esprit de longue» 
périodes de repos pour reprendre de nouvelles forces. 

Une innovation remarquable et dont il n'est pas fait 
mention dans les iitécos que nous venons de reproduire, 
ce fut l'admission des Jeunes filles au cours de dessin. 
Avant la Révolution, les Vîsitaudines à Embrun, les tirsu- 
Unes à Gap et à Briançon se consacraient it l'éducation 
des Jeunes personnes et dirigeaient des pensionnats où les 
familles aisées du département pouvaient faire élever 
leurs enfants. Mais ces t'iablissoments avaient disparu, 
sans avoir été remplacés. Eu sorte que depuis plus de dix 
ans les parents étaient fort embarrassés, ne voyant plus 
d'antre ressource pour l'instruction de leurs filles que de 
prendre une institutrice privée. Encore faliait-il en trou- 
ver de capables. Lorsque l'Ecole centrale fut réorganisée, 
on songea à l'utiliser pour remplacer les anciens pension- 
nats. L'essai commença par le cours de dessin; il vint 
d'abord une élève, puis deux, puis trois; cnllu nous ver- 
rons en l'an XII les Jeunes filles admises aussi au cours 
d'Iiisloire et de géographie. 

Signalons encore une autre modification dans le fonc- 
tionnement de i'École. Persuadé que le manque dedirection 
avait nui Jusqu'alors k son succès, le Préfet se faisait 
rendre cliaquc mois un compte exact du travail, de l'assi- 
duité, des jirogn^s des élè.ves, et se tenait en rapport 
constants avec les professeurs et le directeur de l'établis- 
sement, s'intéressant à tout ce qui concernail les éludes, 
remplissant, pour ainsi dire, les fonctions d'inspecteur. 
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l-E BATIMENT DE [.'ÉCOLE CESTRALE KNnN HBPARÉ. 
EXAMENS ET DISTRIBUTIONS DE PRIX. 

Diminuer le nombre des cours, remanier le plan d'é- 
tudes n'était pas l'alFaire principale. I^e plus important 
était de mettre le local en état de recevoir les élèves. 
Depuis huit ans que l'École centrale est créée, ou parie 
des réparations à y faire, les professeurs se plaignent que 
le local est inhabitable et que, pour peu qu'on tarde à le 
réparer, il tombera en ruines. Plusieurs lois déjà ou a 
dressé des devis, on a mis la main à l'œuvre même; chaque 
fois il est survenu quelque difficulté qui a eropèclié de 
mener à bien l'entreprise. Toutes ces tentatives avortées 
font songer a la chanson citée par Daudet à propos du 
départ toujours différé de 'i'artarin : 

Lou fusiou de mcsli'o Gervai 
Toujou loncargoun, foujou loucorgouu, 
Iiou fusioii do incslrc Ucrva! 
Tuujouloii cai'goun, parte .jamai. 

Voulez-vous vous i-endie compte de l'état dé[iloiable où 
se trouve le local ? Suivez-moi ; nous allons, rapide- 
mont, le parcourir de la cave au galetas. On y eutre par 
deux portes, l'une en faco de la rue du Séminaire, elle e.s1 
fermée aujourd'hui et remplacée par une fenêtre; l'autre 
en face de la rue de la Cathédrale, c'est la porte princi- 
pale, c'est celle qui subsiste encore aujourd'hui, c'est 
par oh uous entrerons. Poussons la porte et entrons ; on 
ne ferme plus la porte à clef, il n'y a pas de gâche : éco- 
nomie de temps pour le concierge qui n'a pas k se déranger 
pour ouvrir aux arrivants. Nous voilh dans le vestibule. 
Je ne crois pas inutile do vous en avertir, car à voir ces 
murs non blanchis, non crépis, vous pourriez vous 
figiirei' que nous arrivons dans une remise ou un hangar 

Prenez maintenant te corridor à gauche. Les murs sont 
dans le même état que ceux du vestibule : inutile de nous 
y arrêter longtemps; pa.s.sons, et passons vite, car on 
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récolle ici Torce rhumes et bronchites : les feoètrâs ne se 
ferment plus, Taule de ferrures: d'ailleurs les fermerait- 
on que cela n'empêcherait ni la bise ni le froid d'eotrer.car 
il n'y a plus un seul carreau d'entier. 

Voyez cette autre porte d'entrée au bas de l'escalier. 
Deux ou trois morceaux de fer qui pendent par-ci par-là 
rappellent qu'autrefois, soutenue par des pentures, elle 
pouvait tourner sur ses gonds, et qu'on pouvait la fermer 
avec une serrure, mais aujourd'hui tout cela ressemble à 
VInfortiat dont parle Boileau : 

Où peadail k Iroîs clous du reste de fermoir. 

En montant au premier étage, prenez garde de ne point 
trébucher, car les degrés usés et désunis n'offrent plus au 
pied qu'un appui inégal et peu sûr. Ici encore il serait im- 
prudent de s'arrêter trop longtemps, car l'air pénètre 
librement; plus un seul carreau aux fenêtres. Partant 11 
n'était plus utile de les fermer, voilà sans doute pourquoi 
on a ôté les verrous. En voici même une dont le châssis 
git à terre. 

Scriez-vous curieux de visiter une des chambres desti- 
nées aux professeurs î Voici celle de Rolland ; entrons. 
II fait ftx)id, dites-vous ; pourquoi ne ferme-t-il pas plus 
soigneusement ses fenêtres 7 C'est qu'il n'y a pas de tar- 
gette. Vous regardez ces carreaux qui vous paraissent peu . 
transparents et vous vous demandez quelle est cette espèce 
de veire. C'est du papier imbibé d'huile que l'on a collé là 
pour remplacer les vitres entièrement brisées. 

Vous plaigniez le professeur, vous ne plaindrez pas 
moins les élèves quand vous aurez visité une salle de 
classe, et vous comprendrez le peu d'enthousiasme que la 
jeunesse met à venir assister aux cours. Le mobilier en 
est très simple. Quatre murs décrépis, gris et sombres; 
dans un coin une vieille chaise boiteuse servant au pro- 
fesseur; pour les élèves des baucs en aussi mauvais état. 
En revanche l'air et la lumière entrent à foison par les 
fenêtres veuves de leurs vitres. 

Il y aurait imprudence à pénétrer dans le galetas; nous 
nous en abstiendrons. La pluie et le soleil ont détrempé, 
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désagrégé la maçonnerie, si bieQ que le plancher menace 
de s'écrouler à chaque instant. Puis, nous courons encore 
un autre danger ; maîtresses pièces, chevrons, voliges, 
tout est pourri et risque de tomber à la moindre se- 
cousse. 

Descendons promptement et prudemment. Voici la ter- 
rasse; les voisins y pénètrent à volonté ; ni portes ni clô- 
ture. Voilà le jardin; les buissons et les chardons y 
remplacent les rosiers et les dahlias. 

.Te vous vois silencieux et rt'veur. Voiis êtes précisé- 
ment dans le même état d'étonnement ou se trouvait 
Ladoucette quand il revint de visiter pour la pi-emière fois 
l'École centrale. Il se demandait comment on avait pu 
si longtemps, se contenter d'un local aussi mal entre- 
tenu. 

.aussitôt il manda l'ingénieur Janson et lui ordonna de 
dresser sans relard un devis des réparations urgentes. Le 
devis dressé et approuvé par le Préfet, les travaux, furent 
adjugés le 11 IVimaire, à Pierre Qucyrel, au prix de 
1,781 francs; ils devaient ètre'terminés, d'après le cahier 
des charges, le 1'' nivôse. 

La chapelle, recrépie et blanchie, fut aménagée pour 
servir aux cours d'accouchement. Un fauteuil, trois chai- 
ses, des bancs autour de la salle, un poêle, une table eu 
sapin eu composèrent tout le mobilier. Des étagères en 
sapin dans un cabinet contigu ; un tambour à la porte d'en- 
trée donnant sur la rue. 

La salle de l'ancien réfectoire fut appropriée pour les 
cours de langues et de mathématiques ; on y plaça dis- 
huit chaises, une table, une armoire, avec étagères, dans 
l'embrasure du fond de la pièce. 

La salle d'études réparée, garnie de quatre bancs à dos- 
sier, d'un placard avec étagères, servit pour les cours de 
belles-lettres et d'hisloire. 

On refit la partie du toit qui était hors d'usage et on mit 
des pièces de bois pour soutenir provi-sniremeiit les par- 
ties qui, bien que menaçant niiiie. pouvaient cependant 
durer encore quelque temps. 

Ces travaux furent achevés dans le délai voulu, mais, 
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en les exécutant, on s't^tait aperçu que d'autres étaient 
non moins indispensables. Un second devis dressé par l'in- 
génieur le 23 uivose et approuvé par le Préfet le 27, se 
montait à 552 fr, 20 c. On mit aussitôt la main à l'œuvre, 
et le 27 ventôse tous les travaux étaient terminés, les 
portes et les fenêtres- réparées, le vestibule et les cor- 
ridors recrépis et blanchis. Les cours purent être re- 
pris. 

Là ne se borna pas la sollicftude du nouveau préfet; il 
s'efforça aussi de procurer aux professeurs le matériel 
nécessaire pour rendre leur euseignement plus facile et 
plus fructueux. Le Directeur des études lui écrivait, le 
12 frimaire : « Monsieur le Préfet, le professeur de ma- 
thématiques m'a chargé de vous demander, comme lui 
étant indispensable, un étui complet de mathématiques et 
un grapbomêtre. Je prends aussi la liberté de vous repré- 
senter que j'ai vainement sollicité auprès de l'ancienne 
administration et successivement auprès de votre prédé- 
cesseur, une sphère armillaire, une autre d'après le sys- 
tème de Copernic, un globe terrestre et un atlas. Jusqu'à 
présent une dame de la ville avait eu la bonté de me prê- 
ter ime sphère aimillaire et un globe terrestre, et un 
citoyen m'avait aussi prêté nu atlas. La dame a disposé de 
ses globes et le citoyen a quelque répugnance à me prêter 
de nouveau son atlas. Vous sentez combien il est urgent 
que je sois pourvu de ces divers objets. Je vous supplie 
de me les procurer, s'il est possible, de Grenoble ou de 
Paris ». 

Ladoucette s'empressa de demander au gouvernement 
ce que réclamait le Directeur et s'adressa en même temps 
au Muséum d'histoire naturelle pour solliciter des collec- 
tions, — qui ne devaient pas servir à grand'chose, pour le 
moment du moins, puisque le cours d'histoire naturelle 
était supprimé. — Ces collections lui furent accordées 
dans le courant de l'an XII, et il les enrichit lui-même 
par diverses acquisitions. Mais tout cela vint trop tard 
pour que l'École centrale piH en profiter. 

Les élèves furent un peu plus nombreux que les deux 
années précédentes. Neuf étaient inscrits pour la première 
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classe; trois pour la deuxième; vingt -sept pour la 
troisième ; treize pour la quatrième ; deux seulement pour 
le dessin. Nous parlerons plus loin du cours d'accou- 
ciiemeut. 

ParmilesneuCéloves inscrits pour la première classe, six 
sont inscrits en même temps pour la troisième (math^ma- 
■ tiques), deux pour la quatrième (histoire), deux pour le 
<iessin; un seul suit à la fois trois cours : lettres, ma- 
thématiques et dessin. ~ Des trois élèves inscrits pour la 
deuxième classe, un est iuscrit également pour la troi- 
sième (mathématiques), les deux autres étaient Inscrits 
pour la deuxième, la troisième (mat Iiéma tiques) et la qua- 
trième [histoire); mais ces deux derniers cours ayant lieu, 
ainsi que nous l'avons vu, aux mêmes heures, ils ne pou- 
vaient forcément en suivre qu'un seul. Il en est de même 
de plusieurs autres, qui n'étaient inscrits que pour ces 
lieux cours. Enfin un certain nombre ne suivaient que le 
cours de mathématiques. 

Mais, il faut compter sur de fréquentes absences ; mal- 
gré l'attention qu'y portent le Directeur et le Préfet, la 
fréquentation est loin d'être régulière. 

Prenons par exemple la 4« classe (histoire), sur 13 élè- 
ves inscrits, il n'y en a guère que 3 qui assistent rigulu* 
rement aux cours. L'un n'avait paru que poui '*e fane 
inscrire ; un autre ne se montra qu'à la piemiere leçon , 
d'autres ne revinrent plus au i)out de 3 ou 4 )oui s ( n 
autre y assistait très irrégulièi'oment, prétextant que les 
leçons de Rolland lui prenaient presque tout %on temps 
Eu voici un qui était fréquemment malade, et poui cette 
cause, manquait souvent; encore, lorsqu'il \enait,il pu pi 
rait hien rarement ce qui devait faire le sujet de la classe ; 
il avait du reste si peu de mémoire qu'il ne |K)uvait 
l'etenir, mémo ce qu'on lui avait plusieurs fois répété. 
Celui-ci était assidu, mais outre qu'il n'avait commencé ii 
fréquenter l'école que pendant le troisième mois, il venait 
tard,di.sant que les leçons que lui donnait son précepteur 
de latin ne lui laissaient de libre que les moments oit il 
parais.sait h la salle d'études: intelligent, mais extrême- 
ment dissipé, il no préparait jamais ses leçons, et ne s'en 
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occupait plus une fois sorti de l'école. En voici deux très 
sages et très appliqués, mais qui ue pouyaient assister 
que très rarement aux leçoos, parce qu'ils étaient presque 
coDtiauellement occupés auprès de leur oncle, professeur 
de mathématiques, qui, jaloux qu'ils obtinsseut aux exa- 
mens un brillant succès pour la partie qu'il leur ensei- 
gnait, ne paraissait pas se soucier qu'ils apprissent autre 
cbose. 

Voilà, d'après un rapport adressé par le directeur des 
études au préfet, ce qu'il en était du cours d'histoire ; les 
autres n'étaient guère mieux fréquentés. Les élèves cher- 
chaient toutes les occasions, tous les prétextes de s'ab- 
senter, et il se trouvait souvent que le professeur parlait 
à un élève ; parfois même il se taisait faute d'auditeurs. 

Nous avons vu que le professeur Bontoux, dans une 
lettre au Ministre, se plaignait qu'à Gap « en général 
l'éducation domestique y est vicieuse». En effet les parents, 
à ce qu'il semble, se préoccupaient peu de savoir si leurs 
enfants étaient assidus aux cours et, une fois sortis de 
classe, travaillaient à leurs devoirs. Et ceux-ci aimaient 
mieux aller jouer aux barres sur la place Saint-Arnoux, 
ou même se livrer à des jeux plus dangereux au risque de 
casser les jambes ou de crever les yeux aux passants' 
quelquefois de s'estropier eux-mêmes ou de se tuer,comme 
leraconte T.Gautier dans iesAmusemetïisdes gapençals, 
publié par M. l'abbé Guillaume, au bulletin delà Société 
d'étude (1885). 

La première communion et la confirmation étaient aussi 
une belle occasion de faire l'école buissonnière ; les élèves 
n'avaient garde d'y manquer ; et de ce chef, les cours res- 
taient à peu près déserts pendant un mois. 

La classe n'était eu somme, pour la plupart, qu'un lieu 
public, une espèce de récréation où l'on allait de temps en 
temps quand on n'avait rien de mieux à faire. Certains 
n'étaient entrés que longtemps après les autres ; plusieurs 
ne parurent plus après le mois de floréal, les uns parce 
qu'ils étaient allés se fixer à la campagne, les autres parce 
qu'ils étaient occupés par leurs parents. 11 y en avait qui 
après être venus deux ou trois mois, disparaissaient tout 
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se faire inscrire un mois ou deux avant la sortie. On en 
vit même qui, contrairement au règlement, assistèrent 
quelques temps au coups sans s'être fait inscrire, puis dis- 
parurent, quand on leur rappella que l'inscription était 
nécessaire. 

Quel profit pouvait-on tirer d'études si irrégulières? 
Quel goftt et quel entrain devaient avoir les professeurs î 
Aussi, l'eiamen qui, d'après le règlement, devait avoir 
lieu à la fin do germinal dut être renvoyé, sur la demande 
des professeurs, aux premiers jours de fructidor. 

Cependant les élèves studieux et assidus travaillaient et 
progressaient, car d'autres examens eurent lieu vers 
cette époque et, s'il faut en croire le procès-verhal adressé 
au préfet par les examinateurs, les jeunes gens qui flirent 
interrogés firent preuve de connaissances suffisantes et 
de progrès remarquable. 

Une lettre du Ministre du 15 fructidor an X autorisait le 
préfet à désigner chaque année pour l'école des mines de 
Pezai (département du Mont-Blanc) deux candidats de 
bonne conduite et possédant les connaissances requises. 
Ces connaissances, d'après une lettre écrite à Ladoucette 
par Sclireiber, directeur de l'école, étaient les éléments 
d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie, y compris la 
trigonométrie rectiligne. L'ouverture de cette école devait 
avoir lieu le 1" floréal de l'an XI. En conséquence un ar- 
rêté dupréfetdul*' germinal fixaau jeudi 10 dumêmemois 
l'examen public des élèves qui se destinaient à cette école. 
Cet examen portait sur les matières ci-dessus et cinq ques- 
tions devaient être adressées à chaque candidat. Les exa 
minateurs étaient Janson, Plagnlal et Blanc fils, assistés 
deLabastie et Farnaud, membres du jury d'instruction 
publique, et du directeur des études de l'école centrale, 
qui après l'examen devaient, avec le professeur de mathé- 
matiques, se constituer en jury pour désigner les deux 
candidats méritant d'être nommés à l'école des mines ^ 
Quatre candidats se présentèrent, Martin, Queyrel, Blanc 
et Jouve. Le jury chargea le directeur des études de té- 
moigner au Préfet qu'il avait été satisfait, étonné même 
Bull., H.-A. 18 
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de la précision et de la netteté de leurs réponses. Un de 
ces élèves, Jotive, n'ayant fréquenté l'école que depuis 
deux mois, avait montré moins de connaissances, mais il 
avait fait preuve de beaucoup de progrès. Martin de 
(Saint-Eusèbe) et Queyrel [de Gap) furent désignés comme 
les plus méritants et le Préfet, confirmant ce choix, par 
arrêté du 12 germinal les désigna pour être envoyés à Pe- 
zai avec une indemnité annuelle de 500 francs pour nour- 
riture et entretien, payée par le département, à charge 
h leurs parents de fournir un cautionnement en immeubles 
de 800 francs en prévision du cas, oi'i, pour inapplication, 
inconduite ou toute autre raison, ils viendraient à se reti- 
tirer ou à se faire renvoyer de l'école avant d'avoir ter- 
miné leurs études. Hâtons-nou» de dire, — encore que ceci 
sorte du cadre de notre étude, — qu'ils s'y firent estimer 
par leur travail et leur application. 

Le 13 thermidor, le Préfet fut, sur sa demande, autorisé 
par le Ministre de l'intérieur à désigner parmi les fils de 
militaires ou de fonctionnaires publics ayant bien servi la 
patrie, deux Jeunes garçons de 8 à 13 ans, studieux et in- 
telligents, pour être admis gratuitement à l'école des arts 
mécaniques de Compiégne. Par arrêté du 4 fructidor. La- 
doucette fixa l'examen des candidats au lendemain 5. Les 
conditions et connaissances exigées d'eux étaient de savoir 
lire et écrire, de posséder les éléments du calcul et d'avoir 
une bonne constitution. Les examinateurs furent. Blanc, 
Gautier et Hory. L'exameu eut lieu le jour indiqué dans 
une salle de l'école centrale, en présence de Ladoucette. 
de plusieurs fonctionnaires, des professeurs et d'un grand 
nombre de citoyens. Sept candidats furent reconnus avoir 
les connaissances suffisantes, Alexandre et Jean Corréard, 
Pierre et Jacques Allemand, Bontoux-Ténory, Lapassut et 
Jean-Martin Teisseire ; parmi lesquels Pierre Allemand, 
fils d'un gendarme de la brigade do Ghorges, mort d'uue 
épidémie causée par le passage de vagabonds italiens, et 
Jean Corréard, fils d'un fouctioonaire dévoué, et neveu de 
Nicolas-Meissas, sous-préfet d'Embrun, furent jugés les 
plus méritants et proposés au choix du Préfet qui, par ar- 
rêté du 30 fructidor les désigna pour être envoyés à l'école 
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de Compiègue, aux f^ais de l'Etat avec les mêmes condi- 
tions de cautioimemeiit que pour les élèves de Pezai. 
Alexandre Corréard et Bontoux-Téuory furent envoyés 
aussi à Gompiègne, le premier comme boursier, le second 
aux frais de sa famille. Mais ce séjour ne semble pas leur 
avoir souri beaucoup, car dans les premiers jours de ven- 
tôse suivant (au XII), par un beau matin, nos gaillards 
s'évadèrent tous les quatre ensemble. Sur l'intervention 
de Ladoucette, le Proviseur de l'école usa d'indulgence 
envers eux et les reprit malgré leur escapade. Les deux 
frères Corréard et Allemand, rentrés à l'école, ne tardè- 
rent pas à s'habituer aux exercices et au régime de la 
maison, ne parurent plus disposer à s'échapper et se mon- 
trèrent reconnaissants de l'indulgence dont on avait fait 
preuve à leur égard. Quant à Bontoux-Ténory, son père 
le retira. 

Revenons maintenant à notre école centrale. Le utème 
arrêté du préfet qui nommait des examinateurs pour les 
candidats à l'école de Compiègue, fixait aussi au 5 ftnicti- 
dor, l'examen de fin d'année et désignait pour examiner 
les élèves de première classe Blanc, Gautier et Hory ; 
pour ceux de la deuxième, Labastie et Farnaud; pour ceux 
de la troisième (mathématiques), Bertrand et Lebeau, géo- 
mètres; pour la quatrième [histoire et géographie), Par- 
naud jeune et Oautier. Ces examinateurs de concert avec 
le directeur et les professeurs, devaient indiquer les élè- 
ves, qui, dans chaque classe, mériteraient des récompen- 
ses. La distribution des prix était fixée au dimanche sui- 
vant, à 2 heures de l'après-midi, dans la salle de la 
Société d'émulation. Le procès-verbal de l'examen dit 
que la manière dont les élèves répondirent aux diverses 
et nombreuses questions qui leur furent posées sur les 
objets de leurs études, mérita des éloges et fut, pour ceux 
qui les entendirent, une preuve inconstestable de leur 
application et de leurs progrès. I^s examinateurs remar- 
quèrent en outre, que la docilité des élèves et leur sage 
conduite, attestée par les professeurs, donnait un nouveau 
prix à leurs succès dans l'étude. 

La distribution des prix eut lieu au jour et au lieu fixés 
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par le préfet. Voici, à titre de curiosité, les noms des lau- 
réats et riudicatiOQ des ouvrages qu'ils reçurent en 
prix. 

Première classe ; Première division ; premier prix, 
Jean Gberadame (L'ami des enfants) ; — Deuxième prix, 
François Roubaud,(Les fables de Lafontaîne] ; — Accessits, 
Gérard et Leautier; — Deuxième division, premier prix, 
Mélite Roubaud, (Eraste) ; — Deuxième prix, Guillaume 
Chéradame (L'ami de l'adolescence) ; — Accessit, Arnaud. 

Deuxième classe ; Premiei' prix. Blanc jeune (gram- 
maire générale de Sicard) ; — Deuxième prix, André Nico- 
las (dictionnaire abrégé d'antiquités, de Champré) . 

TV^isféme ctasse; Premier prix, Bruno Bontoux (L'an 
2.440de Mercier) ; — Deuxième prix, André Nicolas ('Les 
aventures de Télémaque). 

Quatrième classe; — Première division ; Premier prix, 
Charles Blanc (Logarithmes de Collet) ; — Deuxième prix, 
André Nicolas et Provensal (Abrégé de Gutbéric et trigo- 
nométrie de Cagnoli) ; — Troisième prix, Montlahuc (La 
mécanique de La Caille) ; — Deuxième division, premier 
prix, Céaly (Statique de Monge) ; — Accessit, Queyrel 
(Statique de Bezout). 

Dessin ; — Classe de demoiselles, prix, Mlle Anastasie 
Quiquerez, de Porrentruy; — Classe déjeunes gens; 
prix, Jean Chéradame. 

III. 

l'école centrale durant l'an XII. — OCVERTUBE DES 

ÉCOLES SECONDAIRES. - CHOIX DES BOURSIERS 

DES LYCÉES. — SUPPRESSION DÉFINITIVE DE L'ÉCOLE 

CENTRALE DE QAP. 

Les professeurs s'attendaient à ce que l'école centrale 
ne rouvrit point ses portes l'année suivante. Nous en 
avons une preuve certaine dans la lettre suivante, qu'ils 
écrivaient au préfet, le 4 messidor. 
M Monsieur le Préfet, 

u Comme nous tondions au moment de nous séparer 
pourne plusnous réunir, cette circonstance nous déter- 
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mine à recourir à vous, pour tous prier d'interposer tos 
bons offices auprès du Gouvernement, afin d'obtenir le 
paiement de l'arriéré qui nous est dû. Cet arriéré est de 
750 francs du traitement de l'an IX et de 70 fr. 50 de celui 
du mois de fructidor de l'an X. Pour nous assurer notre 
médiation, nous ne vous rappellerons point les sacrifices 
que nous avons faits, nous ne voulons le devoir qu'à votre 
bienveillance ». 

« Signé : Rolland, Carlhian, Bontouz, Michel, Martin, 
Laffrey. » 

On avait demandé des écoles secondaires pour fiap. 
Embrun et Brlançon. Ladoucelte aurait voulu pour le 
département, un lycée et une école spéciale d'histoire 
naturelle. Il écrivit dans ce but au Ministre, le 30 ftiicti- 
dor. Le conseiller d'État, chargé de l'instruction publique, 
lui répondit que les litres du département seraient pré- 
sentés au Gouvernement aussitôt que les circonstances le 
permettraient. Mais il ne fut jamais donné suite à cette 
demande, contraire d'ailleurs à la loi du 11 floréal anX, 
qui n'accordait qu'un lycée par arrondissement de Cour 
d'Appel. 

Le 27 vendémiaire an XIl.Gap fut autorisé par arrêté du 
Gouvernement, à établir une école secondaire dans les 
bâtiments du ci-devant séminaire occupé par l'école cen- 
trale. Le même décret, autorisait aussi, la création d'une 
école secondaire à Briançon ; — celle d'Embrun ne sera 
autorisée que par un décret impérial du ffî thermidor. 

Ennotifiant au préfet (14 brumaire], la création de celle 
de Gap, le Ministre l'invitait à prendre incessamment, les 
mesures nécessaires, pour que le local concédé fut en état 
de recevoir les élèves leplus tôt possible, et lui rappelait 
qu'il était essentiel qu'il y fût formé un pensionnat. Le 
même jour Ladoucette prit un arrêté chargeant l'ingé- 
nieur en chef et l'inspecteur de l'enregistrement, de se 
rendre dans le local destiné à l'école secondaire, pour 
l'examiner et l'estimer 

Un arrêté du Gouvemement,du 30 fructidor an XI, avait 
décrété l'établissement dans la ville d'Avignon, d'un lycée, 
auquel ressortirait le département des Hautes-Alpes. Mais 
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ce lycée n'était pas encore ouvert, et, comme les écoles 
centrales, aux termes de la loi du 11 floréal aa X, ne 
devaient être supprimées qu'à mesure de l'organisation 
des lycées, Gap conserva encore son école centrale pen- 
dant l'an XII. 

Professeurs et élèves reprirent donc, le 16 frimaire, le 
cours de leurs études, à peu près dans les mêmes condi- 
tions que durant l'an XI . 

Le nombre des élèves s'accrut encore. Le cours des 
mathématiques ftit toiyours le plus fréguenté ; l'augmen- 
tation fut surtout considérable pour la première classe, 
où l'on enseignait les éléments de la langue latine, qui 
offrit assez d'éléments pour deux divisions, celle des débu- 
tants et celle des élèves de seconde année. 

Nous avons vu que pendant l'an XI, quelques jeunes 
filles s'étaient fait inscrire pour le cours de dessin. Cet 
essai avait donné de bons résultats. On organisa pour elles 
un cours spécial d'histoire et géographie et l'on vit une 
douzaine de jeunes demoiselles de 10 à 16 ans, des meil- 
leures familles de Gap, fréquenter ces cours avec beau- 
coup d'assiduité et de régularité. 

A signaler aussi quelques changements dans le pro- 
gramme des mathématiques proposés le 8 ventôse par le 
Préfet, dans le but de rendre ce cours plus pratique, sur- 
tout pour la géométrie. 

Le cours d'accouchement était régulièrement suivi par 
une quinzaine d'élèves. Le 32 floréal, an XI, le Conseil 
général du département, en constatant les bons résultats 
obtenus, sollicita un secours pour* sa continuation. Au 
commencement de l'an XII, deux éIèves,Louise Nicolas et 
Guignières, furent envoyées à Paris, à l'Hospice de la 
Maternité, pour se perfectionner dans leur art. Louise 
Nicolas y obtint le premier prix [médaille d'or), et Gui- 
gnières le prix d'exactitude et de zèle. A cette occasion le 
Ministre de l'Intérieur écrivit au Préfet une lettre où il 
faisait l'éloge de la dextérité, de la prudence, de la fer- 
meté que ces deux élèves avaient mise à exécuter sous 
ses yeux les différentes manœuvres qu'on leur avaient 
demandées, et à répondre aux différentes questions théo- 
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riques qui leur avaient été posées. Le Préfet dans son 
compte-rendu au Conseil général, disait en l'an XH, que 
bientôt chaque canton posséderait une ou plusieurs sages- 
femmes qui auraient de l'habileté. Ce cours survécut à 
la suppression de l'Ecole centrale et continua encore plu- 
sieurs années à rendre de grands services. 

En vertu de l'arrêté du Qouveniement du 30 fructidor 
an XI, relatifà l'établissement d'un lycée dans la ville 
d'Avignon, un décret du mois de frimaire ordonna que 
l'Ecole centrale des Hautes-Alpes serait fermée à dater 
du 1" vendémiaire an XIIL En notifiant cette décision au 
Préfet, le Ministre l'invitait à mettre les scellés sur la 
bibliotbèque, le cabinet d'histoire naturelle et autres 
dépôts dépendant dé l'Ecole centrale, de manière cepen- 
dant que les objets les plus nécessaires aux leçons des 
professeurs leur fussent laissés sur leur reconnaissance. 
D'après un arrêté du 8 pluviôse au XI, les bibliothèques 
des Écoles centrales, après l'organisation des Lycées, 
devaient être confiées aux municipalités. Celle de Gap 
forma plus tard le noyau de la bibliothèque de la ville. Le 
peu d'objets qui appartenaient au cabinet d'histoire natu- 
relle fut affecté au musée central de Oap, dont la pre- 
mière pierre venait d'être posée cette même année par 
Ladoucette. 

Le Ministre en annonçant la suppression de l'Ecole cen- 
trale engageait le Préfet à s'occuper de dédommager Gap 
et le département par l'organisation des écoles secondaires 
et promettait que le Gouvernement, de son côté, ne per- 
drait pas de vue l'instruction dans les Hautes-Alpes et 
qu'un assez grand nombre d'élèves seraient choisis pour 
remplir les places gratuites au lycée d'Avignon. Le nom- 
bre de ces boursiers, d'après l'annuaire du département 
pour l'an XIII, fut fixé à douze. 

Des écoles secondaires, celle de Briançon fut organisée 
la première; elle fut inaugurée le 6 germinal. Tous les 
habitants de l'arrondissement, lisons-nous dans l'annuaire 
déjà cité, avaient voulu concourir par leurs offrandes à la 
reconstruction du bâtiment national qui avait été concédé 
à la ville pour son école. 
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Le bureau d'administration de celle d'Embrun décida le 
2fi thermidor d'en fixer l'ouverture au l*r fructidor. On 
avait d'abord parK' de l'installer dans les bâtiments 
de riiospice, mais on l'établit dans l'ancien couvent des 
Visitandines servant aujourd'hui de Petit Séminaire. 

Le choix des boursiers qui devaient être envoyés au 
lycée d'Avignon et dans d'autres lycées fut une des 
questions qui préoccupèrent le plus le Préfet du départe- 
ment et le Directeur de l'École centrale pendant les der- 
niers mois de l'an XII. 

D'après la loi du H fioréal an X, six mille quatre cents 
élèves pensionnaires devaient être entretenus, aux frais 
de la République, dans les Lycées et les écoles spéciales. 
Sur ces six mille quatre cents pensionnaires, deux mille 
quatre cents devaient être choisis par le Gouvernement 
parmi les flls de militaires ou de fonctionnaires civils, 
judiciaires, administratifs ou municipaux qui avaient bien 
servi la République, les quatre mille autres devaient être 
pris dans un nombre double des élèves des écoles secon- 
daires, qui seraient présentés au Gouvernement après un 
examen el un concours. Le nombre de ces boursiers devait 
être répartis dans chaque département proportionnelle- 
ment au chiflTi'e de la population. Nous avons vu que dès 
la fin de l'an X, le conseiller d'Etat chargé de rinstructîon 
publique avait demandé la liste des élèves qui s'étaient fait 
remarquer par leur aptitude et leur application, pour 
choisir paiini eux les futurs boursiers des lycées. Le 20 
frimaire, le Préfet était informé que nérard, fils du maire 
de Ghabottes, était inscrit pour le Lycée d'Avignon; le 21 
ventôse on apprit aussi que Escallier, des Orres, était 
porté sur la liste qui serait présentée au premiei' Consul 
pour les élèves à envoyer au lycée de Bordeaux. Mais 
tout cela n'était pas définitif; il y eut même beaucoup 
d'incertitude et d'hésitation. Tel élève inscrit d'abord pour 
un lycée était ensuite désigné à un autre ; il y eut des 
élèves des Hautes-Alpes inscrits pour les lycées d'Avi- 
gnon, Cahors, Bordeaux, Montpellier, Grenoble. 

Deux inspecteurs généraux, Lefèvre-Oineau et Villard, 
envoyés dans les déparlemeuts pour examiner et choisir les 
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boursiers, écrivirent au Préfet, le 30 thermidor, de Mont- 
pellier qu'ils seraient dans les Hautes-AipesduSau 15 fruc- 
tidor, pour examiner les élèves de l'Ecole centrale et des 
écoles secondaires qui seraient présentés au concours des 
places gratuites du lycée d'Avignon. Ces élèves ne pou- 
vaient pas être âgés de moins de 9 ans, ni de plus de 14. 
Le directeur de l'Ecole centrale fut chargé de dresser la 
liste des candidats avec leurs noms, prénoms, âge, en 
indiquant la profession du père, les services rendus par 
la famille à l'Etat, le nombre des enfants et, autant que 
possible, le revenu des parents. 

Cette liste comprit quinze candidats. 

C'étaient Jean-Arnoux Thomé, élève de l'Ecole centrale, 
iiéàQap le 9 octobre 1791, flls d'un ancien capitaine au 
5« bataillon des volontaires des Hautes-Alpes, qui avait été 
forcé de se retirer pour cause d'infirmités ; — Alphonse 
Vieux, élève à l'Ecole centrale, né à Remollon, le 18 octo- 
bre 1791, fils d'un cultivateur, qui au commencement de 
la Révolution avait été sur la frontière pour la défense de 
la Patrie, petit-neveu d'un général de brigade ; — Claude- 
Bruno-Benoit Bontoux, élève k l'Ecole centrale, né à 
Vienne, le 19 mars 1792, fils du président du Tribunal civil 
de Oap, petit-fils de l'ancien commissaire du Directoire 
exécutif près l'administration ceuti'ale du dépai'tement ; 

— François Gérard, élève à l'Ecole centrale, né à Gap, le 
22 février 1792, fils d'un ancien juge de paix, maire de 
Cliabottes ; — Jean Marclion, élève à l'Ecole centrale, né 
k Gap le 21 octobre 1792, fils de l'ancien maire de Gap ; 

— Jean- Antoine-François Roubaud, élèvo à l'Ecole cen- 
trale, né à Gap, le 10 octobre 1792, fils d'un employé de 
la Préfecture ; — Pierre-Joseph-Noé-Mélite Roubaud, 
élève à l'Ecole centrale, né à Gap, le lOmars 1793, flls d'un 
ancien administrateur du département, maire deValser- 
res ; — Joseph Blanc, élève à l'Ecole centrale, né à Gap, 
le <! venlose an III, fils d'un juge près le Tribunal civil du 
département ; — Claude-Gaspard-Louis-Etienne Géas, 
élève à l'école centrale, né à Gap en vendémiaire an III, 
fils d'un chef de bureau de la Préfecture ; — Louis-Sci- 
piou Chaz-Lamotte, n'avait fréquenté que très peu de 
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temps l'Ecole centrale, uê à Gap en Juin 1790. 'fils d'un 
ancien grenadier au 3* bataillon des Hautes-AJpes ; — 
Camille Disdierde Roussel, âgé de 12 ans, élèTeà l'Ecole 
centrale de Grenoble; son père, seigneur de Roasset avant 
1789, s'était comporté en bon citoyen pendant la Rérolu- 
tioD ; — Toscan du Terrait, Richaud, Picot, Bonnafoux, 
qui figurent sur la liste avec cette seule mention qu'ils ne 
sont pas élèves de l'Ecole centrale. 

Nous avons vu que le Gouvernement avait promis de 
choisir dans le département un assez grand nombre d'élè- 
ves pour leur donner des bourses. Promettre fut toujours 
facile, mais c'est quand il faut tenir les promesses que 
Icommence la difnculté. Les Inspecteurs généraux lors de 
eur passage à Gap, firent entendre au Préfet que le Oou- 
vemement n'accorderait pour cette année que la moitié 
des boursiers promis au département. Le Préfet écrivit 
plus tard (18 brumaire an XIII) une lettre au Ministre, et 
lui exposa que, le département ayant été lésé dans la 
répartition des élèves à fournir aux lycées, il convenait 
pour le dédonunager de lui assigner un plus grand nombre 
de places parmi les quatre milles boursiers à choisir entre 
les élèves des écoles secondaires. En tout cas, se basant 
sur ce que le département devait obtenir, sous plusieurs 
rapports, quelques-unes des deux mille quatre cents 
bourses réservées aux fils de militaires ou de fonction- 
naires publics ayant bien servi l'Etat, il fit une nouvelle 
proposition de dix-sept candidats ', choisis parmi les élè- 
ves des écoles secondaires de Gap et de Briançon ; celle 
d'Embrun ayant été trop tard autorisée par le Gouveme- 



I Ce sont : Claude Céas, de Gap [10 ans], Guillaume Charadamo, de 
Oap [10 ans), Alphonse Vieui, de RemoUon (13 ans), Josoph Richaud, 
de VentavQn (1i am), Fraotois Boubaud, de Gap (10 ans), François 
Thomç, de Gap (11 aos), Auguste Chanccl, de Brianïon (10 ans), 
Joseph ArdoiQ, de La Salle (U ans), Joseph Sllvestrc, do Brianrou 
(15 ansK Laurent "Ejmar, da Orand-Vitlard (8 ans), Ferdinand Mathe- 
ron, de Romolton (12 ans), Pierre Picot, d'Embrun (13 ans), Jean Mar- 
choD. de Qap [11 ans), Joseph Blanc, de Qap (10 ans], Pierre Toscan 
du Teirail, do Oap (Il ans), Antoine Boudier, de BrisncoQ (13 ans), 
Joseph Krone, d'Embrun (10 ans). 
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ment pour qu'oa put y procéder en l'an XII à des exer- 
cices publics, on prit dans l'arrondissement les enfants 
qui montraient le plus d'aptitude '. 

L'heure approchait oi!i l'écolo centrale allait disparaître. 
Nous avons vu que les écoles secondaires de Briançon et 
d'Embrun avaient été inaugurées dans le courant de Tan 
XII. Le lycée d'Avignon se préparait aussi à ouvrir ses 
portes. Le Préret de Vaucluse écrivit, le ii fructidor, au 
Préfet des Hautes-Alpes : « Son excellence le Ministre de 
la guerre n'ayant donné que récemment l'ordre d'évacuer 
les bâtiments destinés au lycée d'Avignon servant actuel- 
lement de caserne, l'ouverture ne pourra pas avoir lieu au 
premier vendémiaire. Je ne puis dans ce moment vous 
dire précisément l'époque à laquelle cette ouverture se 
fera ; cela dépendra de l'activité qui sera mise à la con- 
fection des réparations. J'aurai l'honneur de vous en 
prévenir, lorsque j'aurai des données plus sûres. Le lycée 
pourra contenir environ 300 élèves ». 

Le 5 vendémiaire an XIII, le Préfet écrivait au Maire de 
Gap que l'examen de fin d'année pour l'an XII aurait lieu 
le dimanche 8 du même mois à 1 heure après-midi dans la 
saUe du conseil général du département à rh6tel de la 
préfecture, et l'invitait à en faire publier l'avis. Unarrété 
du 6 régla le détail de cet examen qui devait être public. 
Les examinateurs étaient, pour la cinquième et la sixième 
classe, Gautier et Blanc ; pour la troisième et la quatrième, 
Faroaud jeune et Hory ; pour les mathématiques, Del- 
bergue-Gormont et Héricart de Tbury. Après l'examen, 
ils devaient se constituer en jury, avec le directeur et les 
professeurs de l'école pour désigner les élèves qui dans 
chaque classe leur paraîtraient mériter des prix. 

L'examen eut lieu au jour indiqué sous la présidence 
du Préfet, assisté du premier adjoint faisant fonction de 
maire, en présence d'un grand nombre de citoyens, dit 



■ CetU liste fut renvoyée le 23 vondémiaire an XIV et rempUcde par 
celle-ci : Hjaciiite Borel, de Briançoo; Blanchard, de Briaoçon ; 
Atetandro Mcissas, ûis du Soua-Prëfet d'Emhrun; Aleiaadre Boaaa 
fous, d'Embrun ; Edouard Allier, de Oap ; Antoine Arnaud, de Oap. 
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le procès- verbal, empreiist's de connaître les succès des 
jeunes gens. Un des professeurs ouvrit la si'ance par un 
discours, puis les élèves de chaque classe se présentèrent 
à lourde rrtle devant les examinateurs qui, dit encore le 
procès -verbal, n'eurent qu'îi applaudir à la précision avec 
laquelle tous répondirent aux questions qui leur ftireut 
posées. 

Dès le mois de tliermidor les professeurs avaient clioisi 
et désigné au Préfet les ouvrages qu'ils désiraient voir 
donner en prix à leurs élèves. Aussitôt que reiameo fut 
terminé, les élèves se retirèrent et les esammateurs de 
concert avec les professeurs dressèrent la liste de ceux 
qui avaient mérité des récompenses. Les noms des lau- 
réats furent proclamés, séance tenante, mais la distribution 
des prix n'eut lieu qu'un mois plus tard. Bonaparte, consul 
à vie, venait d'être proclamé empereur. Le Préfet, «vou- 
lant donner au jourort l'empereur devait être couronné 
h Paris toute la solennité qu'exigeait cette circonstance », 
avait fixé au 18 brumaire la cérémonie de la distribution 
des prix el du couronnement des élèves de l'école centrale 
qui s'étaient signalés par leur travail et leur progrès. 

Ainsi finit l'écolo centrale. L'annuaire du département 
pour l'an XIII, prononça son oraison funèbre en ces ter- 
mes. « L'école centrale vient de terminer sa carrière ; 
mais les professeurs ont prouve que leur zèle ne s'était 
point ralenti, et l'on a pu juger de leur talent par la 
clarté et la précision avec lesquelles ont répondu de nom- 
breux élèves dans un examen public où ils avaient pour 
examinateurs plusieurs hommes de lettres, membres de la 
Société d'émulation. — Des demoiselles ont remporté des 
prix d'histoire, de géographie et de dessin ». 



RÉSUMÉ. — CAUSES DU PEU DE SCCCÈR DES ÉCOLES 
CENTRALES. — COXCLUSION. 

Maintenant que nous connaissons les différentes phases 
par lesquelles a passé l'école centrale de Gap, revenons 
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un instant sur nos pas, jetons un coup d'œil d'ensemble 
sur les huit années de son existence et voyons quelles 
causes empêchèrent son succès. 

Après avoir assisté à son organisation laborieuse et 
lente, à cause de l'incertitude même de son maintien, nous 
l'avons vue, grâce aux efforts persévérants des adminis- 
trateurs du département et au zèle des professeurs, arri- 
ver à un état de prospérité relative pendant l'an VII; puis, 
tout à coup, au moment où elle faisait concevoir les plus 
belles espérances, elle s'écroule, écrasée par le poids 
(l'une guerre qui pousse aux frontières les élèves ou les 
disperse, qui absorbe toutes les forces vives du départe- 
ment et prive même pour un temps ies professeurs de 
leur traitement. La tempête s'apaise, mais l'école a peine 
à se relever du coup qu'elle a reçu. Malgré les pressants 
appels de Bonnaire, les élèves ne se hâtent point de 
reprendre le chemin d'un établissement qu'ils savent 
d'ailleurs condamné à disparaître bientôt. Cependant, 
sous l'active administration de Ladoucette, nous la voyons 
renaître et prospérer, avant de céder la place à l'école 
secondaire ; mais déjà elle est à tel point transformée 
que, si l'on ne peut pas encore lui donner le nom de col- 
lège, on hésite aussi à lui conserver son nom originaire. 

En somme c'est un résultat peu satisfaisant et peu en 
1 appoi't avec les espérances qu'on avait conçues de cette 
réorganisation de renseignement secondaire. Quelles 
furent les causes de cette langueur, qui pesa toujours sur 
cet établissement et l'étouffa avant qu'il pût atteindre son 
entier développement. 

Ces causes sont multiples.U y en a d'abord de générales 
et qui ont été très nettement démêlées par ceux qui ont 
étudié cette question si intéressante de l'enseignement 
pendant la Révolution. Je les trouve en grande partie 
résumées dans le discours prononcé le 30 germinal an X 
par Fourcroy, devant le Corps législatif. « Ceux qui sont 
appelés les premiers, dit-il, à rétablir les institutions 
renversées par le bouleversement des empires, quel que 
soit le talent qu'ils y consacrent et le courage qu'ils y 
portent, ne peuvent pas se llatter de faire u» ouvrage 
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durable. Les oscillations politiques, qui durent encore, 
impriment à leurs nouvelles créations un caractère de 
faiblesse qui tend à les détruire dès leur naissance. 11 
faut que tous les germes de dissenssion et de discorde 
soient étouffés, que tous les esprits soient rapprochés par 
le besoin et le désir du repos, que le calme soit entière- 
ment rétabli, que les malbeurs soient oubliés ou près de 
l'être, que la paix, réparatrice de tant de maux, ait con- 
solé la terre, pour que les institutions puissent prendre la 
vigueur et la solidité qui en assurent la durée ». 

Les difficultés intérieures et extérieures sont bien, en 
effet, les deux premières causes de l'échec des écoles cen- 
trales. Tous les partisans de l'ancien régime opposèrent 
toujours une résistance opiniâtre à des établissements 
d'instruction créés par la République et usèrent de tous les 
moyens pour les discréditer. Quand la France se trouvait 
avec la coalition sur les bras, quapd il (allait entretenir de 
nombreuses armées sur la frontière, an moment où la 
dépréciation des assignats venait d'engendrer la gène 
partout, il était bien difficile de faire réussir une entre- 
prise, lourde et pénible même pour des temps plus heu- 
reux. 

M. Oréard compte encore, avec juste raison, au nombre 
des causes d'insuccès des écoles centrales 1' « esprit de 
chimère » de ses programmes. Il y avait sans doute beau- 
coup à louer dans ces programmes, mais il est Incontes- 
table qu'ils étaient mal digérés, et la preuve c'est qu'à 
peine arrêtés, on parlait déjà de les modifier. D'ailleurs 
personne n'ignore combien nous sommes, tous, laudato- 
res temporis acti, comme dit Horace, et routiniers ; com- 
bien il est dimcile de faire passer dans les mœurs les 
réformes souvent les plus utiles et les plus simples. 
Comparez les programmes des anciens collèges et ceux 
des écoles centrales ; faut-il s'étonner qu'un changement 
aussi complet dans les programmes, dans les méthodes, 
dans tout ce qui touche à l'éducation ait rencontré de la 
défiance et de la résistance ? On ne fait pas disparaître 
sans peine du Jour au lendemain des préjugés invétérés. 
Nous n'avons, pour nous en convaincre, qu'à nous rappe- 
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1er ce qui s'est passé pendant ces dernières années, à voir 
avec quelle lenteur ont été acceptées, dans l'organisation 
des lycées et collèges, quelques réformes, bien sages et 
bien raisonnables pourtant. 

A ces causes générales il s'en ajoute d'autres, toutes 
particulières, qui rendaient absolument impossible la réuR- 
sile de l'école centrale de Gap. 

En première ligne je placerai l'absence de pensionnat. 
Dans un département où les communications sont dîniciles, 
où l'on ne trouve aucun centre populeux, où le cliel-lieu 
n'offrait guère qu'une agglomération de G à 8.000 habi- 
tants, un externat ne pouvait réunir qu'un petit nom- 
bre d'élèves. Et, tout bien considéré, je n'iiésite môme pas 
à dire, que pendant l'an VIT, l'an XI et l'an Xll.le nombre 
des élèves qui fréquentèrent l'école est tout ce qu'on pou- 
vait s'attendre à y voir, dans de pareilles conditions. 

L'état de délabrement où était le local de l'école était 
peu fait aussi pour attirer les élèves et pour inspirer 
confiance aux parents. 

Il faut ne pas oublier encore que l'existence de l'école 
centrale de Gap fut longtemps incertaine. A peine était- 
elle ouverte qu'on parlait de sa suppression ; à peine le 
calme était-il revenu après les difficultés de la fin de l'an 
Vil et do l'an VUI, qu'on annonçait sa fermeture pro- 
cliaine et une nouvelle organisation do l'enseignement. 
Aussi les parents à qui leurs ressources permettaient de 
lenir leurs enfants en pension, les envoyaient h Grenoble, 
où dans les villes voisines, dont les écoles avaient nn 
avenir assuré. 

Du reste, il est rare qu'un établissement se fasse accep- 
ter du jour au lendemain. J'espère pouvoir écrire un jour 
l'histoire du collège d'Embrun et du collège de Gap avant 
la Révolution, et l'Iiistoire des collèges de Gap, Embrun et 
Briançon depuis la suppression do l'école centrale, (in 
y verraxombien pénibles et précaires furent les premiè- 
res années de leur existence. Le collège d'Embrun lui- 
même qui fut très florissant vers la fin du XVIF siècle et 
dans la première moitié du XVIII', n'arriva qu'après avoir 
traversé bien dos diflicultès à cet étal de prospérité. En 



.y Google 



réalité, l'école centrale ne dura pas assez longtemps pour 
acquérïr un plein développement. Mais, créée par la Répu- 
blique, elle devait parta^ei' le sort du régime qui l'avait 
établie et disparaître avec lui. 

Ajoutez à cela une espèce d'indolence, d'insouciance de 
la part de beaucoup de parents. Nous avons vu les admi- 
nistrateurs et le Préfet du département leur adresser 
souvent des reproches à ce sujet. 

Recruter des élèves ne devait pas être, d'ailleurs, chose 
facile dans l'abandon complet où était l'enseignement pri- 
maire. Le goût de l'étude, la légitime curiosité, d'où nait 
le désir de s'instruire ne vient que par degrés. Si, même 
dans les départements où l'enseignement primaire était 
régulièrement organisé, on sentait qu'il y avait une lacune 
entre les écoles primaires et les écoles centrales auxquel- 
les rien ne préparait, pouvait-on obtenir de bons résul- 
tats dans notre département où peu de commîmes avaient 
un instituteur, où l'enseignement primaire était nul, sui- 
vant l'ezpression de Bonnaire? 

Enfin ce qui arrêta le développement de l'école centrale 
de Gap, qui l'abattit pour toujours au moment où elle 
semblait sur le point de prendre son essort, ce furent les 
revers de l'armée d'Italie. La frontière menacée, l'école 
centrale reste déserte, tout comme nous avons vu, en 
1870, nos lycées et collèges des départements envahis ou 
menacés rester un moment déserts. 

Mais, si l'école centrale de Gap, comme plusieurs autres, 
fut toujours languissante, ce n'est pas à dire qu'elle n'ait 
eu aucun résultat heureux, qu'elle n'ait rendu aucun 
service. 

Je n'énuméreraî point ici toutes les améliorations que 
cette période nous a laissées en héritage ; une plus large 
place donnée dans les programmes aux mathématiques, à 
la physique, à la chimie, h l'histoire naturelle, aux 
langues vivantes, à l'histoire, à la géographie ; si bien 
que l'on peut considérer notre enseignement moderne 
comme un perfectionnement de l'enseignement des écoles 
centrales. Je renvoie, pour cela, aux ouvrages, déjà plu- 
sieurs fois cités, de M. Liard, de M. Oréard, d'Albert 
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Duniy et de plusieurs autres auteurs qui ont étudié la 
question dans ses résultats généraux. 

Je ne suivrai pas non plus dans toute leur carrière, les 
jeunes gens qui furent élevés à l'école centrale de Gap, 
pour montrer que, citoyens utiles et honnêtes, ils firent 
honneur k leurs maîtres. Mais voici en quels termes 
notre compatriote, Farnaud, parlait d'eux, en 1811 : 

« Déjà ils fournissent d'une manière distinguée la car- 
rière qu'ils ont entreprise. A la rectitude de leur juge- 
ment, à leur manière d'écrire, aux grâces qu'ils dévelop- 
pent dans le discours, on volt qu'ils ont été formés à une 
bonne école, et ils nous font connaître que cette lacune, 
si déplorable, de l'instruction pendant les orages, . . . 
n'a point marqué dans Gap, d'une manière sensible. . . ». 

Reconnaissons donc que si, pareille au soleil d'hiver 
lent à émerger de nos montagnes, prompt à disparaître à 
l'horizon, l'école centrale de Oap ne brilla jamais d'un 
bien vif éclat, elle ne laissa pas d'échauffer et féconder 
les jeunes intelligences de l'époque. 

F.-N. NlCOLLET. 
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CHRONIQUE TRIMESTRIELLE 

Quand Doun terminions la dernière chrooiqae trimes- 
trielle en signalant l'incendie des Vigneaux, nous oe pen- 
sions pas avoir le déplaisir de commeDcer celle-ci par un 
sinistre semblable. 

Le jeudi soir, 20 avril, le rillaged'Ancelles était la proie 
des flammes. Le désastre a été considérable, malgré tous 
les généreux efforts tentés par la population entière et 
par les habitants des villages voisins. 

Les pertes matérielles sont évaluées à près de cent 
mille francs : vingt-trois maisons ont été détruites. 

Des citoj'ens dévoués, eu voulant porter secours à une 
malheureuse Temme tombée dans le brasier, ont reçu de 
nombreuses brûlures. 

Sur la demande de M. le Préfet du département, M. le 
général baron Berge, commandant du 14* corps d'armée, 
a bien voulu envoyerdes militaires pour aider à la recons- 
truction des maisons incendiées. 

La population de Gap a vu, le 7 mai, s'ouvrir devant 
elle, pour un jour, les portes de la nouvelle cathédrale. 

Les autorités religieuses et municipales avaient demandé 
que la première communion y fut célébrée. 

Une foule considérable circulait à l'aise dans les vastes 
nefs et l'on a pu admirer le pavé entièrement en mosaïque, 
la série des trois verrières du rang supérieur de l'abside 
du chœur, dont la description ligure dans la chronique de 
janvier 1892 et qui a pu être continuée grâce à de géné- 
reuses souscriptions particulières. 

Les trois baies inférieures, les baies centrales des deux 
absides latérales, et, enSu, les trois baies delà chapelle 
de la vierge, sont maintenant garnies de vitraux dont le 
mérite ne laisse rien à désirer tant pour la délicatesse du 
dessin que pour l'éclat des couleurs. 

L'ouverture définitive de l'édifice est annoncée, d'une 
manière offlcielle, pour une époque prochaine. Les jour- 
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naui de la localité ont donné le chiffre des dépenses pré- 
vues au budget de cette année, pour l'acltëTement de ce 
monument. 

M. le général de Miribel a inspecté, durant le mois de 
juillet, les travaux exécutés sur la frontière des Alpes. 

Il a visité les fortifications de Briançon, Ghâteau-Quey- 
ras, le fort Tournoux, et a parcouru ces belles routes par 
lesquelles nos troupes pourront désormais se rendre rapi- 
dement d'une vallée à l'autre et escalader les monts les plus 
escarpés. 

Partout sur son passage les habitants de nos montagnes 
ont donné au chef de notre état-major des témoignages 
non équivoques de leur sincère patriotisme. A Embrun,les 
rues étaient ornées de guirlandes aux couleurs nationales. 

Partis le 22 juilletde cette ville, M. le général de Miribel 
et les officiers qui l'accompagnaient, ont pris la route du 
Parpaillon pour se rendre à Jausiers, où devaient le 
rejoindre, par le col de Vars, quelques officiers restés à 
Guillestre. De là M. de Miribel continue sa route et visite 
les principaux cols des Basses-Alpes et des Alpes-Mariti- 
mes. 

Au moment oi!i le Bulletin était sous presse, nous appre- 
nons le voyage de M. le général Loizillon, ministre de la 
guerre, dans noti-e département. Nous parlerons de ce 
voyage dans le prochain Bulletin. 



Mercredi 2 aoAt, M. Qabrîel de Mortillet, professeur à 
l'école d'anthropologie, ancien conservateur du musée de 
St-Germain-en-Laye. étaifde passage à Oap pour exami- 
ner l'authenticité des dolmens découverts dans la région 
par M. David Martin. 

Avant de partir pour son excursion, l'éminent anthro- 
pologiste a visité le musée archéologique de la préfecture 
qu'il a trouvé d'un haut intérêt, et il a fait ressortir avan- 
tage qu'il y aurait jt organiser un musée local. Les dessins 
géologiques de B. Blanc ont attiré son attention, et il les 
considère comme fort Intéressants au point de vue des 



.y Google 



études scientifiques. En sortant du musée, il est allé chez 
M. Dupont-Delporte, ingénieur des chemins de fer, pour 
examiner les objets divers qui ont été trouvés dans 
les tranchées à la Selle, près Gap ; objets déjà signa- 
lés dans le Bulletin de la Société (Juillet 1892). L'im- 
portance de cette trouvaille a frappé M. de Mortillet qui 
assigne pour date à ces divers objets la fin du deuxième 
siècle de notre ère. Cet illustre savant est persuadé que 
de nouvelles fouilles amèneraient des découvertes encore 
plus intéressantes. 

En sortant de Gap, M. de Mortillet s'est dirigé d'abord 
vers les blocs erratiques situés entre Remette et le troi- 
sième kilomètre de la route d'Embrun. L'un de ces blocs 
portedes cupules ouécuellesintentionnelles,que M.deMor- 
tillet juge authentiques, datant de l'époque préhistorique 
des dolmens, mais dont la destination est encore problé- 
matique. 

De là, M. de Mortillet a pris la route de Savînes pour 
gagner par Pontis le Villardd'tlbaye oi'i se trouve, près 
de la maison Beraud, un dolmen composé d'une dalle 
dedeuxmâtres soixante-quinze centimètres, portant sur 
des pierres dressées et enfoncées dans le sot, formant 
une chambre de soixante-dix centimètres de hauteur sur 
un mètre à deux mètres de dimension. On l'appelle dans 
le pays Baouiiia. M. de Mortillet lui trouve tous les carac- 
tères des monuments mégalithiques. 

Le temps et les circonstances n'ont pas permis de visiter 
d'autres dolmens qui se trouvent à l'Est du hameau. 

Du Villard, il a gagné les hauteurs de St-Vincent, au 
col de St-Jean, où se trouve, sur les pentes Nord, dans un 
fourré de bois de pins séparant les Berlies du Lac de St- 
Lagier, un bloc de quatre mètres de longueur sur deux 
de largeur et sur quatre-vingts centimètres à un mètre 
d'épaisseur, portant sur deux moellons d'un côté et sur 
la colline de l'autre. Le dolmen parait n'être qu'un bloc 
erratique qui aurait été excavé par dessous. Le sol de la 
chambre intérieure contient des Uts de cendre. M. de 
Mortillet est d'avis, ainsi que M. Martin, que ce n'est qu'un 
faux dolmen. 
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Il en est de même de la grande pierre en euphotide 
qu'on remarque au dessous de St-Martin de Selonnet, dans 
une vigue au-dessus de la route, et qui est dans les mêmes 
conditioDS de position et d'aménagement que la précédente. 

Des mesures seront prises, sous peu, pour assurer la 
conservation du dolmen du Villard et, si possible, des 
faux dolmens que nous venons de décrire. 

En rentrant à Gap, M. de Mortillet s'est rendu chez 
M, Billecard, inspecteur des forêts, où M. Perret, inspec- 
teur-adjoiut, avait apporté le trésor de l'Orberie qu'il 
vient de sauver de la destruction. Ce trésor se compose 
d'objets en bronze comprenant ; 1° une superbe ceinture 
entière, dont on ne connaissait jusqu'ici, en France, qu'un 
seul spécimen ; 2° dix colliers entiers et un très beau 
bracelet ornementé ; 3' une foule de boutons et une 
plaque ayant servi de visière à une bride, etc. M. de 
Mortillet voit dans ce trésor une cachette de marchands 
de la On de réi>oque du bronze, c'est-à-dire du commence- 
ment de l'époque étrusque, vers 71)0 avant la fondation 
de Rome environ 400 ans avant la guerre de Troie. Il 
serait à souhaiter, k son avis, que le département des 
Hautes-Alpes pCit faire l'acquisition de ce trésor pour en- 
richir son musée, pour ne pas en laisser profiter les mu- 
sées étrangers, comme il est arrivé pour un trésor analo- 
gue trouvé à RéallOD, il y a quelques années. 

F.-N. NlCOLLET. 
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SOCIÉTÉ D'ÉTDDES DES HADTES-ALPES 



Assemblée trimestrielle du 10 Juin 1893. 



PROCES-VERBAL DE LA SEANCE. 
Étaienl prt'sents ; 

MM. l'abbé Ali^mand ; André; le chanoine Z. Blan- 
chard; Gavtier, vice-président; J. Jean, trésoHer; D. 
Martin; Nicoixet, secrétaire; A. Roche; C. Roche; 
ROMiEU ; SiBOUH ; Wilhem. 

M. Lemaître s'excuse par lettre de ne pouvoir assister 
à la réunion. 

M. Galtibr, vice-président, cuivre la séance et donne la 
parole au secrétaire pour l'expédition des affaires cou- 
rantes. 

Celui-ci expose que. conformément à ce qui avait été 
décidé à la dernière réunion, il a pris livraison des ouvra- 
ges et périodiques divers qui étaient encore entre les 
mains de M. l'ahbO Gnillaume. I^a collection est à peu près 
complète, il n'y manque guère qu'une vingtaine de pla 
quettes qui ont dû disparaître dans l'incendie qui détruisit 
une partie de la bibliothèque de M . l'abbé Guillaume. 

Maintenant que tout ce qui appartient à la Société est 
réuni dans ses vitrines, il serait urgent de terminer le 
classement et de dresser un catalogue. MM. le Secrétaire 
et le Secrétaire-adjoint sont chargés de ce travail. 

Une demande d'indemnité pour travail supplémentaire 
adressée à M. le Président par M. Imbert est renvoyée 
au comité d'administration. 

M. Blrle, notaire àTallard, et M. le docteur Ebrard, 
médecin à Tallard, présentés par MM. Martin et Nicollet 
sont nommés membres de la Société. 

M . le Trésorier l'ait part de la démission de M. Dti.tier, 
chevalier do la Légion d'iionneur. 

La Snr,ict(' il't'fmtes (1rs xrienccs nrifurrHes il'Eibœitf 
propose l'échange de ses publications avec celles de la 
Société. — -adopté. 

Sur la demande de M. le Président de ITiuoH centrale 
des arts décoratifs, l'assemblée émet un vœu favorable et 
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adopte en principe le projet d'un congrès des arts déco- 
ratifs qui se tiendrait au printemps de 1894. 

L'Académie d'histoire et antiquités de Stokcholm récla- 
me les bulletins de la Société d'études de 1889 à 1893. -~ 
Renvoyé au comité d'administration. 

M. Welter, libraire, rue Bonaparte, 53, Paris, demande 
à quel pris ou pourrait lui céder une collection complète 
du bulletin depuis la fondation de la Société. — Renvoyé 
au comité d'administration. 

M. B.viLr.iÈRE, libraire Ji Paris, demande qu'il lui soit 
envoyé une liste dos membres de la Société d'études. — 
Adopté. 

M. l'abbé Glillalme présente ite la part de M. le D' 
Blanchard , une série de mémoires et bulletins de la 
Société zoologique de France. 

M. le Secrétaire propose de réserver dans les bulletins 
de la Société d'Études, sous une mbrique générale une 
place aui documents curieux ou intéressants sur l'histoire 
des Alpes. — Adopté. 

M. l'abbé Guillaume au sujet de la précédente proposi- 
tion, présente deux parchemins appartenant aux archives 
municipales d'Embrun, avec deux sceaux en cire dont un 
très bien conservé. — Publication adoplée en principe. 

M. D. Martin donne quelques détails sur une excursion 
qu'il a faite récemment à la montagao de Céiisette ou 
petite Céiise, avec deux de ses collègues. Il a surtout 
remarqué deux grottes appelées les Oleisettes, dont une, 
la plus haute, lui a paru fort curieuse, mais l'accès en est 
dilTicile et il serait à désirer que le C. A. F. voulut bien 
voter une légère somme pour le rendre plus commode. 
Remarqué encore une pierre, haute de o mètres environ, 
connue dans le pays^sous le nom de pierre de l'itoimuv, et 
représentant assez exactement une femme accroupis ; 
c'est Xiobé pleurant ses enfants ou plutôt c'est la fée 
(Jéiisette. 
l'ius rien n'étant à délibérer, la séance est levée. 
Le Vice-Président, 

Gautier. Le Secrétaire, 

XTCdU.ET. 
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NÉCROLOGIE 

Le 20 juin, de nombreux amis, accourus pour rendre ce 
triste hommage à un liomme de bien, accompagnaient à sa 
dernière demeure M. Nicolas, conseiller général du can- 
ton d'Orcières, juge de paix à Marseille (deuxième canton). 

Nicolas (Jules-Auguste), était né, le 19 février 1839, à 
St-Jean-St-Nicolas, d'une des meilleures familles du Haut- 
Champsaur. Après avoir fait ses études et avoir acquis la 
pratique des affaires à Oap, il acheta, vers 1864, l'étude 
de notaire d'Orcières. 

Elu conseiller général de ce canton, 4 octobre 1871, en 
remplacement de M. Baille, il céda son siège à M. Cézane, 
député des Hautes-Alpes, en 1872. Quand celui-ci mourut, 
M. Nicolas fut de nouveau nommé conseiller général et 
il n'a plus cessé de l'être jusqu'à sa mort. 

En 1885, il fut nommé juge de paix à Gap. Dans ces nou- 
velles fonctions il sutse faire apprécier par sa dignité et 
par la rectitude de son Jugement, si bien qu'il passa, peu 
de temps après, à la justice de paix de Grenoble, puis à 
celle de Toulon. 

Comme récompense et couronnement de sa carrière 
toute de dévouement et de probité, il aspiraità être nom- 
mé à Marseille, — il nous le disait encore au mois d'avril 
dernier,— et nous] fûmes tous heureux de son bonheur en 
apprenant, ^'ers les premiers jours de juin, qu'il venait 
d'obtenir ce comble de ces vœux. Mais, hélas ! il n'eut 
pas longtemps à jouir de cette satisfaction, A peine appre- 
nions-nous qu'il avait prêté serment, le 8 juin, devant la 
première chambre du tribunal civil de Marseille, que nous 
apprîmes aussi sa maladie. Quinze jours après il mourait, 
regretté de tous ceux qui le connurent. 

Bon et afiable pour tous, il inspirait le respect et l'amitié 
à tous ceux qui l'approchaient. 

Très dévoué à son pays, s'intéressant à tout ce qui tend 
à faire connaître l'Iiistoire de notre département, M. Ni- 
colas avait été un des premiers membres de la Société 
d'Etudes et n'a jamais cessé de prendre le plus vif intérêt 
à tous ses travaux. 
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conseil général en qualité d'agent-voyer d'arrondissement, 
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inipi-imerio K. .(ouglard, 1893. 
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tie) ; Gap, imprimerie K. Jougiard, 1893. 

.39. — L'Eglise des Marrons, potune en trois 
chants, par M. l'abbé F. Allemond ; 1890, Jougiard, Gap. 

■10.— Xotre-Dame du Laii.*<, poème en cinq chants. 
par M. l'abbé F. Allemand ; 1892, Vallier, Grenoble. 

HIM. les Sociétaires recevront gratuitement 
un exemplaire des Charles de Durbon qui doi- 
vent paralti*e prochainement. 

Gap, .loin la un, iniprimpiii- lU la SocUtà rVÊtwîex. 
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TOPO&RAPHIE ET ARCHÉOLOGIE 

DU CANTON DE VEYNES 

A' TOUTES LES ÉPOQUES 

VI. — VÉRAS 

Sur la commune d'Oze se trouve le petit territoire de 
Véras, situé sur le bord du Buëcli et formant là une plaine 
où s'élèvent de petits tertres arrondis. Dans cette plaine 
ont été trouvées, ainsi qu'il a été dit, trois liachettes cel- 
tiques, ce qui uous dit que Véras était habité à une épo- 
que reculée. Ce nom de Véras, en latin de Vérmio, de 
F^ram's, dérivetrès-probablementde Véra, non d'Iiomme 
Sur le territoire fut un piieui'é qui en prit le nom. 

Ce prieuré, dans la bulle d'Eugène III, en 1152, est 
revendiqué comme un ancienne possession de la Nova- 
laise, in vérano ecclcsiam sancti pctri. Sou orifjine pre- 
mière remonterait donc assez loin dans le liaut moyen-àgo. 
En 1184, il appartenait à Cluny et, depuislc XIIP siècle, 
il dépendait du prieuré de Romette. Il était .sous le voca- 
ble de St-Pierre et constituait un bénéfice simple et régu- 
lier de l'ordre de St-Renoit. Il po.ssédait quelques droits 
seigneuriaux sur la VaUrOzo, De ses dimes il relirait 59 
charges de blé et de sou domaine 54. 

L'ancien prieuré, vendu comme bien Jialiinial cl qualifié 
aujourd'hui de château, s'élève au débouché d'une allée en 
charmille, au pied d'une petite butte coniplaufée de pins. 
Il forme un quadrilatère avec une cour intérieure le divi- 
sant on quatre corps de lo^'is. C'est dans colto cour où on 
pénètre par une porte cochère voûtée qu'est l'entrée 
Bull. H.-A. 1893. 20 
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principale. A l'angle sud, s'élève une tour ronde. Les murs 
de cette tour et tous ceux' du rez-de-cbaussée ont une 
épaisseur de 1 m. 20 c. Ces parties sont fort anciennes et 
doivent remonter au xii' siècle. Les autres parties, telles 
qu'une tourrelle accostant le mur du sud, et les étages 
supérieurs sont du siècle dernier. Ce château avait été 
incendié par le duc de Savoie en i&Q2, et depuis lors, il a 
été plusieurs fois restauré. 

La chapelle primitive avait au moins 20 mètres de lon- 
gueur ; il ne reste plus de la nef qu'un mur percé d'une 
fenêtre à plein cintre et quelques fragments de corniche 
en pierre. 

Le chœur existe encore en partie et est devenu la cha- 
pelle actuelle. Cette chapelle a 6 mètres de longueur sur 
4 m. 50 de largeur. Elle est cantonnée de deux chapelles 
latérales ; celle de droite est intacte, et celle de gauche a 
été murée. L'abside est circulaire et a été percée récem- 
ment, d'une fenêtre à arc hrisé. Les voûtes sont en ber- 
ceau, à plein cintre, avec arc-doubleaus; les retombées de 
l'arcde la chapelle latérale sont surcomiche dont l'abaque 
est ornée de méandres sculptés encreux,et dont la gorge 
présente des larmes fortement détachées et en haut relief. 
A la retraite du chœur et soutenant l'arc-doubteau sont 
deux colonnes de I m. 80 c. de hauteur et de m. SZc. 
de tour. Elles sont surmontées de chapiteaux carrés avec 
volutes. Sur celui de droite, sont sculptées deux têtes, 
dont l'une d'évéque avec mitre, et l'autre de moine ornée 
d'un fleuron ; sur celui de gauche, sont deux tètes d'évé- 
que; l'une d'elles a au-dessous deux mains tenant des bou- 
lettes de coton : c'est xmévêque consacrant une église. 
Aux quatre angles, des feuilles d'acanthe entourent les 
figures. Au-dessus, les tailloirs sont ornées de perles 
fouillées à jour. Les fûts avec la plinthe et le tore sont 
d'une seule pièce ; ils reposent sur de simples dés en pier- 
res. Ces colonnes datent du xii° siècle. Aux deux angles 
du bas de la nef actuelle, sont deux autres colonnes de 
dimensions plus grandes, avec chapiteaux à palmettes 
sans Ûgures humaines et différant l'une de l'autre ; l'une 
eu marbre blanc, l'autre en marbre vert, placées du côté 
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le moins poli, ne supportant pas l'arc-doubleau et, par 
conséquent, empruntées à un autre édi&ce. Ces colonnes 
sont aussi du xii« siècle. La pierre d'autel est une mono- 
lithe de marbre rose et vert. Le devant de l'autel est en 
cuir gaufi^é représentant des fruits dans des feuillages 
dorés et argentés sur un fond vert foncé. Le tabernacle 
en noyer sculpté est de l'époque de Louis XIII ; il est orné 
de statuettes et de tètes d'anges boufGs. Ce tabernacle, 
ainsi qu'un bras en plâtre formant torchère, sont du siècle 
dernier. 

Le château de Véras possède un musée où sont réunis 
des objets rares et variés dont un grand nombre prove- 
nant de l'Ëxtrème-Orient; les riches collections conunencéea 
par M. J. Itier, père, sont continuées avec beaucoup d'in- 
telligence et de soins par M. P.-J. Itier, son fils, conseiller 
général des Hautes-Alpes. 

VII. — ST-AUBAN D'OZE. 

La commune de St-Auban-d'Oze est située au couchant de 
cetled'Oze,etn'enest séparée que par la collinedeSt-Laurent. 
Elle forme un bassin très-resserré, d'où la vue s'échappe, 
au sud-ouest, vers la BâtJe-Montsaléon. Le sol arable est 
fertile, mais fortement exposé aux. ravages des eaux. On 
y trouve beaucoup d'arbres à fruit et surtout de beaux 
noyers, qui tendent à devenir de jour en jour plus rares. 
Non loin du village, est une carrière de tuf, ainsi qu'une 
roche abondante en pyrites. Aux environs se dressent les 
sommets d'Avette, de Côte-Belle et d'Ouïes. De ce dernier, 
la vue est splendide. La commune comprend six hameaux: 
St-Auban, chef-lieu, les Forestiers, les Richardets, Vil- 
loret, les Sagnères et les Moyniers. La population est de 
108 habitants dont 33 électeurs, et la superficie de 1331 
hectares . 

A l'époque de l'âge de pierre, St-Auban ftit habité; c'est 
ce qu'attestent quatre hachettes celtiques trouvées sur 
son territoire. 

Aux époques i-omaine et franque, il exista très proba- 
blement un hameau à Champ-Corréard, près des Sagnères. 



.y Google 



272 

En 1879 OD a trouvé là des substructioDS antiques, des tui- 
les à rebord, des fragments de maçonnerie et une monnaie 
de Domitieu. Dans les mêmes temps , le hameau des Ri- 
cliardets se trouvait emplacé dans un quartier voisin 
appelle Villoret, diminutif de Villa. Alors aussi existait à 
la place qu'il occupe encore dans la montagne le hameau 
de Villoret. 

Ua chemin, partant du Saix situé à cette époque à St- 
Vincent, se bifurquait aux Sagnères ; une branche se diri- 
geait vers le hameau de Champ-Gorréard ; l'autre longeant 
le torrent, passait sous le cimetière, puis prenant le nom 
de Chemin-Ferré, aboutissait aux, Richardets ; des tron, 
çons de ce dernier existent encore. Un troisième chemin 
arrivait du Saix, par les Drayols, au hameau de Villoret, 
d'où il sortait et, montant par la Chareirasse, passait un 
col el débouchait sur le terroir de Clausonne. 

A la même époque, il existait sur le torrent de Roche- 
Corbière, une fabrique de poterie ; une crue du torrent 
mit à jour, en 1884, de nombreux fragments de tuiles à 
rebords joints à des débris de terre cuite. Il y eut aussi 
au Clol-la-Seile, ainsi que le nom l'indique, une antique 
forêt, maintenant disparue, et une autre, au quartier du 
Faï de Fagus, hêtre. Dans le quartier de La Condamine 
(copropriété), a été exhumée, il y a trente ans, une 
auge sépulcrale; elle était en tuf avec couvercle de même, 
jointoyée avec soin, et contenant deux squelettes que 
quelques secousses suffirent à faire tomber en poussière ; 
c'était une tombe de l'époque Franque. 

Au XI' siècle, quand l'ancien village d'Oze fut transféré 
du pré Davin sur la colline de St-Laurent, les habitants du 
hameau situé à Champ-Corréard durent y émigrer. Celui 
des Richardets quitta le champ de Villoret et alla s'empla- 
cer oi*) il se trouve aujourd'hui. Ce hameau âgure, comme 
partie contractante, dans la charte des Augers en 1358. 
St-Auhan n'existant point encore, les Richardets devaient 
s'étendre sur un plus vaste territoire et avoir alors une 
plus grande importance qu'aujourd'hui. Le hameau de 
Villoret ne parait pas avoir changé sensihlementde place ; 
mais il était également plus considérable et se composait 
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' encore, en 1715, de plus de 15 maisons. Au dessus des 
habitations, est un quartier appelé St-Martin, où on a dé- 
couvert des restes de mura et des voûtes, des tombes et 
des caveaux, divers objets en plomb et en fer. La tradition 
rapporte qu'il y eut là une maison religieuse ; peut-être 
était-ce la chapelle et le cimetière du hameau. Près des 
maisons, on a trouvé une épée de i m. 10 c. de long avec 
lame très effilée, datant probablement du XVI» siècle. Il 
y eut aussi, à une époque reculée, des habitations foraines 
aux lieux appelés Grangeon, Grange-des-Ribes, Champ- 
la-Grange, &msi qne ce^ noms l'indiquent. Dans ce der- 
nier quartier, on voyait, en 1640, d'après le cadastre, une 
maison en ruines. 

En 1472, après l'incendie de l'ancien Castrum d'Oze 
situé sur 8t-Laurent, les habitants construisirent, ainsi 
qu'il a été dit, les uns, le nouveau village d'Oze, et les 
autres, celui de St-Auban. Oze eut de son côté la seigneu- 
rie, la paroisse et la communauté. St-Auban fut réduit à 
l'état de simple hameau. Son nom commence d'apparaître, 
en 1525,dans l'hommage de Jeanne de Gasté, in territorio 
Sancti Albanf. On trouve ensuite : Oze St-Auban, 
Ose dit St-Aiiban,St-Ai^an-les-Ose et enfin St-Aiiban 
d'Oze. 

C'est entre 1570 et 1616 que la communauté fut consti- 
tuée. A la première de ces dates, dans le parcellaire d'Oze, 
il fait encore partie de ce lieu. A la seconde, il a lui-même . 
un parcellaire et porte le titre de communauté. 

Pour la paroisse, après la destruction du Castrum, 
l'église de la colline continua de servir à St-Auban et à 
Oze pendant cent ans encore. Cette église ayant été démo- 
lie par les réformés vers 1580, St-Auban eut un secon- 
daire, savoir, le prieur de Véras ou le curé d'Oze qui ve- 
naient, de trois en trois dimanches, célébrer la messe dans 
sa chapelle. Cette chapelle était, sans doute, l'une des 
deux qui figurent au rôle des décimes, en 1516, comme 
imles à la cure d'Oze, et dont le titre n'est pas indiqué. 
Elle était évidemment sous le vocable de St-Alban, mar- 
tyr, et c'est elle qui a donné son nom au village. Après de 
longs démêlés avec le prieur de Véras, la chapelle de St- 
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Alban fat érigée en paroisse, en 1715, sous le vocable de 
St-Paulin. On construisît, l'année suivante, une maison 
cariale, en levant une imposition deSOO livres sur l'ensem- 
ble de la paroisse. St-Auban eut dès lors des curés rési- 
dents, mais les prieurs de Véras, prétendant conserver 
des droits sur la nouvelle paroisse, des procès se pour- 
suivirent pendant toute la fin du XVIII* siècle. L'ancienne 
chapelle de St-Alban, devenue l'église de St-Paulin, fut 
restaurée en I81Î, et a été reconstruite en 188C. Elle est 
située au centre du village sur une butte dominant le val- 
lon. Elle a 13 m. de long sur 5,50 de large. La nef a trois 
travées ; les voûtes sont en arête avec arcs à plein cintre 
au milieu, et arcs brisés sur les côtés ; les arcs doubleaux 
les séparant ont leurs retombées sur comicbes servant 
elles-mêmes de chapiteaux aux pUiers. L'abside est 
carrée avec fort pilier et arc doubleau à la retraite, 
voûte de même que la nef et fenêtres à trois baies au 
fond. L'église est ornée d'un maitre-autel en marbre, de 
gradins de même servant d'autels suspendus à la Vierge 
et à St-Joseph, et d'un tableau représentant St-Paulin. En 
face de l'église, sur la même butte, a été érigée, en 1888, 
une colonne eu pierre blanche, surmontée d'une statue 
du Sacré-Cœur ; le tout atteint une hauteur de 8 mètres. 
En 1844, St-Alban a été substitué à St-Paulin comme 
patron. Il est question de restituer k l'église ce dernier 
vocable, qui est celui de la paroisse, tout en laissant subs- 
sister le premier, qui fut celui de la chapelle, 

VIII. — CHABESTAN. 

La commune de Chabestan est située au dessous de 
celle d'Oze sur la rive gauche du Buëch. Le territoire est 
semé de petits monticules dénudés, au bas desquels son 
des prairies et de vergers. On y trouve des quartiers produc- 
tifs.mais d'autres sont marécageux. La commune comprend 
le village, cheMieu, de Chabcslan.et les petits hameaux du 
Pont-de-Ghabestan, des Bonet et des Candy, ainsi que le 
prieuré, les deux châteaux, l'ancien fief de Champcrose, 



.y Google 



275 

et diverses fermes. La population est de 317 habitants, 
et la superficie de 1320 hectares. 

Le nom de Chabestan, du latin Caput-Stagni, tète, 
sommet de l'étang, est antérieur au moyen-âge. Il a dési- 
gné en principe, non point un village, mais une partie de 
territoire située au dessus d'un pré marécageux appelle 
encore aujourd'hui Pré-V Estang . On pourra du reste se 
reporter à l'arlicle que j'ai publié dans l'avant dernier 
Bulletin de la Société d'Études sur la bataille de Montse- 
leitcus et le prétendu lac de Chabestan, et dans leguel 
je crois avoir démontré qu'il n'y a jamais eu de lac dans 
la plaine de Chahestan et de la Bâtie-Mon^Saléon. 

Aux époques romaine et flanque, il existait un groupe 
de maisons dans le quartier appelle le Villard, comme le 
nom l'indique. 

Au XI* siècle, quand on quitta la plaine pour se fixer 
sur les hauteurs, la population, éparse sur le territoire, 
vint s'établir sur la colline de la Tour, C'est alors, à mon 
avis, que le hameau prit le nom de Chabestan, c'est-à-dire, 
celui qu'avait déjà le quartier et qu'il tirait du pré maré- 
cageux dont ont voit encore les restes. 

Sur cotte colline, Chabestan forma un village avec sa 
seigneurie et sa paroisse . Là était le champ de Viëres, ou 
du village, et c'est dans son enclos que se trouvaient les 
habitations. Là était un château-fort ; en 1399, d'après 
un dénombrement, la tour existait encore et, en 1643, 
d'après le cadastre, elle était eu ruine. Là était l'église.. 
Elle avait pour patron St-Cassien. Pendant les guerres de 
religion elle fut démolie. En 1643, on voyait encore des 
restes de murs, ainsi qu'un chemin menant au prieuré. 

Au XV* siècle, quand les populations redescendirent 
dans ta plaine, Chabestan quitta la colline de la Tour, et 
vint construire ses nouvelles demeures dans leur lieu 
actuel. Deux familles, les Bonet et les Candy, fondèrent 
les hameaux qui ont depuis porté leur nom. 

La seigneurie de Chabestan formait au moins cinq cosei- 
gneuries '. Deux châteaux furents alors construits presque 

■ Voir TabUau hittor. det B<mte^Alpea,'ç%r H. J. Romui. 
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porte à porte dans le Rite le mieux choisi de la plaine. Le 
petit se compose d'un corps de logis cantonné, au sud, de 
deux tours ; peut-être y en eut-il quatre en principe. Les 
murs ont été crépis à l'extérieur ; les portes, les fenêtres, 
'intérieur, tout a ^té refait dans wn style moderne, et il 
est difficile de reconnaître aujourd'hui le caractère de 
l'édifice primitif ; néammoîns on peut juger qu'il est du 
XI V siècle. Une sallo porte le nom- do chambre de l'évê- 
que; c'était celle réservée à Claude-Marie du Roux de 
Laric, évèque de St-Flour au siècle dernier. Le grand est 
formé d'un vaste corps de bâtiment au fond d'une large 
cour. !1 est accosté d'un reste de tour octogone percée de 
fenêtres en accolade. A côté de la tour on voit une grande 
fenêtre à croisillons aujourd'hui murée. La chapelle, sous 
le vocable de St-Antoine-de-Padoue, a été construite, vers 
1080, par Jacques Amat, seigneur de Chabestan ; elle 
servait de lieu de sépulture aux seigneurs. Dans le mobi- 
lier, on remarque une telle glace de Venise avec bordure 
en cuivre repoussé du XVII* siècle,ainsi qu'un coffre-fort, 
à serrure compliquée, de la même époque. Ce château 
datait du XVI' siècle, mais il a été refait en partie au 
XVIII». Une autre maison seigneuriale, appartenant au- 
jourd'hui à M. Augier, a été possédée par les familles 
d'Urre, de Glandevés et de Vitrolles ; elle est ornée de 
reliefs en plâtre du XVII» siècle et porte à l'intérieur des 
armoiriesinconnues.Dans le hameau des Bouet, une habi- 
tation, probablement celle de la famille de ce nom, a une 
fenêtre en accolade et date du du XV" siècle. En 1778, fut 
construit un beau pont sur le Buoch par les soins de 
l'intendant du Dauphiné et sur les sollicitations du sei- 
gneur de Chabestan. 

Au dessus de Chabestan, sur le bord du Buëcb, est l'an" 
cien fief de Champcrose, qui fut successivement la pro- 
priété des Augors, des Vieux et des de Gruel, On y remar- 
que la tour construite en 1358, d'après la charte des 
Angers, moyennant 200 florins payés au seigneur en 
échange des libertés accordées. Elle a été depuis diminuée 
dans sa hauteur. Les murs ont près de 2 mètres d'épais- 
seur ; une porte et une fenêtre sont en accolade et por- 
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teat d'élégantes moulures en forme de festons ; au milieu 
sont les armoiries de la famille Vieux : d'azur à la ren- 
contre de cerf d'or. Diverses parties avaient été ajoutées 
au XV' siècle. 

L'ancienne église de St-Cassien,sur la colline, ayant été 
ruinée par les relîgionnaii'es, la chapelle du prieuré devint 
l'église de Chabestan et le sol environnant, son cimetière. 
Cet état de choses dura jusqu'en 1715. C'est à cette date 
que fut construite l'église actuelle sous le vocable de St 
Barthélémy, Elle est à murs massifs, avec voûte en ber- 
ceau, à arc légèrement surbaissé. Elle possède un tableau 
de l'ancienne église, représentant St Cassien, et un calice 
paraissant être du XIII" siècle portant le nom F. de Mi- 
chels. La petite clocbe est le don d'Angélique de Pré- 
gentil, femme du seigneur, Jacques Amat. 

A un demi kilomètre du chef-lieu, à l'est, on trouve le 
prieuré. Il est situé au penchant d'un c6teau ensoleillé, 
d'où le regard embrasse au loin le cours du Buëch et les 
massifs du Serrois. Le domaine, d'une contenance de S3 
hectares en un seul tènement, s'étend au tour de la maison 
prieurale, et, audevant, coule à flots rapides la petite ri- 
vière de Maraise, Ce prieuré constituait un bénéfice régu- 
lier sous le vocable de Notre-Dame. Il était de l'ordre de St 
Benoit et dépendait du prieuré deRomette. Lejuspatronat 
des églises du Saix et de Chabestan lui appartenait, et les 
dimes qu'il en retirait étaient affermées 37 écus en 1613. 
Le prieur était coseigneur parier de la Val-d'Oze. Ce 
prieuré existait déjà en 1268 et il devait avoir été fondé 
selon toute probabilité, à peu près à la même époque que 
celui de Véras. 

La maison prieuriale ne conserve plus d'intact qu'une 
grande pièce aux élégantes poutrelles. Le reste a été 
défait, refait et surtout amoindri. A peu de distance, au 
dessus, on remarque encore le tracé de la chapelle, Cet 
édifice avait 12 mètres do longueur sur 6 de largeur avec 
abside circulaire. Les murs ont une épaisseur de 1 m. 
25 c. ; le revêtement est en pierres de taille appareillées 
avec soin et disposées en assises de 0,20 c. de hauteur. 
Cette chapelle doit être du XIH" siècle. On a conservé deux 
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fragments de colonnettes en marbre blanc prsissant 
anciennes. La cbapelle du prieuré a servi de paroisse à 
Chabestan, ainsi qn'il a été dit, depuis 1580 jusqu'en 1715. 

IX. — LE SAIX 

La commune du Saiz confine à la précédente. Elle se 
trouve située au point d'intersection de deux montagnes 
et manque d'horizon. Les deux torrents de Poutelier et de 
Maraise traversent son territoire . Ce dernier, qui descend 
de Glau3onn6,débouclie sur le sol du Saix par une gorge 
pittoresque et sauvage. Le terroir cultivé comprend quel- 
ques quartiers fertiles plantés d'arbres à fruits. Au centre- 
s'élève un tertre formant une plate-for me.appellée la Ciïa- 
delle; c'est au pied de cette émiuence que le bameau cbef- 
]ieu est construit. Avec les deux hameaux de La Péguière 
et du Sarret, et la commune de Clausonne maintenant ré, 
unie au Saix,il donne une population de303 habitants dont 
96 électeurs. La superficie est de 2.115 hectares. 

Le Saiz Tut habité à l'époque de l'âge de pierre, témoin 
une hachette celUque trouvée sur son territoire. 

Le Saix parait tirer son nom de Saxum, le rocher, à 
cause sans doute, de la roche schisteuse au pied de la- 
quelle il était construit, et ce nom parait ainsi remonter 
à l'époque romaine. 

Le Saix se trouvait alors au quartier de St-Vincent. Là 
était le cimetière qui est encore celui d'aujourd'hui. On y 
a découvert.en 1883, des tombes en maçonnerie contenant 
jusqu'à cinq squelettes ensemble, et des vases de terre 
d'une couleur grisâtre. Ces tombes doivent être de l'épo, 
que franque. En cet endroit on a mis à jour, à la même 
date, les fondations de l'ancienne église. Cette église 
avait 15 mètres de longueur sur 7 de largeur, avec abside 
cireulaire et chapelle du côté gauche ; les murs étaient 
en pierres de taille disposées par assises régulières de 
0,20 c. de hauteur et avaient i m. 10 c. d'épaisseur ; les 
tuiles du toit étaient à chenal très creuse ; une pierre 
formant le rétable glt encore sur le lieu. Cette église 
devait remonter au XIJI" siècle . Le quartier porte le nom 
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de St-Vincent ; c'était le vocable de cette église. A côté 
de St-vincent, est le quartier de Très- VUlard, c'est-à-dire, 
au delà du village. Aux alentours du cimetière, ont été 
trouvés des fragments de maçonnerie et des tuiles à re- 
bord, ainsi que diverses monnaies, notamment de âallien, 
de Maximin et de Faustiue. Deux cliemins aboutissaient 
au village : l'un, qui porte encore le nom de cheminferrê, 
venait de Chabestan ; l'autre venait de la Gharrière, où 
se trouvait le village primitif d'Oze. Deux autres chemins 
partaient du Saix, l'un pour monter à Cliamp-Gorréard et 
aux Ricliardets, et l'autre à Villoret. 

Au XI" siècle, le Saix, passa de Saint- Vincent à la Cita- 
delle. Là se trouvent les derniers restes d'une tour carrée 
de 7 mètres de côté ; les murs ont une épaisseur de 
2 mètres et constituent un puissant massif de maçonnerie. 
Cette tour est du XII^ siècle, et c'est d'elle que le monti- 
cule a pris le nom de Citadelle. Elle formait un donjon 
qui fut probablement le seul château de cette époque. Au- 
des.sou3 sont les ruines d'un château postérieur. Ce der- 
nier a la forme d'un quadrilatère de 33 mètres de coté ; il 
est cantonné, au sud, de deux tours rondes, et percé d'une 
porte et de l'euètres à plein cintre; les murs ont une 
épaisseur de l'"50^ Ce château est du XIV» siècle. £ni434, 
d'après un document, il était défendu par un rempart; ce 
rempart partait de la vieille tour carrée, suivait la crête 
de la colline et ahoutis.sait à im corps de bâtiment, od on 
remarque encore des restes de vofttes et l'eutrée d'une 
galerie souterraine. C'est là aussi que se trouvait la 
chapelle sous le vocable de Sainte-Catlierine. Elle avait 
8 mètres de longueur sur 4'"50'- de largeur, avec abside 
en nmd-poiut; les murs étaient eu pierres de taille appa- 
reillées avec soin, et avaient une épaisseur de l'°iO^ Un 
chemin, qui existe encore sur les Hancs du mamelon, 
faisait communiquer St-Viucent et la citadelle. Tout près 
du f-hàteau, on a trouvé un boulet de cauou. 

Au XV" siècle, le village émigra pou à peu dans la 
plaine, de manière que les maisons les plus élevées furent 
rebâties au-dessous des plus bar^ses devenues les plus 
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hautes. Quelques-unes restées sur la pente forment le 
quartier de Vières, c'est-à-dire de l'ancien village. 

Le seigneur descendit à son tour dans la plaine et cons- 
truisit le château moderne. Ce cbâteau forme un assez 
vaste corps de logis rectangulaire. Il est percé d'une porte 
en accolade double, ce qui nous indique qu'il est du XV= 
siècle, et précise enmème temps la date de l'émigration. Â 
l'intérieur,, il ne présente rien de remarquable. De ce 
château dépendait trois domaines : la Seigneurie, St-Paul 
et le Sarret.Les cens et autres droits'seigneuriaux étaient 
affermés, en 1693, au prix de 300 livres. Sur 302 florins 
que le fonds territorial était allivré au parcellaire, les 
terres nobles l'étaient pour 70, les terres ecclésiastiques 
pour 4 et les terres roturières pour 127. 

L'ancienne église et le cimetière de St-Vincent conti- 
nuèrent de servir aux habitants après la translation du 
village à la Citadelle. Il n'existe, en effet, sur cette hau- 
teur, aucun vestige d'église, ni de cimetière; la chapelle 
de Ste-Catherine était celle du château, et sa dimension 
eût été tout k fait insuffisante pour la paroisse. Cette 
ancienne église flit très probablement détruite par les 
réformés, comme la plupart de celles des environs'. On 
construisit alors, au centre du village nouveau, l'élise 
actuelle sur le même plan que la précédente. Cette église 
a 15 mètres de longueur sur 7 de largeur avec chapelle du 
côté droit et abside en cul de four ; la votite est en ber- 
ceau et à arc légèrement surbaissé. Elle mériterait d'être 
restaurée et agrandie. L'une des cloches porte la date de 
1697, Le cimetière est encore celui du haut moyen-âge ; il 
forme un vaste enclos et a été entouré de murs, en 1883. 
La cure était située au-dessous de l'église. En 1661 et 
1672, des arrêts du parlement ordonnent de la rendre 
u logeable ». En 1710, elle est encore « inhabitable et 
inhabitée ». A la fin du siècle, elle est échangée contre 
une autre maison, laquelle a été transformée, en 1883, en 
la cure actuelle. Le curé prenait le tiers des dîmes ren- 

■ Tout Us «DE, k rAscMisioQ, la parolue fait une proeessioD,deTeDDe 
traditionnalle, à cette église. 
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dant 10 charges de blé et 1 charge 1/2 de vin ; les deux, 
autres tiers étaient perçus par le prieur. En 1613, il est dit 
qu'il n'y avait plus eu de curé depuis 20 ans. 

A quelque distance du Sair, dans la montagne, on 
trouve un petit enclos portant le nom de St-Ponson et 
une roche creuse appelée Four des Monges. La tradition 
dit qu'il y eut là une maison religieuse sous le vocable de 
St-Pona, et on y trouve, en effet, des substructions. Peut- 
être était-ce une ferme appartenant au couvent de Ste- 
Glaire, de Sisteron, qui a possédé différentes propriétés à 
Upaix, Lagrand et Veynes. 

Sur le sol du Saix et se rapportant à l'époque qui nous 
occupe ont été trouvées des monnaies de Philippe- Anguste, 
d'Urbain vm, de Louis XIII, de Louis XIV, de Louis XV 
et de Louis XVt. 

X. — CLAUSONNE. 

A un demi-kilomètre du Saix, à Test, on entre par la 
gorge du Oouraou, dans l'étroit délilé de Maraise. On 
marche entre deux rochers surplombant un torrent au lit 
profond. Le site est imposant et austère. On monte. Tout- 
à-coup le délilé s'élargit et forme au centre de la monta- 
gne un petit bassin circulaire. C'est là que Clausonoe est 
située. Au-dessus, s'élève le mont Aujure dont le sommet 
se dresse à 2.000 mètres d'altitude. La population, avant 
d'être réunie à celle du Saix, était de 36 habitants, et le 
territoire avait une superciflcie de 577 hectares. 

Glausonne fut habité à l'époque gauloise , comme 
l'indique une hachette celtique trouvée près du village, 
et à l'époque romaine, témoin une monnaie de ta colonie 
de Ntmes, recueillie au même endroit ; cette hachette et 
cette monnaie se trouvent déposées au musée des Hantes- 
Alpes. 

Le nom de Clausonne vient du latin Clattsum fermé, 
et le site enclos, de tout c6té, au centre de la montagne, 
justifie bien l'appellation. Ce nom parait remonter à 
l'époque romaioe, et a dû désigner d'abord le territoire. 

A moyen-âge, Glausonne possédait une abbaye et for- 
mait, de plus, une paroîssse et une communauté. 
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Cette abbaye était sous )e vocable de Notre-Dame. Elle 
appartenait à l'ordre de Chalais, et suivait la règle de St- 
Benoit-Sur cette donnée, il est certain qu'elle n'a pas été 
antérieure à l'an 1000, et, d'autre part, l'existence en est 
connue, d'une manière authentique, depuis 1200. C'est 
donc entre ces deux dates qu'elle aurait été fondée. 

Elle possédait quelques droits seigneuriaux dans la Val- 
d'Oze. L'abbé figure comme seigneurparier à un concordat 
de 1268. De plus, il possédait, d'après le dénombrement 
de 1399, « es territoires du Saiz.Cbabestan et autrestieux, 
des métairies, cens et droits, sous la juridiction du sei- 
gneur majeur ». 

En principe, l'abbaye eut un certain nombre de reli- 
gieux formant communauté. En 1570, elle en comptait 
douze. Peu de temps après, elle subit le Tandalisme pro- 
testant, qui ruina ses édifices et massacra ses moines. 
D'après la tradition, une bande de sectaires, conduite par 
le capitaine Perrinet, venant de Barcillonnette, trouva les 
religieux dans la chapelle et les égorgea sur place. En 
1599, l'abbaye gisait encore dans ses ruines, et l'église 
servait d'étable aux animaux. Elle ne se releva jamais 
complètement et surtout n'eut plus de religieux, ni d'abbé 
résident. Elle fut mise en command et réduite à l'état de 
simple ferme, d'un revenu de 500 livres. En 1791, l'abbaye 
de Glausonne fut vendue 17.100 assignats, et vient d'être 
revendue 12,000 francs. 

II ne subsiste plus de l'abbaye primitive que quelques 
décombres. Elle était construite à une centaine de mètres 
de l'abbaye actuelle. Cette dernière date du XV' siècle. 
Elle a la forme d'un quadrilatère. Les murs sont en pier- 
res de taille appareillées avec soin ; les portes et les 
fenêtres sont en accolade; les caves sont voûtées sur 
ogive, les nervures retombant sur des pilastres adhé- 
rent aux murs et sur un piliertrapu placé au milieu. Tous 
les à-côtés ont été ajoutés depuis les guerres de religion. 
Le moulin, le four, les écuries et les granges formaient 
autant de constructions 5éparée3,dont on retrouve encore 
les fondations. Un souterrain voûté allait, dit-on, de l'ab- 
baye actuelle à t'abbaye ancienne. 
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QuaDt à l'église, elle était encore, en 1708, en partie, 
démolie. C'est donc après cette date qu'elle a été relevée. 
Elle a 11 mètres de longueur sur 5 de largeur; la voûte 
est en berceau et à arc brisé avec abside ovale. Deux 
colonnettes en pierres de taille et reliées entr'elles, ser- 
vant de support au bénitier, paraissent provenir de 
l'abbaye ancienne. Un calice en argent, de la renaissance, 
porte les armoiries suivantes : de gueules et de sable, 
Vécu chargé de deux coursiers élancés et de quatre 
oisemicc de haui vol aux ailes éployées. Il faut signaler 
également un 'assez joli tableau représentant l'Annon- 
ciation. 

La paroisse était, comme l'abbaye, sous le vocable de 
Notre-Dame. Elle fut desservie, après les guerres de reli- 
gion, par les curés dont la pluspart étaient ceux de 
St-Aùban-d'Oze, qui venaient célébrer un binage, en 
traversant la montagne. Elle a été érigée de nouveau, en 
1861, sous le vocable de 8t-Blaise. Quant à la commune, 
elle vient d'être annexée à celle du Saix. 

XI. — GHATEAUNEUF-D'OZE. 

La commune de Châteauneuf-d'Oze est limitrophe de 
celle de St-Auban-d'Oze. Elle est entourée d'une ceinture 
de montagnes, dont plusieurs sommets, tels que la Chau- 
mette et Bouteleinc, atteignent jusqu'à 1250 mètres d'alti- 
tude. Le bas fonds est un petit bassin reserré au sol assez 
fertile et complanté d'arbres fruitiers. Une route, récem- 
ment construite le long duDrouzet, ouvre un débouché sur 
Veynes. La commune comprend le hameau, chef-lieu, de 
Châteauneuf, divisé en deux quartiers, les Meyzenc et les 
Qeyrauds, ainsi que les hameaux écartés du Ghazal et des 
Hilaires. La population comprend 93 habitants et 32 élec- 
teurs ; la superficie est de 133 hectares. 

Aux époques romaine et franque, Châteauneuf-d'Oze se 
trouvait situé dans un quartier appelé le ViUarxi. C'est ce 
que le nom nous indique, et, de plus, il a été trouvé là des 
restes de fondations, des débris de mortier et divers 
objets, le tout attestant l'existence, en cet endroit, de mai- 
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sons antiques. Vn cbemiD, appelé Vta des Marnes, y 
aboutissait. En ces mêmes temps, près du hameau actuel 
des Hilaires, exista également un autre petit village. En 
i891, un propriétaire, en défonçant le soi, découvrit une 
agglomération de tuiles à rebord et de tuiles à chenal 
étroite, ainsi qu'une quantité de pierres ayant servi à la 
construction. Un chemin, appelé Via des Hilaires, venait 
passer en cet endroit. 

Au XI* siècle,quand la baronnie de la Val-d'Oze fut cons- 
tituée, Châteauneuf prit le nom qu'il porte actuellement. 
Quant au nom appendice d'Oze, il est relativement 
moderne ; en 1655, on trouve Châteauneuf-en- Val-d'Oze- 
Le nom de Tune des Sarrasins, désignant un rocher 
creux sur la montagne, implique peut-être, un souvenir 
des barbares du midi. Celui de Devès, défensum, indique 
un ancien bois dont ii ne reste plus de trace. 

Au XP siècle, les populations se réfugièrent sur les 
hauteurs. Les habitants de Châteauneuf, abandonnant le 
Villard, vinrent se fixer sur le monticule de St-Beynet. Là 
est un champ appelé Vières, ou fut construit ce nouveau 
village. Du château et des maisons il ne reste plus aucun 
vestige appréciable ; mais le tracé de l'église se remar- 
quait encore, il y a quelques années. Cette église avait 
12 mètres de long sur 8 de large, avecmurs d'une épais- 
seur de I^IO". La table d'autel était un bloc en grès percé 
d'un trou carré destiné à contenir des reliques; cette 
pierre sert de seuil au presbytère actuel. Le rétable était 
une pierre en calcaire blanc, taillée avec soin : on la voit 
à l'entrée de l'église actuelle. La porte, qui était on ogive, 
est devenue la porte de l'édiâce moderne. Cette église 
était sous le vocable de St-Benoit, et ce nom a passé au 
monticule lui-même. Elle devait dater du xni< siècle. Au- 
dessous de l'église et y attenant, se trouvait le cimetière, 
où l'on exhume encore de nombreux ossements. Enfin, 
dans le champ, on a trouvé divers objets, tels que chai- 
nettes, éperons, annelets en cuivre, fragments de fer, 
charbon, blé calciné. Be là partaient deux chemins, 
dont l'un descendait au midi, et l'autre, tournant la 
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montagne, longeait le fonds d'un torrent et menait à 
Veynes. 

Au XV' siècle, les habitants descendirent dans la plaine. 
Les uns construisirent le hameau actuel de Châteauneuf. 
et, les autres, tout au-dessous de l'andeu village, un petit 
hameau qui s'appela du nom même des maisons en ruine, 
Chazal, c'est-à-dire Masures. Quant au hameau des Hilai- 
res, on ignore s'il avait fait partie du village situé sur Str 
Beynet, où s'il était resté aux lieux qu'il occupait à l'épo- 
que romaine et franque. 

Ce fut au Chazal que le seigneur descendit, et il cons- 
truisit là le château moderne. Ce château forme un 
quadrilatère avec grands contreforts en pierres de taille 
lui servant de soutien. A l'intérieur, on remarque un pla- 
fond à poutrelles, ainsi qu'une pièce appelé chambre de 
l'évêque, Dans cette dernière, est une cheminée en plâtre 
modèle, avec élégantes moulures. Ce château est du 
XV« siècle. 

Quant à l'église, elle continua d'exister sur la colline, 
après la destruction de l'ancien village. En effet, on 
retrouve ses ruines et non celles du château et des habi- 
tations; son souvenir s'est conservé dans la tradition 
locale, tandis que cel ui du village lui-même s'est tout à 
fait oblitéré. Comme celles des environs, elle dût subsister 
jusqu'aux guerres de religion où elle aurait été ruinée par 
les réformés. 

L'église actuelle a dû succéder à cette dernière très peu 
de temps après. Elle a 12 mètres de longueur sur 6 de 
largeur : La voûte est en berceau et à plein cintre avec 
abside carrée ; les murs ont une épaisseur de l''20°. Cette 
église est située à l'écart, sur une petite éminence,entète 
d'une terre appelée Champ Véglise ; elle possédait cette 
terre, et c'est ce qui explique pourquoi elle fut construite 
en cet endroit. Elle est placée sous le vocable de l'Assomp- 
tion qu'on voit représentée sur un tableau et sur la petite 
cloche qui date de 1734. Lacure parait remonter àlamême 
époque que l'église ; elle se compose seulement d'un rez-de- 
chaussée àdeuxpiècesetvaêtre reconstruite. Les terres de 
la cure étaient sises au mas de Meilhan, à Pra-la-Lauze, à 
Bull., H.-A. 1893. 21 
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Pra-RozaD et au Cliamp de la cure; elles rendaient t> écus, 
et les dîmes 30 charges de blé, IC livres, letout perçu parle 
prieur de Véras. En 1613, il n'y avait plus eu de curé 
depuis 30 ans et, il y avait cinq ans, un prêtre desservait, 
à la fois, Châtillon, Cliâteauneuret St-Auban. 



XII. — CHATILLON-LE-DESERT. 



a do Châtillon-le-l)ésert s'étend sur le flanc 
occidental de la montagne de Giiiise, Cette montagne, qu'on 
voit couronnée d'une vaste corniche de calcaire, s'élèveà 
une altitude de 2.100 mètres; elle uIFre au touriste des 
horizons splendides, et le panorama de la vallée de Gap 
et de la Durancc, jusqu'au delà d'Embrun. On y voit 
des croupes gazouuées, ainsi qu'une source dégageant 
de l'acide carbonique, et qu'on appelle Fontaine lumi- 
neuse. Sur la pente, on trouve d'abord, Châtillon, 
construit sur un rocher, plus loin le Serre, ancienne 
ferme des seigneurs, puis le château de Cliapan et ses 
prairies pendantes, ensuite, dans un vallon retiré, le 
hameau justement appelé le Déseit; plus bas celui du 
Moulin el, dans une gorge extrêmement étroite, au pied 
d'un roc escarpé, l'ancienne ferme seigneuriale, de la 
Gorse. Le Drouzet, coule au bas de la côte. La population 
est de 85 habitants, dont 21 (''lecteurs, et la superficie de 
1.4i)0 hectares. 

Aux époques romaine et iianque, Châtillon existait 
dans le champ appelé la Chmi-ière, c'est-à-dire, la rue. 
On trouve eacorc en cet endroit tiivers indices de maisons 
antiques, tels que pierres taillées et débris de mortier. Au 
XI" siècle, les habitants allèrent se fixer sur le rocher 
situé au-dessus. Le village nouveau prit le nom de Cliàtil- 
tuH, c'est-à-dire petit château. Ce nom, comme celui de 
Châteauneuf, a été imposé, .-^ans doute, lors de rétablisse- 
ment du fief de la Vai-d'Oze. Au XV siècle, les habitants 
ne descendirent point daus un lieu plus bas. Châtillon et 
le Désert formaient chacun une seigneurie, une paroisse 
et une communauté. 
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Le vieux château de Châtillon se trouvait à côté de 
l'aucienne cure ; ses derniers vestiges ont disparu depuis 
^elques années . Le nouveau, date du XVP siècle. 
Il est couvert , en chaume et ne présente aucun 
caractère architectural. H porte le nom de Chapan. Ce 
nom lui vient de Claude de Chapan, qui de 1576 à IdOO, le 
posséda et peut-être le fit construire, mais non point de 
ce qu'il échappa de l'incendie dei6dS, comme l'a prétendu 
Ladoucette. Au Désert.il n'y avait point de château. Quel- 
ques maisons, dans ce hameau, paraissent du XVI» siècle. 
En 1414, d'après un document, on voyait, près du torrent 
du Désert, les ruines d'un moulin. De Châtillon au Jlfou- 
lin du Pied de la Poua, est un chemin pavé qui parait 
ancien. En iSÔ8, un haïtitant, démolissant une maison, 
trouva pour 800 lianes de pièces d'or de date et de carac- 
tère inconnus. 

La paroisse de Châtillon fiit, de temps immémorial, sous 
le vocable de SUMichel et dépendait du prieuré de Véras. 
qui en percevait les dimes . En 1641,1e prieur n'étant pas 
payé de 10 charges de blé, avait emporté la cloche. En 
1664,1e curé de Châteauvieux desservait par binage. Eo 
1685, il n'y avait que 12 familles. L'église, d'après un 
pouillé de 1708, fut démolie « par les hérétiques », et, en 
1608, elle n'était point encore relevée. C'est donc après 
cette date, que fut construite une autre église, laquelle fUt 
incendiée, en 1692, par le duc de Savoie, et restaurée en- 
suite. Elle occupait avec le cimetière le point culminant 
du rocher. Elle était voûtée en berceau à plein cintre avec 
abside en rond point, et pavée en dalles grossières, mal 
appareillées. L'église actuelle a été construite en 1866, à 
l'entrée du village. Elle a environ 15 mètres de longueur 
sur5 m. 50c. de largeur. Elle forme une croix latine. La 
nef a trois travées. Les voûtes, celles des chapelles com- 
prises, sont à plein cintre et en arête. L'abside est circu- 
aire. Cette église possède un assez bel ostensoir, don de 
l'Impératrice Eugénie. 

La paroisse du Désert était sous le vocable de l'Assomp- 
tion et, en 1620, sous celui de Notre-Dame de Misère. Elle 
possédait jadis un prieuré converti dans la suite en simple 
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cure, et le curé prenait le titre de prieur. L'église fut dé- 
truite par les proteslants.En 1608, elle étaitencore démolie 
et sans curé. En 162i, elle n'était point encore couverte et 
était desservie par i< le s^ Armand, qui n'avait que 5 char- 
ges de blé de sadimeet setenaitàSigoyeri.Eu 1708, a l'é- 
glise et le curé sont interdits pour n'être pas en état » . En 
1778, la paroisse du Désert fut réunie à celle de Châtilion 
par Mgr de Narboone. Les habitants n'adhérèrent qu'à la 
condition d'un binage dans leur église, lequel est tombé 
depuis en désuétude. 

XIII. — FURMEYER. 

La commuDe de Furmeyer se trouve située à 4 kilo- 
mètres de Yeynes, au confluent du Buéch et du Drouzet. 
Elle est adossée, du coté de l'est à une montagne couverte 
de pins. Sur le flanc de cette montagne, s'étend un petit pla- 
teau où s'élève, au couchant, en forme de tour, la colline 
appelée leCuchon'. C'est au centre de ce plateau, qu'est 
construit le hameau chef-lieu. Dans la plaine, près du 
Buéch, sont les autres petits hameaux du Villard, des 
Meules, des Savoyons, ainsi que la ferme de Chatenisse 
et, sur un mamelon, l'ancien château de Prabaud. La popu- 
lation est de 175 habitants,dont 52 électeurs, et la superficie 
de 1,422 hectares. 

Le nom de Furmeyer parait venir de forum, maison, 
Mayerii, de Meyer, nom d'Jiomme ; celui de Prabatid, de 
pratum, pré, Baldi, de Baud, nom d'homme ; celui de 
Villard, de Villa, village. Ces noms nous ont été trans- 
mis tous trois par le haut moyen âge. 

A l'époque romaine et franque, il y eut un village au 
Villard ; c'est ce que le nom même nous indique. Toutefois 
ce Villard de Furmeyer pouvait être alors le même que 
celui de Montmaur. Mais où se trouvèrent les autres ha- 
meaux, du territoire î C'est ce que rien ne permet de con- 
jecturer encore. 

Au XI* siècle, Furmeyer vint s'établir sur la colline du 

1 Et DOD la Pointe comme j'ti écrit par erreur daus ma Monographie 
de la Val-d'One, 1'* partie. 
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Cucbon. Sur le sommet, on trouve encore les derniers 
vestiges d'une tour carrée, qui étaient probablement, com- 
me celles des alentours, du xii* siècle. Il esta supposer 
aussi qu'elle fonnait un donjon et était le seul château de 
cette époque. En 135a, d'après un document, cette tour 
était protégé par un fort, dont il reste quelques décom- 
bres. Au côté nord de la colline, est le quartier de Tré- 
CkâteC, c'est-à-dire, au-delà du château. Au côté opposé, 
se trouve le champ de la vieille église. Dans son enclos, 
on a trouvé des tombes contenant des vases en terre gri- 
sâtre et même, s'il fallait croire le dire des habitants, des 
parchemins écrits. C'est dans ce champ qu'était l'église au 
milieu du cimetière. Un peu au-dessous, est la Chanriére. 
Dans cet endroit on a trouvé des substructious et divers 
objets. C'est là qu'exjstaient les maisons anciennes, et le 
chemin qui les desservait, en montant des bords du Drou- 
zet du côté du midi. 

Au xv« siècle, les habitants descendirent et vinrent 
construire dans ta plaine les hameauz actuels. Le nouveau 
château fut élevé au bas de la colline , à l'entrée du 
plateau. Ce château est depuis longtemps en ruines, et il 
n'en subsiste plus que quelques voûtes souterraines et des 
pans de murs isolés. Néanmoins, il parait dater du xiv° 
siècle. Dans les décombras, a été trouvée une poire à 
poudre du xvi« siècle, en corne de bouquetin. Le château 
de Prabaud semble plus ancien que le précédent ; mais il 
a subi à tant de reprises des réparations de toute sorte 
qu'il ne conserve plus aucun style. Sa situation sur un 
petit mamelon dominant le cours du Buëch est d'un effet, 
pittoresque. Les deux domaines étaient allivrés au par- 
cellaire, celui de Furmeyer, 25 livres, plus 7 pour ses 
fonds roturiers ; celui de Prabaud 20 livres, tandis que les 
fonds des habitants l'étaient 129 et ceux d'église 3. Le 
premier de ces domaines était affermé, en 1641, au prix 
de 305 livres. 

La paroisse fut d'abord sous le vocable de St-Michel, 
puis sous celui de Notre-Dame de Consolation, pour passer 
enfin sous celui de St-Grégoire. Il ne reste plus aucun ves- 
tige de l'église qui était sur la colline, mais il est à sup- 
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poser qu'elle aura existé jusqu'aux guerres de religion et 
qu'elle fut alors détruite. L'église actuelle lui aurait suc- 
cédée. Cette dernière a 15 mètres do longueur sur 5 de 
largeur. Elle forme une croix latine avec abside carrée. 
Les cbapelles latérales sont postérieures au reste de 
l'édifice. Les voûtes de la nef et de l'abside sont à plein 
cintre et en berceau, celles des chapelles sont en arét« , 
Les murs ont 1 m. 20 c. d'épaisseur, hors ceux des cha- 
pelles qui n'en ont que 0,85. La porte est à arc brisé et 
doit être celle de l'église de la colline, laquelle aurait été, 
par conséquent, du xiii" siècle. Au mur de l'abside, estun 
bas relief eu plâtre modelé, représentant la sainte famille 
et ayant servi de rétable à l'ancienautel. A côté, on trouve 
un buste en bronze du patron Si-Grégoire, ainsi que les 
bustes en plâtre de St-Ghristoplie et de Ste-CUristine avec 
leurs reliques, données par Marguerite Baud, veuve d'Al- 
bert de la Villette, seigneur de Fui"meyer. ancienne pro- 
testante convertie. 

L'une des cloches porte la date de 1637. 

Le curé portait le titre de prieur, preuve qu'il y eut, en 
principe, un prieuré transformé en simple cure. Le curé 
avait deux tiers des dîmes qui produisaient 10 charges de 
blé, et le prévôt de Gap avait l'autre tiers qui en produi- 
sait ô. Le domaine de la cure rendait i charges. 
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COUP D'OEIL 

SUR LES CANAUX D'IRRIGATION 

dans rarroadlBsemâiit d'Embrun 

Par CÉLESTiN ROCHE 

Ancien Agent - Voytr de l'arrondîuement d'Embrun, 



AVANT PROPOS 

Nous avons récemment donné aux lecteurs du Bul- 
letin Vépitre de noti'e père, Célestin Roche, au poète 
Faure de CMillol. — Bè}ii, en 1887. la Société d'Études 
avait publié, en annexe, son important poème du Système 
du Monde. 

Nous pensons être agréable à nos confrères en leur 
présentant aujourd'hui, du même auteur, un travail d'un 
genre différent, qui intéressera peut-être encore les litté- 
rateurs, mais qui s'adresse spécialement aux économistes 
et aux agriculteurs. Il s'agit de ces canaux d'irrigation 
d'ordre secondaire qui ont pour but d'utiliser, en agents 
de fécondité pour le sol, les eaux trop souvent dévasta- 
trices de nos torrents. 

Le mémoire de Célestin Roche a l'avantage de concerner 
l'arrondissement d'Embrun, c'est-à-dire d'offrir le mérite 
de s'appliquer à la région des Hautes-Alpes où l'intensité 
des torrents atteint son maximum, et à un territoire que 
l'auteur connaissait parfaitement, pour l'avoir parcouru 
dans tous les sens pendant douze ans. 

n est vrai que quarante ans ont passé sur ces pages, et 
que, dans cet intervalle, le progrès naturel des choses a pu 
faire vieillir quelques détails. Nous avons donc cru devoir, 
avant de livrer ce travail à la Société, le soumettre à 
l'examen d'un Ingénieur, dont le nom fait autorité parmi 
nous, et qui a bien voulu nous faire part de ses observa- 
tions. Ainsi les évaluations de dépenses sont en-dessous 
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au coût actuel de la main d'œuvre et devront être majo- 
rées en proportion; d'autre part, l'expérience a démontré 
que le taux de 6 litres d'eau par seconde et par hectare 
irrigué, est de beaucoup supérieur aux besoins', ce qui, 
suivant les cas, rétablirait presque la balance ; enfin les 
expériences de Bazin sont venues corriger la formule, 
alors classique, dite de Prony et d'Eyteiwein, du mouve- 
ment des eaux dans les canaux, et établir que cette for- 
mule conduit à un débit un peu faible*. 

Au point de vue administratif le progrès a également 
fait son œuvre. La loi du 21 juin 1865 et celle du 22 décem- 
bre 1888 sur les associations syndicales ont procuté à 
l'initiative des hommes dévoués au bien général des faci- 
lités plus grandes et des moyens d'action plus efficaces. 
Cette initiative nous a déjà donné, avec le concours des 
pouvoirs publics, les grands canaux'de i7ap et de Venta- 
von et, dans le Ghampsaur, celui du Pont-du-Fossé. Elle 
a, sans doute, ouvert ou continué dans l'arrondissement 
d'Embrun quelques uns des canaux énumérés dans le 
mémoire de Célestin Roche. (*) 



Il y a toutefois, dans ce travail, un point que n'ont en- 
core touché ni la législation ni l'expérience ; il s'agit de 
l'organisation, en faveur des cours d'eau non navigables 
ni flottables et des canaux d'irrigation qui en dérivent, 
d'une agence analogue à celle que la loi du 21 mai 18:^6, a 
établie pour les chemins vicinaux. On pourra s'étonner, 
au premier abord, de cette assimilation des chemins et des 

1 Un litre peut suffira; toutefois Jl dq nous paraîtrait pas pruds&t de 
tabler Eur ce mmimurn pour des cauaui dérïvds do cours d'eau comme 
les Ddtres, dont le débit est si ioiii d'être constant. 

* EuTÏroad'uD quart. — Les expériences de l'ingonieur Baiin n'oDt. toute- 
fois, modiHé les résullati Irourés par Eytelwein, que pour les canaux à 
parois ODterro. Nous donuons, à titre do reusei gnome nt, la formule de 
Bazin à la suite du mémoire. (Note B). 

' Nous comptOQs donner, dans un travail ultérieur, l'oiposë de la 
situation actuelle par rapport au programme trace dai 
notre pire. 
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eaux et de la fusion proposée de ces deux services en nn 
seul ; mais Pascal n'a-t-11 pas dit que k les riTÎères sont 
des chemins qui marchent ? u . Ce qui est eertain, quoique 
généralement oublié, c'est que, dès 1846, la constitution 
d'une agence pour les canaux d'irrigation a éveillé l'atten- 
tion des pouvoirs publics. Cette question, ayant fait, le 7 
janvier 1848, l'objet d'un vœu du Conseil Général de 
l'Agriculture, le Ministre de l'Agriculture, par une circu- 
laire du iO juillet suivant, demanda l'avis de tous les Con- 
seils généraux de France. Comme toutes les révolutions, 
celle de 1848 brusqua le mouvement : par arrêté du 34 
mars 1848, Ledru-Rolltn, membre du Gouvernement provi- 
soire, ministre de l'Intérieur, trancha, par un coup d'auto- 
rité, la question en faveur de sou département, et institua 
une commission chargée de la double mission « d'étudier 
« la réforme de la législation vicinale, et de proposer une 
« organisation pour le service central des chemins vici- 
K naux et des cours d'eau non navigables ». Cette commis- 
sion comprenait les noms illustres de Cormenin, vice 
Président du Conseil d'Etat, de Jules Favre, de Jules 
Combacérès et divers ingénieurs éminents. Les événe- 
ments politiques vioreot malheureusement paralyser cette 
initiative ; le Gouvernement suivant ne se soucia pas de 
continuer l'œuvre de ces hommes distingués et la question 
fut abandonnée. 

Nous n'insisterons pas ici sur ce que peut avoir de 
séduisant l'idée de joindre, entre les mains des agents- 
voyers, les canaux secondaires aux chemins communaux, 
comme les ingénieurs des Ponts et Chaussées réunissent 
dans les leurs les grandes routes et les canaux principaux. 
Le travail des chemins n'a-t-il pas, avec celui de l'ouverture 
et de l'entretien des canaux, bien des points communs? et. 
sans parler du niveau qui règle les uns comme les autres, 
les agents- voyers, habitués à tirer parti de la prestation en 
nature et des ressources locales des communes,ne sont-ils 
pas tout désignés pour employer de même les ressources 
analogues des associations syndicales 1 

Pourquoi ne pas espérer que le Gouvernement de la 
République nouvelle, si attentif aux progrès de l'agricul- 
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ture, et qui se penche avec tant de sollicitude sur les 
besoins des petits et des humbles, reprendra, sur cette 
question, les études de son devancier de iS48 et dotera 
nos campagnes de ce service complet {ue l'auteur même 
du mémoire, dans un de ses rapports (juillet 1848), défi- 
nissait d'avance en ces termes : « Quel beau problème à 
résoudre que celui de l'établissement d'un système de 
canaux qui se lierait au réseau des voies vicinales, de 
manière que toute propriété rurale eût constamment à sa 
portée un canal d'arrosage pour accroître ses produits, et 
un bon chemin pour les faire circuler avec promptitude ! 
Ce serait pour ce pays une seconde providence ». 

C. Roche. 
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COUP D'OEIL 

SUR LES CANAUX D'IRRIGATION 
dans l'arrondissement d'Embrun 



I 

L'arrondissement d'Embrun, qui comprend i^eulement 
trente -six. communes et trente-deux mille habitants '.pos- 
sède déjà bon nombre de canaux d'irrigation. Quelques 
uns de ces canaux ont plus de 12 kllimëtres de dévelop- 
pement et étonnent par les difficultés qu'a dft présenter 
leur ouverture ; tels sont ceux de Saint-Sauveur et de 
Saint-André. D'autres, construits à moins de frais, sont 
aussi d'un intérêt majeur ; ils arrosent et fertilisent des 
terrains spacieux, à Savines, à Embrun et à Guillestre. 
Cette dernière commune a fait récemment = une dépense 
de 12.000 francs, non pour se créer de nouveaux arrosa- 
ges, mais seulement pour améliorer ceux qu'elle possé- 
dait, en amenant dans ses canaux, alimentés jusqu'alors 
par les eaux maigres et cnies du Rioubel, les eaux gras- 
ses et limoneuses du Chagnc. 

Divers canaux d'un ordre inférieur parcourent les 
flancs des montagnes ; il.s vivifient ces plateaux ver- 
doyants relevés par des bouquets d'arbres fruitiers, qu'on 
aperçoit de la grande route qui longe la Durance, et qui 
font un si piquant et si agréable contraste avec les terrains 
dénudés qui les environnent. Lîi, plus encore qu'ailleurs, 
les canaux sont précieux : outre l'arrosage, ils alimentent 
par de nombreuses infiltrations souterraines, les fontaines 
disséminées dans les hameaux, qui sans ce secours ne 
flueraient presque jamais en été, et rendent ainsi double 
service aux populations, 

< Il rësiiltu (lu Joi'uiar ilûaDinbFUiiicnt (li^ni) i[ui3 ce chitiro mi, nial- 
hcufouiscmcat, réduit aujourd'hui, à 2î.0l>1 àmi;s. — (Note de l'éditeur!. 
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Malgré tout cela, on ne saurait pourtant se dissimuler 
que le système des irrigations ne soit encore, ici, bien 
imparfait et bien restreint. Combien de localités attendent 
encore les bienfaits de l'arrosage, quoique leur position 
topograpbique leur permit d'en profiter ! Les belles con- 
quêtes qu'ontfaites, il y a quatre-vingt ans, sur la Durance, 
les communes des Grotteset deRochebrune, restent à demi 
stériles faute d'eau, et il est bien regrettable que les au- 
teurs des endiguements n'aient pas pu tout de suite com- 
pléter leur œuvre do progrès et d'amélioration en dotant 
d'un canal les terrains garantis. On trouve aussi à Pm- 
nîères, a Efnbrun et k Vars de vastes étendues de terri- 
toire susceptibles d'arrosement. 

Cependant il faut reconnaître que tous les terrains ne 
gagneraient pas également à être irrigués ; il en est même 
qui y perdraient. Lorsque la pente est très forte, les eaux 
enlèvent la fleur du sol,' les rigoles qu'elles y forment, 
allant toi^ours en s'agrandissant, finissent par devenir de 
véritables ravins, en sorte que les propriétés s'amaigris- 
sent et se détériorent au lieu de se boniQer. Un inconvé- 
nient encore plus grave a lieu lorsque le terrain est schis- 
teux ou sablonneux. Alors les eaux, filtrant au travers du 
sol arable, le disposent à se dissoitdre et à se comprimer ; 
arrivant ensuite sur le rocher ou sur l'argile qui en forme 
ordinairement le fond, elles glissent sur le plan incliné que 
ce fond leur présente et en détachent la partie supé- 
rieure qui, livrée à son propre poids et aux effets de sa 
décomposition, se crevasse, s'ébranle, et enfin, si, comme 
il arrive presque toujours, un torrent en ronge le pied, se 
précipite, en corps et à la manière d'une avalanche, dans 
le fond de la vallée. De là ces déchirements et cette confi- 
guration bizarre et tourmentée dont tant de versants 
offrent la triste perspective. 

Il serait dinicile de déterminer exactement les terrains 
qui rentrent dans les catégories que nous venons d'indi- 
quer. Cependant, si l'on ne doit pas entreprendre des tra- 

< C'estprdEiiBinenl dequoi ss plaigncnl plusieurs dca propriétaires du 
bassin da Oap depuis l'ourerlure du cbd«] du Drac. (Note de l'édileor). 
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vaux qui ne donneraiect que des produits égaux aux 
labeurs.à plus forte raisonne doit-on pas proposer des tra- 
vaux dont les résultats seraient plutôt nuisibles qu'utiles. 
La question dont il s'agit est donc d'un haut intérêt et 
nous avons dû chercher à la résoudre avant de nous 
livrer aux opérations géodésiques comportées par le tra- 
vail que nous avions en vue et qui a pour but de faire , par 
aperçu, le bilan de la canalisation dont cet arrondisse- 
ment serait susceptible. 

Ayant donc examiné k diverses reprises les effets pro- 
duits sur le sol par les arrosements, nous avons remar- 
qué : 

Que les terres remuées annuellement, comme les 
labours, jardins etc., se ravinent et s'excavent lorsque 
leur inclinaison à l'horizon dépasse 15 degrés sexagési- 
maux, ou 16 grades 67 centigrades, correspondant à «ne 
pente de 33 pour 0/0 ; 

Que les prairies naturelles peuvent supporter l'arrosage 
à une inclinaison beaucoup plus forte, vu que les touffes 
d'herbe, se tenant en quelque sorte les unes aux autres, 
divisent les eaux en minces filets et afikiblissent ainsi 
leur action corrodante ; la détérioration du sol n'est pas 
trop sensible tant que la pente n'excède pas 30 degrés ou 
66 centimètres par mètre. 

Les prairies artificielles tiennent à peu près le milieu 
entre les prairies naturelle!) et les labours ; on peut donc 
fixer à 22 ou 23 degrés le maximun de l'angle d'inclinai- 
son auquel il convient de les irriguer. 

Quant aux terrains argileux ou sablonneux, ils se tour- 
mentent toujours plus ou moins par l'effet des eaux, quel 
que soit leur degré de déclivité et le genre de culture 
qu'on y pratique. Toutefois tant que la pente ne mesure 
pas plus de 10 à 12 centièmes, le surcroit de produit dCt à 
l'arrosage peut encore compenser, pour ces terrains, 
l'inconvénient qui résulte de l'accélération des ébou- 
lements. 

Ces résultats de l'observation ne sont point, sans doute, 
absolus. Outre leur connexité avec la constitution géolo- 
gique du sol qui varie à l'inSni, ils dépendent beaucoup 
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du plus ou moins de soin apporté dans la répartition des 
eaux, eu égard aux différentes espèces de terrains et de 
cultures et delà manière de disposer les rigoles à'amenée 
et de fuite. En pareille matière, il faut se contenter de 
données qui, sans être applicables à tous les cas, le sont 
pourtant au plus grand nombre, et c'est ce que nous 
croyons avoir obtenu en prenant, pour terme de chacune 
de ces données, la moyenne des investigations par série 
sur chaque nature de fonds diversement cultivés, combinée 
avec nos expériences sur le mécanisme des arroseraents. 
Le tableau suivant, fruit de nos observations et de nos 
études. Comprend exclusivement les canaux qui arrose- 
raient des terrains ni trop pentueux ni trop inconsistants 
pour recevoii" leurs eaux avec avantage — et heureuse- 
ment ce sont encore ces terrains là qui dominent dans le 
bassin d'Embrun,— en admettant que ces eaux fussent dis- 
tribuées et mises en œuvre par des personnes intelligentes 
et qui auraient fait une étude suivie de l'art des irriga- 
tions. 



COURS D-EAU COMMUKES 

*^ '''™' le lemloire lenil iraT.nrf 
LA i^iTATnm ft, le caul 


LONGUEUR p™J^^ 


SUHFACE 


1»i «Monde 


Saiot-Grépiu 


3kil.7h. 
S 4 
2 2 


7,000 fr. 

tf.OOO 

7.000 
12.000 
10.000 

20.000 
16.000 

n.ooo 

^.000 

75.000 
5.000 


100 h. 

55 

f» 
175 

150 

3M 
180 
170 

190 
750 
50 


800 Ut. 
550 
600 
l.MO 
900 

1.600 

900 

1.020 

1.140 
3.140 

500 


Rochebruue 

Ckagne... v»rs 


"•«-■41"="":::::::; 


5 2 

7 . 

8 5 
16 . 


Vachères . Baratier 

Les Oolte 

RéalloD.... 

Réallon. . Sainl-Appoiin«ire.!] 






l 5 


Totaux 


^kil. > 


200.000 fr. 


2.200 h. 


13, 200 lit. 
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OBSERVATIONS. — Les évaluations ci-dessus se rap' 
portent à un mode d'exécution simple, éeonomiqM et 
avantageusement combiné. Pentes variant e^ibee un et 
dix-huit milfèmes, qui permettent de rétrécir lasection du 
canal à mesure que les travaux devimnent plus coûteux 
selon ce que nous avons dit dans la Note insérée au tome 
VII,pagei79 des Annales des cnemins vtcinatea;'; viaducs 
en bois sur les ravins à lit concave et tunnels voûtés en 
maçonnerie brute an passage des torrents dont le lit est 
convexe ou horizontal, tels sont les types que nous avons 
pris. 

La quantité d'eau affectée à l'arrosage serait moyenne- 
ment pour chaque hectare de (x^ =6 litres par seconde 
ou de 63.308.000 litres pendant les quatre mois (du 15 
mai au 15 septembre) comprenant 10.368.000 secondes, 
que dure ordinairement ici la saison des arrosements. 
C'est à peu près le volume des pluies annuelles, lequel, 
dans le bas des vallées, varie entre 60 et tfô centimètres 
de hauteur, c'est-à-dire entre 6.000 et 6.500 mètres cubes 
par chaque hectare de surface terrestre. 



Il 



D'après ce tableau, onze canaux, ayant ensemble un 
développement de 65 kilomètres et devant coAter 300.000 
fr., arroseraient 2.200 hectares de terrain, ce gui donne 



que la plus-value de chaque hectare arrosé ne fut moyen- 
nement que de 1.000 francs, ce qui, à coup sûr, estau-des- 
sous de la vérité, on obtiendrait, pour les 2.200 hectares, 
un produit de 2.200.000 fr. et cela avec une somme de 
200.000 fï*. On réaliserait ainsi un capital de deux mil- 
lions qui à raison de 3 p.0/0, rapport ordinaire des biens- 
fonds, donnerait 60.000 fr. par au. Supposons que l'entre- 
tien annuel de QÔ kilomètres de canaux coûtât 10.000 fr. 
c'est à dire 1/20 des A'ais d'établissement,on aurait encore 



1 Voir cette note A la suite du Mémoire (Nota A). 
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pour bénéfice net, un revenu de cimjuante iniUe francs. 

Cet aperçu suftît pour montrer que, quoique l'arrondis- 
sement d'Embrun ne soit pas en position de gagner autant 
que d'autres à la canalisation, que, quoiqu'il ne possède 
pas des plaines de 15 à 18 kilomètres carnés.comme celles 
de Tallard, de Ventavon et d'Aspres-lès-Veynes, dans 
l'arrondissement de Oap, qui pourraient être admirable- 
ment bien fécondées par l'arrosage, ' les produits effec- 
tifs obtenus par ce moyen, y seraient encore assez impor- 
tants pour être pris en considération très sérieuse, et 
pour faire vivement désirer un état de cboses qui permit 
d'appuyei' sur quelque base l'espoir de leur réalisation. 

Et pour parler ici du département en général ; dans un 
pays semblable où le commerce est presque nul, où il 
n'existe point de manufacture de quelque importance, où 
l'on ne rencontre enrm aucune de ces puissantes causes de 
prospérité dont peuvent s'enorgueillir presque toutes les 
autres parties de la France, dans un pays, disons-nous 
dont les habitants n'ont pour ressource que les produits 
immédiats de la terre, ou devrait au moins s'attendre à 
les voir attirer et concentrer, sur ces champs qui les font 
vivre, tous les éléments de fertilité qui sont à leur portée, 
afin de récupérei', du cûté de l'agriculture, une partie de ce 
que leur situation les empêche d'avoir en commun avec 
les localités mieux placées pour le développement du com- 
merce et de l'industrie. 

Eh ! quelle conception serait aussi facilement réalisable et 
aussi fructueuse que colle dont il s'agit? Ces eaux, limpides, 
qui ruissellent sur les parois abruptes des vallées, se jette- 
raient, k l'aide d'un simple barrage, dans les tranchées 
qu'on leur présenterait : s'éloignaut tout de suite de leur 
cours ûaturel,elles embrasseraient, au bout d'un petit tra- 
jet, une large zone de 'territoire et porteraient la vie et 
l'abondance dans ces vastes côtes, où l'on ne voit mainte- 



' Ce Uësidiiratum a. depuis, été satisl'ail, en parlic, par l'cnlveprisfi 
du Canal de Ventavon, qui est ouvert jusqu'UD aval dp la Saulce, 
et dont rachèvcDiont, diioidë eii piincipe, n'«!l plus qu'une question 
d'aunéus, (Note de l'ôdilcui'}. 
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nant qu'inertie et que stérilité I Les pentes énormes des 
torrents, qui sont la principale cause des effets désastreux 
qu'ils exercent sur leurs bords, ont aussi leur avantage ; 
elles donnent moyen, comme on l'a dit, de conduire les 
eaux dans les parties les plus élevées des cultures, tout 
en leur conservant une forte inclinaison, ce qui permet 
de ne donner au canal que la plus petite section possible 
et de réduire, par conséquent, & leur minimum les 
dépenses d'ouverture et de dérivation. 

Si l'on ne tire pas parti de ces avantages naturels, c'est 
encore moins par faute de moyens pécuniaires que par 
manque d'entente etd'liarmonie entre les particuliers. La 
crainte de voir leurs voisins profiter plus qu'eux d'une 
amélioration suffit à certains esprits égoïstes et bornés 
pour les faire renoncer au bien qu'ils pourraient eux-mê- 
mes s'en promettre. On voit en ce moment un exemple de 
ces funestes jalousies dans une des communes de cet 
arrondissement (celle des Orres). Un canal important qui, 
ainsi que le montre le tableaU' donné cî-devant, irriguera 
environ 180 hectares, a été entrepris ; une moitié des inté- 
ressés, qui n'ont point eu jusqu'à présent de terrains à 
l'arrosage, appellent de tous leurs vœux l'achèvement de 
ce travail, mais les autres, qui arrosent déjà une partie 
de leurs héritages au moyen d'un autre canal, se sont 
toujours opposés avec opinâtreté à ce que cette amélio- 
ration fût poursuivie, et n'ont épargné aucune démarche 
pour l'entraver. 

Il serait, sans contredit, éminemment désirable que des 
dispositions émanées d'en haut vinssent imposer silence à 
toutes ces clameurs, fruit de l'ignorance et de l'envie, qui 
s'élèvent, pour ainsi dire, sur le berceau de chaque entre- 
prise de ce genre et au milieu desquelles la vérité et la 
raison ne peuvent se faire entendre qu'avec des peines 
infinies. Que l'autorité, qui tient de l'article 33 de la loi du 
16 septembre 1807 le droit de réunir d'office en association 
syndicale tous les intéressés aux travaux d'endiguement, 
soit armée du même pouvoir à l'égard des travaux d'arro- 

BULL, H.-A. 1893. 23 
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sage/ ou, ce qui Toudrait encoce inâniment mieux, que 
l'Etat construise lui-même les eauaux et eu concède 
ensuite les eaux aux particuliers intéressés, moyennant 
des redevances annuelles, comme le demande presque à 
toutes ses sessions le Conseil général des Hautes- Alpes. 
Elevée ainsi au-dessus du champ d'activité, nous dirions 
presque du champ de bataille des intérêts privés et des 
influences locales, la question de la canalisation produi- 
rait tout le fruit dont elle est susceptible et l'agriculture 
ferait un pas immense. 

Notons qu'il n'y aurait pas à craindre que, les canaux 
une fois ouverts, les eaux manquassent d'acquéreurs '. 
Si certaines populations se montrent aujourd'hui peu 
empressées à se créer des arrosages, c'est d'abord, parce 
que la plupart ne se représentent pas clairement les résul- 
tats des sacrifices qui leur sont demandés pour cet objet, 
et doutent de leur succès. D'un autre côté, les meneurs, 
les hommes à opposition systématique, ii l'action desquels 
il faut toujours attribuer la plus large part des obstacles 
qu'on rencontre, s'imaginant que leur résistance ou leur 
défaut de concours empêchera l'exécution des projets, 
multiplient indéfiniment leurs agitations et leurs manœu- 
vres Mais, dès que les eaux couleront dans les canaux, 

et qu'il ne saurait plus rien y avoir de problématique ni 
dans les charges ni dans les bénéfices, tous s'empresseront 
dedonner satisfaction à leurs propres intérêts en dotant 

' Il est vrai qu'aujourd'hui, aui termes de U loi du £3 décembre 1388, 
l'AssociatlOQ peut être constituée valablement %ï la majorité en, sa faveur, 
arrive aui 3/4; mais il est biea dirficile de réuaic dès l'abord un si grand 
nombre d'adhéûous et d'ailleurs il faut que le projet ait étd déclaré 
d'utilité publique par le Conseil d'Etat. fNoto de l'éditeur). 

■ Il parait qu'il y a des exemples du contraire : Ou connait daos les 
Haut«s-Alpes un canal qui a été construit aux Trais des propriétaires) 
le capital est amorti et pourtant bon nombre de propriétaires renoncoot 
maintenant à l'airosage. Je ng sais ï quoi peut tenir cette anomalie; 
mais U est probable qu'une étude attentive et détaillée des condiUons 
particulières oii se trourent réciproquement le canal en question et ses 
bénéficiaires ingrats ferait tourner cet exemple même b l'appui de la 
règle; qui est, d'ailleurs, conforme A la logique et au bon sens. (Note de 
l'éditeur) . 
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leurs champs, au moyen d'une légère rétribution, d'nn 
élément de fertilité qui doit en quintupler la valeur. 

Alors on. pourra, avec avautag:?, établir dans ce pays 
une agence pour le service des irrigations d'ordre secon- 
daire > et des cours d'eau non flottables, agence qui 
serait organisée à t'înstar de celle qui existe pour les che- 
mins vicinaux, ou qui même, pour moins dépenser, pour- 
rait être remise dans les mêmes mains, en augmentant 
seulement le nombre des agents-voyers secondaires. Ces 
deux services ont entr'eus tant d'analogie qu'ils semblent 
en effet devoir marcher ensemble ; tendant au même but, 
le progrès de l'agriculture, ils sont le pendant l'un de 
l'autre, et leurs résultats doivent mutuellement se com- 
pléter. 

m 

Chemins vicinaux et canaux d'irrigation I Ces deux 
humbles branches du grand arbre des travaux publics de 
la France sontles seules qui puissent se développer tant 
soit peu largement dans les Havies-Alpes * et ce n'est 
que d'elles que le département doit attendre un remède à 
ses misèces ! Le canal couvre de verdure les pentes ari- 
des, et développe sur tout son parcours une végétation 
active et plantureuse qui se couronne périodiquement de 
friiits abondants, de riches produits.Le chemin fait valoir 
ces produits,en permettant de les transporter rapidement, 
de la campagne où ils naissent, à la ville où ils se consom- 
ment, et où le cultivateur les échange, par l'intermédiaire 
du numéraire, contre les autres objets nécessaires à la 
vie, et à son exploitation. 

La loi de 1836 a déjà donné ici, comme par- 
tout ailleurs, d'excellents résultats. Malgré les mille 

■ Los oaaaui et irrigalions d'ordra principal Featant dani It sphère 
dei attribations do l'Ingénieur du Seifiee hydraulique cré* an 1W7. 

* Depuis que ceci est écrit, des études ont été commencées pour faire 
passer un chemin de fer dans les Alpes, le long de la Durauce et du 
Drac. Puiise ce grand projet, auquel notre pays était loin de s'attendre 
ir bieniai son exécution / (20 décemirt 1853). 
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agents de perturbation qui, dans ce pays exception- 
nel , attaquent les ctiemins ou s'opposent à leur développe- 
ment ; malp-é les rivières qui les submergent, et les 
torrents qui tantôt les effondrent et tantôt les ensevelis- 
sent sous leurs déjections ; malgré les rochers qui se mon- 
trent à âeur du sol on s'élèvent par grandes masses sur 
les versants des collines, et ne cèdent qu'aux efforts com- 
binés et dispendieux du marteau et de la poudre ; malgré 
les éboulements ou affaissements de terrains qui, sur 
d'autres points, les entraînent et en bouleversent le pro- 
fil ; malgré, enfin, l'exiguïté des ressources, lesquelles 
décroissent précisément à mesure qu'on avance dans les 
localités les plus accidentées, de manière que c'est tou- 
jours là où il y aurait le plus a faire qu'on peut le moins 
faire ; malgré tout ce concours de circonstances défavo- 
bles, disons-nous, le système des communications gagne 
immensément et se présente sous un jour tout nouveau. 
De rapides chars parcourent le sentier historique, devenu 
aujourd'hui grande route, que se fraya jadis Annibal sur 
les pentes du Moat-Genèvre. François l»"" n'aurait plus 
besoin d'être précédé d'un corps de pionniers pour fran- 
chir les gorges profondes du Queyras : un chemin, taillé 
en partie dans le roc, mène aujourd'hui les voitures du 
bord de la Durance, jusqu'au pied du Mont-Viso. 11 n'est 
pas de vallée de quelques lieues d'étendue qui ne soit 
longée par une voie carrossable. Des lignes secondaires, 
reliant entre eux les villages et les hameaux, et les ratta- 
chant ensuite aux voies principales, forment avec elles 
un vaste réseau de communication, qui étend progressi- 
vement ses mailles jusqu'aux lieux d'habitation les plus 
reculés dans la montagne et fait pénétrer partout le mou- 
vement et la vitalité. 

Que le système des canaux d'arrosage prenne 
la même extension et un rayon de prospérité luira 
sur ce malheureux pays qui. par la beauté de son 
ciel, et le merveilleux aspect de ses montagnes, ruisse- 
lantes de cascades, réjouit la vue de celui qui le parcourt 
en amateur, mais dont les champs dévastés et les chau- 
mières croulantes affligent profondément les regards de 
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celui qui s'intéresse avant tout au sort de ses populations. 
Qu'avec le secours du gouvernement, qui fait tant pour 
d'autres contrées, les torrents des Hautes-Alpes soient 
contenus et bridés, et que leurs eaux, distribuées dans les 
campagnes, y déposent leurs sucs fécondants qui roulent 
aujourd'hui vers la mer sans aucun profit pour personne I 
Jusqu'à présent, ces torrents se sont principalement fait 
connaître par leurs ravages, par leur puissance de 
destruction ; il est temps que leurs propriétés salutaires 
prennent le dessus, et qu'ils deviennent ce qu'ils doivent 
être : des sources de production, des emblèmes de fertilité 
et d'abondance ! Si, comme l'a dit excellemment M, Jules 
Gombacérès ', les chemins vicinaux sont la partie démo- 
cratique de nos voies de communication, on peut dire 
que les canaux d'arrosage, tels que nous les entendons, 
sont la partie démocratique de nos établissements hydrau- 
liques. Ce service, universellement organisé, trouverait, 
comme celui des chemins vicinaux, faveur et concours 
auprès des populations rurales dès qu'elles en auraient 
fait une expérience sérieuse. Les institutions de ce genre, 
répondant aux besoins directs du plus grand nombre, sont 
toujours animées par une sève abondante et vivace ; elles 
continuent leur œuvre au milieu des commotions sociales 
qui ébranlent profondément ou emportent celles qui ne 
portent pas d'une manière ostensible le même caractère. 
Place à ces institutions qui ne pompent, comme les autres, 
une portion des forces et des revenus des citoyens, que 
pour la faire- retomber immédiatement sur eux sous une 
forme différente, et dans des conditions infiniment meil- 
leures, comme ces vapeurs parties de la terre qui lui 
reviennent en pluies fertilisantes ! 

CÉL" ROCHE. 



Anales da Che»tira i:tciMau;i;,prciiiiirc piTUc.tom* IV,p«ge 114. 
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NOTE A. — Calculs pour l'établissbmbnt d'un 
Canal éconohiqub. 

Une tépartiËon bien entendue de la pente totale d'nn canal (uppotée 
assex forte, peut infiuer notablement snr les frais d'établissement de ce 
canal, surtout lorsque, par suite de la tariétô du teiTain, le coilt du 
déblai ditAre beaucoup d'un point k un autre de son parcours. Plus la 
pente relative sera forte, moins il faudra de section pour contenir le 
volume d'eau donné, et dèe lors il convient d'économiser cette pente 
dans les paires faciles à ouvrir, pour en reporter le plus possible aux 
partiel où le creusement est plus dispendieux. 

Ponr Mre ft mime de rëaliier cette combinaison, il faut premiâremcnt 
connaître les condikLons du mouvement des eaux dans les canaux. Or 
l'expérience a démontré que la résistance à l'écoulement est proportion- 
nelle au carré de la vitesse, et il résulte des observations les plui 
concluantes qui aient été faites snr cette matière, qn'en appelant : 

8 l'aire de la secUon du fluide, 

C le contour ou périmètre mouillé, 

P la pente par mètre, c'csl-&-dire le àaas de l'angle que forme la 
directrice du canal avec l'horizon, 

V la vitesse moyenne du courant, c'est-à-dire le chemin qu'il parcourt 
en une seconde. 

On a la relation : 

P = 0,00036» -^ (V + 0,066* V) f) 

au moyen de laqueUe la pente, le périmètre et la section étant connus 
on peut trouver la vitesse. 

Désisnoni à cet effet pour plus de facilité, les facteurs constants 
0.000 3055 et 0,0664 par a et b. Faisant passer les termes a et >^ dans 
le premier membre do l'équation, et transposant elle deviendra : 

Complétant le carré du premier membre de cette équation par l'addi- 
tion du quart du carré de b, coefflcient de t, et ajontanlr la mime 
quantité au second membre pour conserver l'égalité, on obtiendra : 

v. + .v^4 = £^ + .?-..(v + 4-).=t|+Ji 

Prenant la racine carrée des deux membres on a : 

(*) Uontfemer, Dietionnaire det Mathétnatigue*, Tome III, pages 67 
et 879. 
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substilnant les valaurs nomâriques de a, de -3- et de -j-, il vient 

= - 0,0332 + V(rm X ^ + 0,011) 

Et, avec une approiimation sufHsanle, eu négligeant le terme 0,011, 

" = V U. 6,«mss ) - «•»™ = ^(™> X tt) - »■«» 

rdsullat qui penl s'ûnoncor ainsi : Mttltipliei ta pente du eanalpar 
Faire de la section et divisez le rémltat par le périmètre, multipliet le 
quotient obtenu par 2736 et rxtrayet la, raoine aarrée du produit. 
Cette racine, dimutée de 0,0332, sera l'expression de la vitaie par 
leeonde, [') 

L» vitesse ainsi obtenue, on aura la dépense ou la quantité d'eau 
dibit^e par Is canal, en multipliant cette vitesse par l'aire de la section. 
c'est-ft-<liro qu'on désignant cette quantité par D, on aura : 
D = V. S 

La dépense peut en eâel être considérée commo une succession conti- 
nue de pardlblipèdes ou de trapéioïdes ajant, chacun, la section du 
canal pour base et le chemin parcouru ponr hauteur. 

SuposoQS qu'on ait à établir un canal roclangulaire de 7500 mètres de 
longueur et 45 mètres de pente absolue, que, sur un tiers de sa longueur 
ou !500 mâtres, le canal dolre se trouver dans du roc coûtant à extraire 
6 francs par mètre cube, et quo, sur les 5000 mètres restants, le canal 
se trouve dans des terres qui no coAlcnl que fr. 30: 

Si on veut donner au canal une pente uniforme sur toule son étendue, 
l'expression de cette penle sera "vj, ' ^ 0,006. Faisant la largeur de la 
cunette égale à 0*90 et sa hauteur k 0b45 on aura, pour la surface de la 
section, le produit de ces deux nombres, c'est-à-dire (^405 carrés et 
ponr le périmètre mouillé, deux fois 0*90 ou quatre fois 0'^5, ce qui 
fait 1,80; et la formule précédente donnera pour la vitesBC : 



:r(^i3». »-%'</M -)_o, 



= 1. 1 



d'où la quantité d'eau écoulée en une seconde est ; 
0.405 X 1.888=0.765. 

Les ingénieurs italiens se servent de la formule approximative 
mais plus simple : 

V = 50 V-rT' 
Dans la quelle R Bgnre le rapport -jr- 
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Le crentemenl âe 1* cunetle du canal conlenaat la masse Haidc, 
exigera, d'après les indications CÏMlessus : 

Déblais de roc sur 2.500 mètres de longueur et 0"W5 carres de sec- 
tion formant un cube de 10I2bS0, à 6 francs le mèlre, ci 6.075 f « 

Déblais de terre sur 5000 mètres de longueur et <i^Kl6 de 
section produisant 202S mâtres cubes, à fr. 30 le mètre, ci . 607, SO 

ToUl 6.682,50 

Si, au lieu de donner an canal une pente égale sur tout son parcours, on 
cherchs è rédoire l'inclinaison de la partie située dans les (erres et que, 
dans celte vue, on veuille ne donner aui eaui, dans cette partie, que 
moitié ds la vitesse trouvée prâcédemmeut, c'est-è-dire O^DU, oo aura 
une section double de la première et qui se Irouro déterminée par cette 
relation; mus ou peut aussi calculer cette section directement pour 
vérification; ainsi, on admettant qu'elle soit toujours en âemi-«arrâ et 
appelant L la largeur, on aura 
Li 



i-, V = D; d'on L : 



vm 



c'esl-à-dire que la largew eu égale à Ut racine earrét du quotient du 
double de la dépente divUi par la viletse. 

Substituant, dans cette formule, les valeurs numériques de D = 0,765 
et do V=0,S«, on a 

la hauteur, étant moitié de la largeur, sera de 0, ,6365; d'oii la section du 
canal sera égale h 1,273 x 0>636 — 0,810 carrés et lo périmètre à 
2 X 1,878 = 2,546. 

Substituant ces valeurs dans l'équation P = 0,000 36K x -g- x 
(V» + 0,664 V), on a 

, 2-546 , 



0,0011 



P'= 0,0003655'x ^1^ X r(0,eii)« + 0,0664 x 0,944] = 

La pente correspondante sera de 0,0011. — Multipliant ce nombre par 
5000 mètres, longaeur sur laquelle cette ponte doit régner, on a pour 
hauteur ou pente absolue 5.50. La hauteur toUlc étant de 45 mètres, il 
reste, par conséquent 39,50 à reporter sur lei 2.500 mètres restants, ce 
qui donne -^j^- = 0,0158. 

Il s'agit maintenant de savoir quelle section de caoal pourra donner, 
avec cette pente, la quantité d'eau déterminée de 0>763 cubes. 

N'ayant da connues que la pente et la dépense, le calcul ne fournit 
aucun moyen do déterminer directement l'aire de la section et son 
périmètre. Il faut poser une section approiimatire et j appliquer ensuite 
le calcul pour la vériSer. Nous pouvons toutefois tirer du calcul ci-dessus 
un indice qui nous épargnera un trop lo:^ titonnomenl; nous avons vu 
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que 1b doublement do la section a fait descoudrc la pente de 0,006 à 
0,0011, c'esl-à-dire qu'elle eal lombêe aa sixième environ. Ici, au 
contraire, la ponte porlée do P,O06 à 0,0158, se trouve presque triplée, 
et nous jKtuTODs înrérer de là, par analoK'B< que la section primiliTe, 
qui est de O^id^. peut âlro diminuée d'à pou près un tiers. Sur ce piodi 
Taire sera 0,27 carrés, la largeur \/2 x 0,2T = 0"T^, le périmètre 
0,735 X 2 = 1,47 et on aura: 
D = S.V = Sx (-0,0332+ V{rm X O..0l^_^^ ^ ^^^^ 

Ce rûsulUt est Irop faible de 0,0i:). Essayant uao largeur de 0,74 sur 
une heulour de 0,37, co qui donoe 0,2733 pour l'airo de la section et 
l"^ pour le périmètre, nous aurons : 



Et D — 2,79S X 0.2738 = 0,7te3, résultat sur lequel on peut tabler 
saos crainte puisqu'il cicéde de 0,0003 lo volume à contenir qui est de 
0,765, 

Voyons maintcnanl lo travail qu'exigera l'établissement du canal, 
d'après les dimensions qui viennent d'être déterminées : 

Di^blais de roc sur une longueur de ^00 mètres, et une secUon de 
0,2738 carrés produisant 684'»jO cubes, lesquels â 6 fr, l'un 
valent 4.107i » 

Déblais de terre sur 5000 mèlres de longueur et 0,810 do 
section, donnant un cube de itSiO mètres, à fr. 30 le mètre 
ci 1.215 . 

Total 5.322 » 

D'après les premières données, les frais de construction 
étaient de 6.6S8 * 

Ensorloqu'U y a économie do 1.360 ■ 

c'est-à-dire do plus du cinquième. 

Les dimensions que nous avons fait entrer dans nos calculs sont celles 
de 1b masse Suide ; il faut que celles de la cunetic soient un pou plus 
fortes pour que, dans aucun cas. tes '-aui ne puissent en surmonter les 
bords. L'économie constituée par la variation do la [icnte croîtra encore 
avec cet excédent de )rrandeur qui suivra les proportions du reslanl. 

l'our simplifier les calculs, nous avons admis que- le caoal était 
rectangulaire sur toute son étendue ; celte forme ne peut être adoptée, 
dans la pratique, que pour les parties creusées dans lo roc ou revêtues 
de matoaoerle; dans les (erres, on donne aux berges, pour éviter les 
éboulemcnts, une inclinaison proportionnée an degré do cohésion dos 
matières. Celte inclinaison ou ce talus est lu plus souvent de 1 et 1(3 ; 
d'après cela, un canal suiiposé de 0,90 do largeur sur 0, 15 de bauteur, 
di-vra avoir, on eunservanl la même bnuteur, l,.'iO de largeur en gueule 
et 0,:W au fond, de manière que l'une de ces quantités sera le quintupl" 
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de l'witFG; 6\ qu« lea deux, prises ensemble, Coimeroal le double de la 
largeur moTeiine et le quadruple de la hautebr. Or, comme il est facile 
de s'en coavaiacre par le calcol, le trapèie qui satisfait à coi conditions 
est *g«l, en pirimèlre commeeo superficie, au demi-carré Q en sorte 
que, ramené ft cette forme, les résultats ci-devant lui seront également 
appUcablee. 

Lei considiratioDs, qui font l'objet de cette note, peuvent surtout être 
mises à profit dans les pajs de montagne, où Ton rencontre souvent, 
sur de grandes longueurs, du rocher qu'il laut miner, et des parties de 
sol ravinées qui eiigent des moyens encore plus dispeadieui ; et oii, 
■d'un autre tbté, lus vallées étant géoéralement très décJJTes, on peut 
donner aui canaui d'irrigation une forte pente absolue qui permette de 
faire Tarier largement la peote reladvo, sans augmenter pour cela de 
beaucoup la longneurde ces canauï, cl sans cesser de les faire atteindre 
aux lieui les plus élevés de cultures. Nous en parlons par expérience. 
Gél'ii roche. 



:es dimensions reportées sur la figure 
;i-conlre, e>n =: 0, 45 et inn = 0,30, 



6"i= ^( 0,60)* + (0,45)' = 0,15. 
"* " Dooblent ce nombre pour avrâr 

nf et ajoutant les 0,30 du plafond mn, on aura 1,80, valeur identique 
à celle du périmètre du demi-carré correspondant, qui a pour exprès- 
sioQ 0,90 -i- [Z X 0,45} = 1.80. 



Note B. — Formule de Bazin 

L'oneur de U. de Pron; et de ses successeurs consistait à faire 
abstraction de la nature des parois des canaux, parce qu'ils supposaient, 
d'après les expériences sntérieuros de Dubuat et de Venturi, qu'une 
pellicule liquide restait toujours adhérente è la parai, en sorte que, 
sous l'empire de cette bjpottièse, ils n'ont îamais pratiqué leurs 
propres expériences que sur des canaux en planches. 

M. Darc; a le premier conilalé l'iafluence de la nature des parois sur 
la rapidité do l'écoulement et, après loi, M. Bazin, multipliant les 
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eipérUnus et les confirmant par un? opération eo grand sur lei rigolas 
du canal de Bourgogne, est arrivd i la formule générate suivante : 
R. P / 

dans laquelle R i-apréienta le ( rajon moyen ■ c'est-à-dire le rapport 
~Br- entre la section et le p^rimèli-e mouillé. 

Quant aux coefficients variables a et b ils deviennent successivement, 
suivant la nature des parois : 

(1) Trèt lissa: a = 0,00015; 6 = 0,03. 
(8) Unies : a = 0,00019 ; * = 0,07, 

(3) Peu unies : a = O.OOÛW ; 6 = 0,œ. 

(4) En Kn-e : a = 0,OOOÏ8 ; b = 1,85. 

Dans Tb^pothése (4) on trouve pour la valeur de la vitesse, 
17 BTP 

V = r o,oooa)t + o.oflOM x i,fe 

R 

Les développements et les applications de cette formule sont eiposés 
do la manière la plus complile dans le Manuel de Vlngénieurdes ponti 
et ehataiéen, par M. Debauve, — (15« (asoicule. Traité des Eaui 
— H;drau%ie). 

C. R. 
l" octobre 1883. 
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DÉCOUVERTE D'UNE PIERRE 

AVEC FRAGMENT D'INSCRIPTION 

A MONTSALÉON 



Dans les premiers mois de cette présente année (1893), 
deux propriétaires de la Bâtie-MontsaléoQ ont retiré de la 
terre.cinq grosses pierres de mêmes dimensions et en tout 
semblables aux 83 qui avaient été trouvées sur le même 
point en 1837. Ce sont des paralléliptpèdes rectangles en 
mollasse blanche de Provence avec trous de scellement 
pour crampons en fer. 

Cette découverte a été faite à l'angle-nord de l'enceinte 
de remparts du quartier de la Commanderie ' . Elles 
étaient placées comme dalles à environ O^iiO de profon- 
deur, immédiatement à l'entrée du rempart. Deux de ces 
pierres ressortaient même en dehors de l'enceinte. La plus 
extérieure que j'ai seule mesurée a pour fimensions 
l^.Mde long, 0™,80 de large et 0",40 d'épaisseur ; elle 
porte vers le bord supérieur de sa plus large face l'inscrip- 
tion suivante , en beaux caractères de 10 centimètres de 
bauteur, et en outre quelques moulures '. 





FILIAE 





1» 50 

' Voir Bulletin de 1898, p. 109 et le pl»n qui l'accompagna oii Is 
rempart est marqué vers le milieu du bord supérieur. 

> Cettd inscription peut être rapprochée de celles qui out âU trouvées 
au même endroit et dont rinlerprétalion a été donnée au Bulletin de 
1882, pp. S6 et 8T. 
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Ces caractères sont recouveris ea partie par le mortier 
sur lequel ces pierres ont été posées en cet endroit. L'une 
d'elles porte de fortes cannelures sur le bord étroit. 

Lors de la construction diidît rempart qui est en pierres 
de petit appareil, on dut prendre les matériaux parmi les 
débris de l'ancienne Mons Seleucus. Je me demande dans 
quel but ces énormes pierres de taille, soustraites vrai- 
semblablement à un grand tombeau ou à un temple, ont été 
placées là dans le sol. Avec celles retirées en 1837, elles 
devaient occuper une surface d'environ 106 mètres car- 
rés, peut être le sol d'une aire où les religieux de Malte, 
propriétaires du rempart et des terres' en amont Jusqu'à 
la commune de Chabestan, devaient fouler leur blé. Quoi 
qu'il en soit, on peut voir par cette nouvelle découverte 
que le sol de la vieille Montsaléon n'a pas encore livré 
tout ses secrets. 

C. ROMIEU, 

Oap, Août 1883. 



FERRY ÉVÊQUE DE GAP 

1188-119« 



J'écrivais à la p . 204 de mon Histoire de Qap, à propos 
de Guillaume II, évèque de cette ville, dont il occupa le 
siège épiscopal de 1184 à 1211, j'écrivais, dis-je, qu'il se 
présentait une difficulté relativement à ce prélat.Il y avait 
lieu de douter, en effet, qu'un seul et même évèque eût 
occupé pendant trente ans et plus le siège pontifical de 
Gap. Néanmoins, en l'absence de documents décisifs, je ne 
me croyais pas autorisé à scinder ce long épiscopat en 
deux parties et à faire [deux évêques différents de notre 
évèque Guillaume II. 

Les doutes viennent d'être levés par une intéressante 
découverte de M. l'abbé Albanés, auquel l'histoire de nos 
contrées est redevable de tant de découvertes '. Il a 

I Bulletin du comité des Iravaui hisloriques i8!l3, pp. 63-TÏ. 
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trouvé dans les analyses de chartes conservées dans les 
archives des Bouches-du-Rhône, la mention d'un évêque 
de Gap, nommé Fr^dericus qui aurait occupé ce siège 
épiscopal entre 1188 et lldS. Cette trouvaille corrige et 
complète nos hstes épiscopales, et on peut les considérer 
comme à peu près définitives de 1088 à 1789. 

L'épiscopat de Guillaume II commencerait en 1180 envi- 
ron pour finir en 1188 ; celui de son successeur Frederi- 
cus se placerait entre les années 1188 et 1198 ; enfin celui 
de Guillaume Ul.de Gières, ancien prév6t d'Oulx, commen- 
cerait en 1199 pour se terminer vera 1215. Guillaume d'Es- 
clapon, nommé jusqu'à présent Guillaume III, prendrait le 
nom de Guillaume IV. 

Il Taut examiner maintenant comment ce nom Frederi- 
cus doit être traduit. Est-ce par Frédéric ? Je ne le crois 
pas, car tous les noms propres terminés par ricus en 
latin, se traduisaient dans le vieux français par des mots 
terminés en ry. Exemples : Medericus non pas Médéric 
mais Merry ; Albericus non pas Albéric mais Atibry ; 
Udalricus non pas VlrHc mais Orry. De même Fredert- 
cus doit être traduit non par Frédéric mais par Ferry. 
Le comte de Flandre Frederlcus régnant à l'époque de 
PhiUppe-Auguste est nommé dans nos chroniques fran- 
çaises, non pas le comte Frédéric, mais le comte Ferry ; 
de même il faut nommer, je croîs, notre nouvel évèque, 
l'évéque Ferry. 

J. Roman. 
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LE MUSÉUM CENTRAL 

DE GAP 



Le GoDS^ général des Hautes-Alpes, dans sa séance éâ 
24 août dernier, a délégué M. David Martin, profiameur 
an lycée, pour aller clierclier à Hendaye (Bft»és-Pyré- 
nées), les collections léguées par Olphe-Oalliard au pays 
d'origine de sa famille. Ces intéressantes collections 
sont maintenant k Oap ; elles ont été provisoirement 
installées dans une vaste salle, an Moulin-Neuf, appar- 
tenant à M. Tourrès, 

Je dia provisoiremOTt, car des collections scientifiques 
sont faites pour être visitées par d'autres êtres que les 
souris et les mites. Ce n'est pas pour que les rats se ren- 
dent suivant le mot de La Fontaine, savants Jusqu'aux 
(lents, que le Conseil général, toujours attentif aux intérêts 
du département, n'a pas reculé devant les sacrifices pécu- 
niaires qu'exigeait le transfert de ces riches collections. 
C'eât pour que la jeunesse studieuse de nos écoles puisse 
y trouver un aliment intellectuel ; pour que la laborieuse 
population de Gap y trouve, aux jours de repos, un délas- 
sement ; pour que les étrangers de passage dans nos 
montagnes, y trouvent un attrait qui les retienne quel- 
ques instants de plus chez nous. 

Il nous faut donc songer à trouver un local réunissant 
toutes les conditions nécessaires pour y installer un 
musée. 

Aussi M. Provansal, rapporteur de la commission 
d'instruction publique, a-t-il proposé au Conseil général 
de décider en principe la construction, sur le terrain 
départemental de la pépinière et en face de l'avenue de 
la gare, d'un musée destiné à recueillir définitivement 
' toutes nos richesses scientifiques et artistiques. 

A ce propos, il m'a paru intéressant de raconter l'his- 
toire d'une tentative faite, au commencement de ce siècle, 
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pour la création d'un établissement de ce genre. J'ai puisé 
mes renseignements aux arcliives du département. 

Je ne crois pas qu'avant 1789 il ait existé dans les Hau- 
tes-Alpes, soit à Gap, soit à Embrun, aucun musée. C'est 
k l'époque de la Révolution qu'on s'en occupa pour la 
première fois. 

La loi du 3 brumaire an IV, sur la création des écoles 
centrales, prescrivait d'établir auprès de chaque école 
une bibliothèque, un cabinet de physique et chimie, un 
jardin botanique et un cabinet d'histoire naturelle. 

J>es Administrateurs du département des Hautes-Alpes 
s'efforcèrent, mais vainement, de remplir le vœu de la loi. 
La bibliothèque ne réunit qu'un petit nombre de volumes, 
et surtout des ouvrages peu variés ; le cabinet de physi- 
que et chimie, le jardin botanique et le cabinet d'histoire 
naturelle n'existèrent jamais qu'à l'état de projet et dans 
l'esprit des organisateurs de cette écol6,qui,dans le règle- 
ment, parlaient de réunir des échantillons des richesses 
naturelles que possède le pays et des ressources qu'il 
pourrait oSï-ir à l'agriculture, aux manufactures, aux 
arts et au commerce. L'époque était trop agitée ; tes 
Administrateurs avaient des préoccupations tropgraves et 
ne disposaient pas de ressources suffisantes. 

C'est au commencement du XIX* siècle, sous l'admi- 
nistration du Préfet Ladoucette, que le projet de créer 
à Gap un musée reçut un commencement d'exécution. 
Tout le monde connaît l'impasse du Muséum ; peu de 
personnes savent d'où lui vient ce nom. Il lui vient de ce 
qu'elle aboutissait au musée. 
L'histoire de ce musée est curieuse et instructive. 
Le Conseil général du département, dans sa séance du 23 
floréal an XI, invita le Préfet à consacrer les fonds de 
non-valeur des années précédentes à des objets d'utilité 
publique. Dans une adresse au Premier Consul, du 19 du 
même mois, il avait proposé d'élever un obélisque au col 
du Mont-Genèvre, où l'on venait d'ouvrir une route. Mais 
cet obélisque ne devait pas absorber tout l'argent dispo- 
nible. 
Dès son arrivée à Gap , Ladoucette , en visitant le 
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bâtiment de l'ancien séminaire où était installée l'école 
centrale, ayait conçu le projet d'y faire de nouvelles 
constructions et d'élever à Gap, comme il le dit, un 
monumeot aux arts et aux sciences, qui serait le 
muséum central. Le Conseil général, auquel il fit part de 
ce projet, k la séance du 21 germinal, l'engagea fortement 
à le mettre à exécution, et à prendre pour cette dépense 
le reste des fonds de non-valeur. Le moyen avait cela 
d'avantageux qu'il permettait de doter le chef-lieu du 
département d'un monumentqui contribuerait àl'embellir, 
sans obliger ni les citoyens ni les communes à aucun ver- 
sement. Les sous-préfets d'Embrun et de Briançon, ainsi 
que les communes, consultés, acceptèrent avec empresse- 
ment la proposition. 

Le Préfet avait chargé Delbergue-Cormont, ingénieur 
en chef du département, de lui présenter un devis estima- 
tif et un plan des travaux k faire. Ce plan, dressé par 
Janson, était tout prêt depuis le 15 germinal. Devant cette 
unanimité des vœux de ses administrés, Ladoucette ne 
songea plus qu'à le faire exécuter. 

Le projet comprenait l'établissement de huit classes 
pour l'enseignement, d'une grande salle de muséum, d'une 
serre et d'un Jardin botanique sur l'emplacement du vieux 
bâtiment, du jardin et d'une partie de la terrasse du ci- 
devant séminaire. 

Mais, avant d'entrer dans le détail des travaux, voyons 
guel était l'état du local. 

La maison du séminaire comprenait deux parties ; le 
nouveau bâtiment et le vieux. 

On appelait nouveau bâtiment la partie qui donne sur la 
rue de Provence ; c'est aujourd'hui le vieux bâtiment. 
Cette partie n'était pas tout à fait disposée de la même 
manière qu'elle l'est actuellement. A l'extrémité du bât- 
ment, en face de de la rue du Séminaire, à l'endroit où 
est aujourd'hui le logement des sœurs chargées du service 
de l'établissement, était une boutique donnant sur la rue, 
avec deux portes converties aujourd'hui en fenêtres. Au 
fond de cette pièce était une arrière-boutique. Adroite des 
portes de la boutique, ily en avait une autre, convertie 
Bull. H.-A. 1893. 23 
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elle aussi en fenêtre maintenant ; c'était la porte d'entrée 
du séminaire ; elle donnait dans un vestibule carré. An 
fond du vestibule était une chambre de la même largeur, 
mais plus longue, ne communiquant qu'avec l'arrière- 
boutique dont j'ai parlé plus haut. En entrant dans le ves- 
tibule, on trouvait à droite une porte par où on passait 
dans le corridor. L'escalier était k la même place qu'au- 
jourd'hui et disposé de la même manière. Les pièces qui 
donnent dans !e corridor ont peu changé ; celle qui est 
maintenant le parloir était une cuisine. I.e vestibule actu^ 
existait déjà avec une porte menant au jardin ; mais, à la 
place de la porte d'entrée, sur la rue de Provence, il y 
avait une fenêtre. La pièce qui sert de loge au concierge 
était plus vaste qu'elle ae l'est actuellement, on en a dis- 
trait, Idu côté du jardin, le passage pour aller à la chapelle, 
et on l'a un peu retrécie lorsqu'on a construit cette même 
chapelle. Elle avait une porte donnant sur la rue de 
Provence, et communiquait avec un petit pavillon situé 
dans la cour, au coin formé parle séminaire et la chap elle 
actuelle. 

Le premier et le second étages étaient disposés comme 
jls le sont encore, si ce n'est que la pièce du premier 
étage qui sert maintenant de salle d'étude et de cours 
était divisée en deux par une cloison ; elle était moins 
haute de plafond et à l'étage supérieur était une pièce 
disposée de même manière. 

Le troisième étage n'existait pas sur toute la longueur 
du bâtiment ; la partie qui touche à la chapelle ne s'éle- 
vait pas au-dessus du deuxième. 

Ce qu'on appelait le vieux bâtiment occupait l'espace 
où s'élève aujourd'hui le bâtiment neuf. Il était séparé du 
reste par un passage, à l'endroit où est aujourd'hui la 
cuisine, derrière la cage de l'escalier. Par ce passage on 
arrivait à un réduit qui avait servi de dépôt à fourrage à 
l'ingénieur, quand il était logé dans le séminaire , et 
de là on entrait dans l'écurie, située derrière l'arrière 
boutique dont nous avons parlé. Le vieux bâtiment 
était coupé en deux par un mur dans le sens de la 
longueur ; la partie antérieure, donnant sur la cour 
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actuelle, na formaitqu'une seule salle, longue et étroite, 
espèce de Itaugar, servant d'entrepôt ; la partie posté- 
rieure était divisée en trois pièces. Entre ce bâtiment, 
la terrasse, l'écurie et les maisons voisines, restait un 
espace libre, servant de cour et basse-cour. 

La cour actuelle était occupée en majeure partie par 
un Jardin ; il ne restait de libre qu'un espace assez étroit 
le long des deuzMtimeuts.'et qu'on appelait la cour. 

La terrasse, ancien rempart, se prolongeait jusqu'au 
bout de la cour actuelle, sur l'espace où il y a aujourd'hui 
un bassin et un petit jardin. 

Une petite rue. le long de cette terrasse, la séparait du 
jardin, du vieux bâtiment et de la basse-cour. 

Tel était l'état des lieux. J'ai jugé ces détails néces- 
saires. Pour qu'on puisse se rendre un compte plus 
exact des travaux qui furent exécutés. 

L'ingénieur Janson sut tirer habilement parti du local 
qu'il avait à transformer ; son plan ne manque ni de com- 
modité, ni d'agrément, ni même d'une certaine graudeur. 

Le magasin avec l'arrière-boutique, à gauche de la 
porte d'entrée, devenaient le logement du concierge, et 
une porte fUt ouverte dans le mur à gauche, en entrant 
dans le vestibule, pour que personne ne pût entrer ni 
sortir sans être aperçu. 

Dans le corridor du rez-de-chaussée, une porte fut ou- 
verte dans la cloison de la première pièce pour aller dans 
le jardin botanique. 

Celui-ci était distribué en trente-six planches et com- 
prenait tout l'espace entre la façade du séminaire et la 
rue Neuve d'uue part, la façade du Musée et une autre 
rue allant de la rue Neuve à la rue de Provence d'autre 
part, c'est-à-^ire toute la cour actuelle avec le petit jardin 
du fond. 

Du jardin botanique on montait à la terrasse par une 
rampe douce en terre, le long du mur sur la rue Neuve. 
Ce mur devait être démoli, le long de la rampe et du jar- 
din, à un mètre hors du sol et surmonté d'une grille 
en fer d'un mètre de haut. 
Par une autre rampe en terre et un perron en pierre, 
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on descendait dans une cour au nord du Musée, et dans 
la petite rue qui, dirigée du nord au sud, séparait la ter- 
rasse du bâtiment. Désormais cette rue s'arrêtait là, et 
devenait une impasse (impasse du Muséum). 

Sous la partie de la terrasse comprise entre la rue 
Neuve et le vieux bâtiment on construisait une serre. 
C'était une grande salle, voûtée en arête, mesurant t2 
mètres de long sur ô""!? de larçe et 4"32 de haut sous 
clef. Elle était de 0"32 au-dessous du niveau du jardin et 
on y descendait par trois marches. 

Enfin, l'espace situé entre la terrasse et le bâtiment du 
séminaire, entre le jardin botanique et les maisons au 
nord, espace occupé auparavant par le vieux bâtiment et 
la basse-cour, était réser^-é aux classes et au Musée, avec 
une cour au nord. 

Le bâtiment devait former un parallélogramme de 
35°'32 de long sur 15 de large. Le rez-de-chaussée était 
partagé en deux,dans le sens de la longueur.par un corri- 
dor. Par deux portes ouvertes, l'une au fond du vestibule 
d'entrée du séminaire, l'autre au fond de la chambre 
située derrière ce vestibule, on arrivait dans ce corridor, 
à droite et à gauche duquel étaient les huit salles de classe, 
prenant jour, les unes au midi sur le jardin botanique, 
les autres au nord sur la cour. Ces salles devaient être 
vo&tées en arête, et mesuraient 4 mètres de hauteur sous 
clef;ily en avait quatre grandes, de 7 mètres de long 
sur 6 de large, et quatre plus petites. 

Au-dessus des classes, était une Immense salle voûtée 
en plein cintre, qui avait, à l'intérieur, 33°>32 de long sur 
13 de large et iô"^ de hauteur, sous le milieu de la voûte. 
C'était la salle destinée au Musée. Elle était éclairée par 
24 fenêtres semi-circulaires de l^lô de rayon ; 12 du côté 
du jardin, 12 du côté de la cour. Il devait y avoir, en 
outre, une fenêtre semblable à chaque bout dans le mur 
de pignon, mais on les supprima plus tard, parce que le 
toit fut construit en chalet sans pignons. TJn peu au-des- 
sous de la naissance de la voûte courait une corniche de 
1°'S2, avec modillons et triglyphes. Au-dessous des vingt- 
quatre fenêtres étaient vingt-quatre armoires, douze 



.y Google 



321 

grandes et douze petites, de O^ÔB de profondeur prise 
sur l'épaisseur du mur ; elles étaient surmontées de fron- 
tons triangulaires et destinées à contenir les livres, gra- 
vures, pièces d'histoire naturelle, etc. A l'extrémité de la 
salle, du côté de la terrasse, s'ouvraient trois portes ; une 
petite au milieu, deux grandes sur les côtés. A l'autre 
bout, du côté du Séminaire, était une autre entrée dou- 
nant sur le palier du premier étage. Sur ce palier, uae 
cloison, construite du mur qui est sur la rue de Provence 
à celui qui forme la cage de l'escalier, déterminait ie 
vestibule de la salle du Muséum. On entrait dans ce vesti- 
bule par une grande porte ménagée au milieu de cette 
cloison. 

L'aspect extérieur de cette construction était sévère, 
mais point disgracieux. Du côté du jardin, sur un mur de 
SS^aa de longueur, et le^lO de hauteur, on voyait au rez- 
de-chaussée 12 fenêtres de l"50de large surS^sadehaut; 
au-dessus le mur se terminait par une attique dans 
laquelle étaient pratiquées les fenêtres en demi-cercle de 
la salle du Musée ; cette attique était couronnée par une 
génoise à quatre rangs. Autour des portes et des fenêtres 
était un appareil en assises rustiques. Le toit n'était autre 
cbose que la voûte de la grande salle, recouverte d'ar- 
doises. Le projet primitif portait qu'il serait à deux pentes, 
mais plus tard on préféra supprimer le fronton et faire ie 
toit à quatre pentes. Avec cette modification on dut établir 
une échelle en fer pour aller du séminaire sur le toit du 
Musée. 

Du côté de la terrasse, au-dessus de la porte du milieu, 
on devait placer une plaque de marbre gris foncé, scellée 
dans le mur, snr laquelle serait écrit en lettres d'or : 
MUSÉUM. 

Pour que cet établissement fut vraiment et complète- 
ment le sanctuaire des arts, des sciences et des lettres, 
Ladoucette voulut qu'il comprit aussi une salle réservée 
aux réunions de la Société d'Émulation qui venait d'être 
fondée. On lui affecta la salle du premier étage qui sert 
aujourd'hui ;de salle d'étude et decours. Cette salle était 
coupée en deux par une cloison ; cette cloison Ait abattue ; 
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on démolit aussi im pillier destiné à supporter un mur qui 
était à l'étage supérieur : ce mur disparut également, 
ainsi gue le plarond qui séparait le premier du second et 
celui qui séparait le second du troisième. Cet espace ne 
fit plus désormais que deux salles : celle de la Société 
(rÉtnulation au premier, et la bibliotlièque au troisième. 
La première avait 4 mètres de large sur 15 de long 
et 4 de haut. Au fond, du côté opposé à la rue de Pro- 
vence, une cloison formait un cabinet destiné à recevoir 
les archives de la Société. 

Voilà quel était l'ensemble i^u projet. ' Le jardin bota- 
nique, la serre, ia grande salle du Muséum étaient ouverts 
au public. Pour arriver à cette salle on montait les deui 
rampes de l'cscaUer jusqu'au premier, de là on entrait par 
la porte à droite, on traversait le vestibule et ou se trou- 
vait dans le Musée. On pouvait aussi passer par le corri- 
dor des classes au rez-de-chaussée, la cour du nord, la 
rampe et la terrasse ; ou encore par le corridor à droite 
de la porte d'entrée, le jardin, la rampe et la terrasse. 

Le projet ne connut pas, au début du moins, les len- 
teurs administratives. 

J'ai dit que le plan porte la date du 15 germinal. L'ailjn- 
dication eut lieu le 12 floréal, dans la grande salle de la 
Préfecture, en présence du Préfet, des conseillers de 
préfecture, de l'ingénieur en chef et du secrétaire-géné- 
ral. Il n'y eut qu'un seul soumissionnaire. 

Le cahier des charges portait que les travaux seraient 

< Ce projet fut eoToyé K Paris poar être soDinis à l'approbaUoii du 
Ministre. Celui-ci demanda plus tard (i brumaire bd XIV} un plan plas 
détaillé, et présenta quelques observations. La grande salle du mutée 
lui paraissait assez dclairée par 5 fenêtres de chaipie cûlé ; la voûte en 
plein ceinlre était, i. son avis, tvop lourde ; le coroiche lui paraissait 
inutile ; les serres trop peu ëclairéas. Janson défendit énergiquemeat 
son projet (lettre du £0 mars 1S06), et envoja (leltre du SS avril) un mo- 
dèle do musée en albâtre (qu'est-il devenu !), pour étro joint k son plan. 
D'ailleurs les observations du minislre arrivaient trop tard ; les mon 
étaient achevés, ainsi que le toit ; ta corcicbe était commencée. Il t'eiir 
suivit on échange de lettres entre le Mioistre et le Préfet d'une pari, 
entre le Préfet ot les Ingénieurs de l'autre, échange auquel la suipen- 
EÏon des travaux mit fin. 
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commencés de suite et exécutés, sans discontinuer, dans le 
courant de l'an XII. On se mit aussitôt à l'œuvre. On com- 
mença par démolir tout ce qui faisait partie du vieux 
bâtiment, murs, contreforts, planchers. Le mur de la 
partie du séminaire où devait venir se joindre la nouvelle 
construction fut également démoli. Ce faisant, on s'aper- 
çut que le mur mitoyen de la maison Delafond, — aujoiu-- 
d'hui maison Voltaire, — était pourri et menaçait ruine, 
par suite des eaux tombantdn toit de l'École centrale.Il fut 
convenu amiablement entre le Préfet et M. Delafond que le 
mur serait refait sur les fonds destinés au Musée et que 
U. Delafond paierait pour cette reconstruction 200 francs. 

Le terrain déblayé, on se mit à creuser les fondations. 
Mais le creusement des fouilles fut de fâcheux augure pour 
la solidité du Musée. Au devis, on avait prévu pour lesmurs 
de cage,de3 fondations de l^dd de profondeur ; mais on ne 
trouva pas un fonds solide, même en creusant plus bas. 
On fut obligé de faire un blocage dans quelques endroits, 
de planter quelques pilots en d'autres et de faire partout 
un grillage en bois de mélèze. Dès lors, Janson jugea 
qu'il serait convenable même de placer deux ceintures de 
fer, l'une à la naissance de la voûte du rez-de-chaussée, 
l'autre au-dessus des fenêtres de la grande salle. 

On n'attendit pas, au reste, d'avoir fini de creuser les 
fondations pour poser la première pierre du monument. 
Cette cérémonie eut lieu le 8 thermidor avec beaucoup 
d'apparat. « Toutes les dispositions, dit Famaud dans 
ÏAnnwaîre du Département pour l'an XIII, avaient été 
faites pour qu'à l'issue de la session du collège (électoral) 
l'on procédât à l'inauguration du Musée central, établi au 
cbef-lîeu du département, dans l'enceinte du ci-devant 
séminaire, par les soins de M. le Préfet. Les membres du 
collège avaient été invités d'y assister individuellement 
comme représentant, pour ainsi dire, toutes les communes 
du département, dont les offrandes volontaires servent à 
ériger ce monument. Le Préfet, assisté des membres du 
collège électoral, du général Roman, commandant le 
département, de l'évêque de Digne, du conseil de préfec- 
ture, du secrétaire-général, des sous-préfets d'Embrun et 
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de BriançoD, du maire et des adjoints de la ville, des 
ingénieurs des pouts-et-chaussées, des professeurs de 
l'école centrale et de plusieurs autres fonetîoimaires 
publics, se rendit sur les lieux où se trouvaient réunies 
un grand nombre de personnes des deux sexes. Là, après 
avoir proBoncé un discours analogue à l'objet de la céré- 
monie, il posa la première pierre du monument élevé 
parmi nous à la gloire des sciences, des arts et des lettres. 
Il y inséra : 1" le procès-verbal de la cérémonie, écrit sur 
vélin et signé par tous les membres du collège et les fonc- 
tionnaires présents ; 2" une médaille d'argent ayant 
50 millim. de diamètre sur 5 millim. d'épaisseur. Elle por- 
tait réfugie de l'Empereur Napoléon, avec ces mots dans 
la légende : Napoléon premier, ëupbseur des Fra:(çais. 
Au revers pour exergue ; 

DÉP* 

nES Hl"-ALPES. 

CET ÉDIFICE A ÉTÉ ÉLEVÉ 

EN l'an XII, avec LES FONDS 

OFFERTS ET FAITS PAR LES COUUUNES. 

1804 

L'AN l*' DE l'empire. 

Et pour légende : Muséum central, érioé a Gap, par les 
SOINS DE M. Ladoucette, Préfet. Le procès-verbal et la 
médaille i\irent déposés dans une boite de plomb, trouvée 
dans les fouilles de Mons-Seleucus, et qui rentra dans la 
terre, où il avait déjà été enseveli pendant douze siècles. 
L'inauguration du Musée avait électrisé tous les esprits. 
Cette époque semble marquée pour les progrès de l'agri- 
culture et de l'industrie dans un département où elles 
furent trop longtemps dans l'enfance. » 

On avait fait frapper quatre médailles, doux en argent 
et deux en bronze, du modèle décrit ici par Famaud. Nous 
venons de voir que l'une fut enfouie dans les fondations 
du monument, une autre fut envoyée au ministre de l'in- 
térieur ; je ne sais ce que sont devenues les deux autres. 

Maintenant que voilà posée la première pierre de notre 
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Musée, voyons, peDdaot que les murs s'élèvent, de quoi il 
devait être peuplé. 

Ladoucette, dès le jour où la construction de ce monu- 
ment avait été décidée dans son esprit, s'était mis en 
quête de collections de diverse nature. Il voulait que 
tout ce qui touche à notre département y fut représenté ; 
archéologie, minéralogie, botanique, ornithologie, il n'a- 
vait rien oublié. En outre, il fit l'acquisition de collec- 
tions et d'objets artistiques d'un intérêt plus général. 

Dans le vestibule du Musée, à droite, scellé dans le mui-, 
on devait placer le tombeau de Lesdiguières ; l'idée était 
très heureuse. Ce tombeau, donné au département, en 
l'an VI, par M"" de Veynes, se trouvait alors dans l'église 
St-Arnoux. 

Les fouilles qu'on avait faites à La Bâtie-Montsaléon 
(Mons-Seleucus) avaient donné de bons résultats. Ou avait 
trouvé de nombreux objets antiques. Ladoucette en fit 
dresser la liste par Héricart de Thury, ingénieur des 
miQe.<ï, chargé de réunir et de classer les collections desti- 
nées au Musée. Les lecteurs du Jiullelin connaissent ces 
objets par l'intéressant travail publié, l'année dernière 
(avril 1892), par mon collègue et ami M. Romieu, sur les 
Trouvailles faites à La Bâtie-Montsaléon depuis le 
commencement de ce siècle; cependant, comme la liste 
d'Héricart do Thury donne quelques détails qui ne se 
trouvent pas dans celle de M. Romieu, j'ai cru devoir la 
donner ici. 

Sculptures. — Un triton en bronze sur un poisson fabu- 
leux ; — un groupe en albâtre représentant un taureau 
terrassé par un homme, avec un chien et un serpent qui 
déclarent une plaie ; — un fragment de groupe en albâtre 
nii on voit un pied humain tourné vers un lré])ied au- 
dessous duquel se trouve une boule sur laquelle est un 
serpcDt ; — un fragment d'ornement en albûlrc sur lequel 
est un aigle ; — un bas-relief eu albâtre repré.sentant une 
femme attachée, les bras en crois, avec un monstre ailé à 
sa droite et à sa gauche un homme dan.s l'altitude d'un 
gladiateur, nu et sans armes ; — un disque eu bronze 
représentant un satyre levant le voile d'une nymphe 
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assise dans du lierre ; — un ornement en bronze repré- 
sentant deux chimères ; — un fragment de piédestal, 
même métal, avec des moulures effacées ; — deux petites 
tètes en bronze dont une avec des oreilles de chauve- 
souris ; — deux pièces d'ornement, même métal, sculp- 
tées ; — un fragment d'une base à trois branches dont une 
manque ; — un petase tenu par une main flronze) ; — un 
petit pied de chèvre servant de soutien et d'ornement ; — 
un petit piédestal en bronze ; — un disque en bronze> 
percé par le milieu et un manche percé à son eïtrômité ; 

— un support de vase, rond ; — vu piédestal en cuivre ; 

— un ornement de même métal ; — quatre fragments 
d'ornements d'architecture en calcaire. 

Vases. — Une amphore de 0,80 de haut sur 0,60 de 
diamètre ; — un fragment d'amphore plus grand ; — 
vingt-deux vases de même forme mais plus petits ; — 
vingt petits pots de terre ; — cinquante petites écuelles ; 

— un fragment de bassin en marbre ; — cinquante petites 
lampes en terre cuite ; — trois petites lampes en bronze ; 

— plusieurs fragments de vases en terre rouge très fine, 
tous portant des vestiges de bas-reliefs très bien sculptés ; 

— un vase tourné en bronze ; — un petit vase avec une 
anse percée par le milieu où était placé un anneau tour- 
nant, et un vase de fer en forme d'œuf ; — un vase de cui- 
vre en forme de poire ; — un vase en verre sur la base 
duquel est gravée une tâte que l'on croit être celle d'un 
roi bourguignon ; — une fiole, verre blanc, ornée de rosa- 
ces et de feuilles ; — plusieurs fioles, en verre commun, 
en partie fondues et comme racornies par le feu ; — des 
fragments de vases de toute forme en verre ; — un frag- 
ment de vase en cristal ciselé ; — un fragment de vase en 
porcelaine bleue. 

Gravures. — Quatre bagues en argent avec des gravu- 
res et des filets presque entièrement efTacés ; — une anse 
sur laquelle est gravée une figure de femme. 

Mosaïques. — Des fragments de mosalqne très variés. 

Instruments. — Treize styles en bronze et deux en fer; 

— cinq aiguillettes en fer ; — deux poinçons en ivoire et 
or ; — une clef en bronze et une en fer ; — une romaine 
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à iaqrielle il manquait quelques pièces ; — une pin- 
cette de cMrurgien en bronze doré ; ~ cinq agrafes de 
manteau ; — une petitechaine en bronza ; — huit clochet- 
tes fracturées ; — un petit baril en bronze, ressemblant 
au niveau d'eau décrit par M. de Gaylus ; — un fragment 
de bouclier formé d'une lame d'acier recouverte d'une 
lame de cuivre sur laquelle est une feuille très mince d'ar- 
gent ; — un dard ; — deux javelots ; — un couteau à 
manche en ivoire ; — six lames de couteau dout une à 
deux manches ; — un poignard avec manche en ivoire ; — 
un manche de couteau en ivoire, sculpté et très bien con- 
servé ; — deux pioches à piquer ; — trois forceps ; — 
une serpe ; — un couperet ; — trois haches — ; une pince 
de maçon ; — uue bêche ; — des tenailles de serrurier;— 
deux ciseaux de tondeur ; — une cuiller en fer ; plu- 
sieurs objets de serrurerie, tels que fermetures, gonds, 
crochets, anneaux en bronze et en fer, anses, etc. ; — une 
chaîne de puits ; — une autre chaîne ; — un fragment de 
meule en lave, qu'on croit avoir appartenu à un moulin à 
bras ; — deux grandes caisses de clous, broches, cram- 
pons, etc.; — plusieurs fragments de flûtes en os; — beau- 
coup de plomb fondu. 

Inscriptions. — Une inscription sur une petite plaque 
en bronze ainsi conçue : 

C. LUGCErVS 

APOLAUSTUS 

V.S.L. MSALVO 

NOVATUNO 

— une inscription illisible sur une table de marbre blanc; 

— une pierre sur laquelle on lit TEGTOS ; — sur un frag- 
ment de terre cuite une empreinte qu'on supposait être le 
nom du potier ; — sur une pierre calcaire : 

D. M. M. F. 
PATERNI. PAULIF 
PIISSIMI. SERVAT 
CATULU. F. SIBI.F 
LEPPIO. FORTUS 
MARITO. VIV. 



,y Google 



Des ossement!! humains (fémurs, tibias, péronés] ; — 
des coquilles marines deparages éloignés ; — des bois de 
cerf ; — un crâne de buffle ; — des dents de lion, de tigre ; 
— des boutoirs de sanglier, etc. » 

Voilà, dans toute son intégrité, la liste des objets qu'on 
avait trouvés à Motts-Setcuctis, 11 y avait de quoi com- 
mencer une collection d'antiquités variée, utile à parcou- 
rir pour les élèves de l'école secondaire, intéressante 
même pour le public. 

A cela il iaut ajouter encore divers objets trouvés sur 
divers points dn département. Héricarl de Tbury, de 
passage à Embrun, remarqua un piédestal d'albâtre de 
Boscodou prés do la porte de la maison de détention, et, 
vis-à-vis,une fontaine dont le bassin en marbre lui parut 
être d'un ciseau romain. Sur la demande du Préfet, le 
Maire d'Embrun envoja le piédestal. Dans la lettre annon- 
çant l'envoi, il parle d'une iirne funéraire beaucoup plus 
belle, servant de bassin à la fontaine de l'iiospice ; il l'avait 
fait nettoyer avec de l'herbe pour lire l'inscription et pro- 
mettait de l'envoyer à la première occasion ; — c'est, je 
crois, le même bassin qu'avait remarqué de Thury. Une 
fois son attention tournée de ce cùté, le Maire d'Embrun 
découvrit une troisième pierre servant de pilier pour 
vofite dans la maison d'un particulier, près de l'hospice ; il 
promit également de nettoyer l'inscription, illisible à cause 
de la saleté, et de l'envoyer pour le musée, 

Castillon, géomètre en chef du département, envoya de 
Chorges trois pierres antiques remarquées par le Préfet, 
pendant ses touraées, devant la maison Souchon, et une 
autre pierre de petit volume qu'il avait découverte lui- 
même et qu'il supposait avoir formé un entablement. Sur 
cette dernière pier're, on voyait, en gi-and relief, un en- 
fant nu paraissant tenir dans la main droite une corne de 
bouc. 

A Ventavon, l'on avait trouvé uue in.scription romaine 
sur marbre ; Ladoucette écrivit au maire de faire scier la 
partie de la pierre sur laquelle était l'inscription et de 
l'envoyer a (îap. 

Rochas père, juriscousulle, lit don d'une lampe sépul- 
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craie trooTée au Monêtier-AUemond, représentant un 
Mercure qui chasse un âne dans l'empire de Pluton. 

Ayant appris que, à Briançon, des ouvriers, travaillant 
pour les ponts et chaussées, avaient trouvé des mon- 
naies anciennes, Ladoucette s'empressa de demander à 
Delbergue-Cormont, ingénieur en chef, de quelle époque 
étaient ces médailles et le pria de les réserver pour le 
musée. L'ingénieur, malheureusement, les avait déjà en- 
voyées à Paris, et ignorait d'ailleurs de quel empereur 
elles étaient. 

Voilà pour ce qui concerne l'archéologie. Quant à la 
minéralogie, plusieurs personnes avaient, alors comme 
aujourd'hui, soit des échantillons épars, soit des collec- 
tions. Sur la proposition d'Héricart de Thury, le Préfet 
fit un appel à toutes les personnes qui voudraient bien 
céder au musée les objets dont ils consentiraient à se 
débarrasser. Aussitôt, de tous les points du département, 
arrivèrent de nombreux échantillons de minéraux et de 
minerais . 

Le Préfet, du reste, prêchait d'exemple et il donna 64 
échantillons de quartz, de feldspath, de mica, de chaux, 
d'argile, de houille, de grès, de plomb sulfuré, de cuivre 
sulfuré. 

Chaix, sous-préfet de Briançon, et Bonnot, législateur, 
qui possédaient, au dire d'Héricart de Thury, de belles 
collections, envoyèrent l'un 67 échantillons de plomb, de 
cuivre, de fer, de manganèse, de soufre, de houille, de 
quartz, de mica, d'albâtre, de chaux carbonatée, de stéa- 
tite, de baryte, d'argile, de grès, de granit ; l'autre, 37 
échantillons de chaux carbonatée, de mica, de plomb, de 
cuivre, de fer. 

Serres, de la Roche, conseiller de préfecture, donna 30 
échantillons de chaux, d'argiles, de 1er sulfuré. 

Fai"naud, secrétaire général, donna 28 échantillons de 
quartz, de plomb et une belle variolillie trouvée dans le 
torrent de Bonne. A propos de cette variolitlie, il écrivait 
au Préfet : « Les savants géologues avaient cru jusqu'ici 
que la Durance et le Drac seuls roulaient de ces roches ; 
avec cet échantillon, nous pouvons leur montrer le con- 
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traire, k moina qu'ils ne disent qu'il y a une commonica- 
tion secrète entre le torrent de Bonne et le Drac ; ce qui 
TOUS épargnerait bien des soucis et des travaux ». On se- 
rait moins étonné aïOourd'hui de trouver ces variolithes 
dans le torrent de Bonne, et M. Martin, mon collègue et 
ami, TOUS dira que le fait n'a rien de surprenant. Quant à 
la communication avec le Drac, elle a coûté et coûte 
encore des soucis et des travaux aux successeurs de 
Ladoucette et à bien d'autres, sans qu'on puisse savoir 
encore comment sera tranchée la difficulté. — Mais reve- 
nons à nos moutons, c'est-à-dire à nos minéraux. 

Barety envoya de Peyre une caisse pleine d'échantillons 
provenant des mines de Peyre et de Sigottier. 

Matbonnet, juge de paix à La Grave, envoya du cuivre 
soyeux du Bec de Qrenier, du fer de La Grave trouvé au 
lac noir, de l'argent gris et des pyrites cristallisés du Bec 
de Grenier, et un morceau de pemite, très rare en France, 
dit-U. 

Chapuzet, pharmacien à Gap, ofiWt du cristal trouvé 
dans le torrent de Bonne, une pierre d'agate trouvée dans 
un torrent au delà de Remollon,derantimoine, du carbure 
de fer, de la plombagine, de la molybdioe provenant d'une 
carrière dans les montagnes du Queyras, de la craie de 
Briançon, des lentilles et divers coquillages pétrifiés, des 
pétrifications formées par de très petits cristaux de diver- 
ses couleurs, enfin quelques échantillons variés de cristal, 
d'agate et d'une matière se rapprochant du charbon. 

Tanc, maire de RemoUon, envoya des échantillons de la 
pierre avec laquelle avait été construite la digue de Re- 
moUon, des cristaux de roche provenant du même rocher, 
des stalactites, de l'albâtre gypseux. 

Pelx, curé de Gap, donna douze échantillons de divers 
quartz, et de plomb oxydé provenant do Vallouise et de 
l'Argentière. 

Héricart de Thury fournit aussi un grand nombre 
d'échantillons de quartz, varîolithes, bouilles, chaux, schis- 
tes, marnes, du plomb, du cuivre, du nickel, du cobalt et 
de l'argent natif foliacé superficiel de Cbalance à Aile- 
mont en Oisans, < de cette intéressante mine, dit-il, qui 
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est deTenne si florlssanta et nue- somte dfr prospérité 
pour le canton de l'Oisans entre les mains du bon et res- 
pectable StbnSber, son (firecteur, envoyé par l'électeur 
de Saxe, comme témoignage d'amitié et de considération 
k l'égard de Xavier Stanislas, comte de Provence et iWre 
de Louis XVI, à l'époque où cet infortuné monarque lui fit 
donation de toutes les mines du Dauptiîné ». 

C'est que, dans l'esprit de Xiadoucette, la collection mi- 
ttéralogique n'était pas seulement destinée à servir d'ali- 
ment à la vaine curiosité des visiteurs ; il voulait par 
là porter les esprits vers l'industrie, en montrant les res- 
sources qu'offrait le département. Aussi, au cours d'une 
tournée qu'il fit avec Janson dans le Serrois, il le chargea 
de réunir des échantillons des diverses carrières de pier- 
res propres k la construction. Un arrêté du 10 mars 1806 
confirma cette commission orale, et Janson réunit,en effet, 
un certain nombre d'échantillons. 

Deux personnes furent, eu outre, chargéesde rechercher 
les meilleures carrières d'albâtre du département et de 
nombreux échantillons firent envoyés à Qap, voire même 
des blocs assez grands pour qu'on put y tailler des statues 
de grandeur naturelle. Les carrières d'où on tira les 
échantillons les plus satisfaisants furent celles de St- 
Ëtienne-d'Avançon, de Turriers, de Bellafaire, de Curban. 
Suivant une tradition consignée dans les lettres de celui 
qui visita ces carrières, la statue de St-Roch qui était à 
l'église des capucins était en albâtre de St-Ktienne, et les 
travaux en albâtre du château de Tallard avaient été tirés 
des carrières de Curban. L'albâtre de Turriers lui parut 
être de la même qualité que celui du tombeau de Lesdi- 
guières. 

La botanique était représentée dans les collections du 
musée par des plantes du département, placées dans six 
cadres sous verre. Ducros, celui qui avait réuni ces plan- 
tes, voyant la difficulté de les conserver, décolorées 
par le contact do l'air ou dévorées par les insectes 
dans les herbiers ordinaires, avait eu l'idée de tenter cet 
essai. — On acheta aussi de Serres, de la Roche, conseil- 
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lep de préfecture, moyennant 300 francs, un herbier com- 
posé, en majeure partie, de plantes des Alpes . 

La collection omithologigue ne comprenait qu'un petit 
nombre d'oiseaux du département et quelques oiseaux de 
passage(canard,âamant,grue, héron, aigle, etc.)-On s'était 
d'abord adressé, pour les faites empailler, à un nommé 
Meyer, vétérinaire à St-Bonnet ; mais, celui-ci n'ayant 
pas à sa disposition tout l'outillage nécessaire, on eut re- 
cours à un empailleur d'Arles, qui, en renvoyant ces divers 
échantillons, y joignit quelques coquillages. 

Ces dernières collections étaient Incomplètes et ne pré- 
sentaient pas sufBsanunent d'intérêt. Pour les compléter, 
Ladoucette s'adressa à Deleuze, naturaUste au muséum 
d'histoire naturelle, et à Héricart de Thury, dont nous 
avons déjà parlé. 

Deleuze fit part de la demande au Conseil d'administra- 
tion du muséum. Mais ce Conseil ne pouvait disposer de 
rien sans un ordre du ministre de l'intérieur. Il fallut 
donc adresser une nouvelle demande au Ministre qui ne 
put, d'ailleurs, accorder que peu de chose, car on avait 
beaucoup donné pendant les deux ou trois années précé- 
dentes pour les écoles centrales. Quelques mois après, 
Ladoucette écrivait encore à Deleuze pour lui demander 
s'il ne connaîtrait pas quelqu'un qui eût une collection 
omithologique à vendre. Deleuze répondit qu'on trouvait 
difBcilement à acheter des oiseaux étrangers, que toute- 
fois un naturaliste du muséum avait un très beau cabinet, 
mais qu'il ne le vendrait qu'en bloc au prix de 00.000 fr. 
On ne pouvait trouver ajoutait-il, ni mieux ni meilleur 
marché.Soixantemille francs! C'était trop pour les ressour- 
ces dont pouvait disposer Ladoucette. Ses négociations 
n'avaient donc pas abouti de ce côté, fl fut plus heureux 
avec Héricart de Thury, 

Celui-ci Qt des démarches auprès du conseil des mines et 
auprès de l'administration du jardin des plantes. Le con- 
seil des mines ne put rien donner : on venait trop tard ; 
les magasins avaient été épuisés pour répondre à des 
demandes faites les années précédentes par d'autres pré- 
fets. Toutefois, en donnant le résultat de sa démarche, de 
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Thury envoya plus de cinquante monnaies (de Philippus, 
Galliuius, Postumus, etc.). bien étiquetées et décMffi-ées. 
Bu jardin des plantes il obtint que le Jardin botanique de 
Qap serait compris dans les distributions de plantes et de 
graines à faire aux départements . 

Un naturaliste nommé Pné, résidant à Paris, possédait 
une belle collection réunie , quelques années auparavant, 
dans les départements de l'Isère et des Hautes-Alpes. 
Héricart de Tbury sachant que de fâcheuses circonstances 
l'obligeaient à vendre cette collection, tenta de l'acheter 
pour le muséum de Gap. Le naturaliste, quoiqu'il eût beau- 
coup de répugnance h se séparer du fruit de, vingt années 
de peines et de fatigues, déclara qu'il céderait ce qui lui 
restait au prix de 6.000 fr. ; — il avait vendu ses médail- 
les et ses antiques pour la somme de 2.000 fr. ~ Héricart 
de Thury commença par oflFrir 3.000 fr, et demanda l'avis 
deLadoucette, C'était-là, disait-il, une occasion unique ; à 
moins de supposer la vente du cabinet deOrenoble, jamais 
on ne trouverait une collection aussi complète des mon- 
tagnes. 11 y avait, au surplus, des objets de grande 
Valeur ; un Anglais avait offert 25 louis d'une seule pièce. 
Ladoucette hésitait. Pour le décider, Héricart de Thury 
lui écrivit que le Jardin des plantes était en pourparlers 
■ avec Prié et finirait par acquérir la collection, si on ne se 
hâtait. Enfin le marché Ait conclu le 4 Soréal an Xll, dans 
les circonstances et aux conditions suivantes. Héricart de 
Thury avait dtné chez un de ses amis et y avait donné 
rendez-vous à Prié; comme celui-ci tenait pour le prix de 
4.500 fï'., disant que le jardin des plantes lui oâ^it cette 
somme, l'amphitryon supposa une lettre de Ladoucette 
disant qu'il en donnerait 3.600 fr . , mais pas un centime de 
plus. Prié s'y laissa prendre ; ont faisait d'ailleurs miroi- 
ter à se^ yeux de beaux écus comptants, — et le lendemain 
fut expédiée en neuf caisses pesant 200 kilos chacune 
a celte belle collection, la plus complète après celle de 
Grenoble ». Je ne sais quel malentendu il y avait eu entre 
Héricart de Thury et Prié ; mais celui-ci écrivit quelque 
temps après à Ladoucette, réclamant 400 frs, et disant 
que la vente avait été faite à 4.000 frs, dontS.ôOOpayables 
Bull., H.-A. 1863. 24 



_~.oogle 



334 

au comptant et 400 payables après réception. Héricart de 
Tùury dit que c'était mauvaise foi, que la vente était con- 
sentie à 3.600 fr., que la quittance portait 3,600 fr. et 
qu'il ne fallait rien payer de plus. Prié fut obligéde passer 
parla . 

Od acquit aussi de M. Mouton-Fontenille, secrétaire de 
la Société d'Agriculture, d'histoire naturelle et des 
Arts de Lyon, deux collections d'oiseaux : l'une se com- 
posait de 107 individus de toute grandeur, placés comme 
des plantes dans des feuilles de papier, renferaiées comme 
les volumes d'un herbier dans des boites de sapin ; l'autre 
se composait d'un nombre à peu près égal d'individus 
empaillés. Chaque oiseau portait sur une étiquette son 
nom en français et en latin d'après Buffon et Linnée. 
Ladoucette, soit que la première collection n'eftt pas été 
soignée en voyage, soit que la préparation eftt été défec- 
tueuse, ne s'en montra pas satisfait. Héricart de Thury 
s'efforça de lui persuader que, si ce genre de préparation 
était moins agréable à la vue, elle était plus favorable à 
la conservation. 

En fait d'objets d'art, Ladoucette, par l'intermédiaire 
d'un Alpin, Blanc Lanaute d'Hauterive, chef de division 
au ministère des relations extérieures, acquit diverses 
statues en plâtre, copies de l'Apollon du Belvédère, ,du 
Gladiateur de BorgTièse, d'un Qermanicus, de la Pallas 
de Velletri. Ce choix avait été fait par Visconti, et, sur 
sa recommandation, le chef du dépôt des plâtres du 
Muséum envoya les six caisses qui contenaient les pré- 
cieuses statues par im voiturier de confiance qui se char- 
geait de ces sortes d'expéditions pour toute l'Europe. 
Mais, lorsque les caisses furent à Grenoble, le voiturier 
réclama 641 fr. 13 sous de port, c'est-à-dire presque autant 
que coûtaient les statues. Ladoucette trouvait bien que 
c'était un peu cher, mais il fallut payer, D'Hauterive, 
pour le consoler, lui exprima l'espoir que d'année en 
année la plus petite partie de ces acquisitions serait payée 
par le département, et la plus grande par des amateurs 
natifs des Hautes- Alpes . — L'année prochaine, je vous 
prierai d'accepter mon don,disait-il,et j'espère que j'aurai 
des imitateurs. 
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" On acheta aussi de l'abbé Ducros, bibliothécaire à Gre- 
noble, a une mécanique mouvante représentant l'exploi- 
tation et l'opération de la fonte des minéraux > que cet 
abbé Ducros avait acquise en 1789 d'un Allemand nommé 
Mathias Setver ; deux petits tableaux d'oiseaux de Keller, 
six médaillons en plâtre de Bergmann,Bam, Winckelman, 
Canova, Catoni, Kauffmann ; plus une caisse de jeux 
chinois et un grand prisme monté. Il Tut aussi question de 
lui acheter deux tableaux ("effets de neige) du chevalier de 
Foschi, mais le marché ne fut pas conclu. " L'auteur, 
disait Ducros, en parlant de ces deux tableaux, n'en fai- 
sait d'aussi grands et. d'aussi finis que pour les ambassa- 
deurs qui étaient k Rome, et, dans le temps que les Anglais 
voyageaient librement dans nos contrées, j'en avais refusé 
souvent 80 louis ». 

Pendant que l'on réunissait ainsi les diverses collec- 
tions destinées au Musée, la construction du monument se 
poursuivait, non sans quelques incidents fâcheux et de 
mauvais augure. 

Au devis on avait prévu, pour les murs de cage, une 
épaisseur d'un mètre. L'entrepreneur, sur l'ordre de l'in- 
génieur en chef, leur donna un centimètre de perte par 
mètre. Janson eut beau dire qu'à 13 mètres de haut le 
mur n'aurait plus que 84 centimètres d'épaisseur, que 
cela nuirait à la solidité ; les oi^dres de l'ingénieur en chef 
prévalurent ; quand on fut arrivé à l'attique, Janson pro- 
posa de supprimer la retraite de 20 centimètres prévue 
au devis, car le mur, si on le réduisait à une épaisseur 
de 65 à 70 centimètres, serait incapable de supporter les 
cintres ; cette fois encore on ne l'écouta pas. 

D'ailleurs on avait fait au devis primitif plusieurs addi- 
tions et de nombreux changements. C'est ainsi que, pour 
donner meilleure apparence à l'ensemble du bâtiment,' on 
résolut d'exhausser ^floréal an XIII) le mur et le toit de la 

■ Attendu l'ivanUge que la TÎUe de Gap devait retirer de cet 
agcandissemeul de l'dcole lecoodairc pour j établir dd peusiODoat, le 
Conseil municipal vota 861 fr. 35, moDlant de la moitié de la dépense, 
à prendre sur les fonds portos au budget de l'ëcole secondaire pour 
l'an Xni. 
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partie de l'ancjsD séminaire qui o'avait pas le même 
niveau que le reste. 

Vers la même époque, Ladoucette, faisant im voyage en 
Italie.visita avec soin et dans tous ses détails l'Athénée de 
Tunn,s'entretint de son futur Musée avec des artistes dis- 
tingués de cette ville. A son retour, persuadé que vingt- 
quatre armoires seraient insuffisantes pour contenir les 
collections, que d'ailleurs ces ouvertures dans les murs 
pourraient nuire à la solidité de l'édifice, il proposa de 
faire les murs pleins et de placer en avant une suite d'ar- 
moires en bois blanc peintes en acajou. Il avait, en outre, 
reconnu la nécessité d'éclairer les Musées par le haut, 
a&n que le jour ne frappe pas l'œil du spectateur qui exa- 
mine un tableau ou un autre objet; mais, craignant que 
la neige, souvent très abondante en hiver dans notre 
pays, ne permit pas d'obtenir ce jour au moyen de 
vitraux placés suivant l'inclinaison du toit, il proposait, 
de l'avis des artistes qu'il avait consultés, d'établir sur 
toute la longueur du bâtiment, uue lanterne qui, disait-il, 
donnerait beaucoup de jour étant garnie de vitres sur 
toutes les faces verticales. 

Janson, ne goûtant point cette manière de voir, écrivit 
au Préfet pour faire ressortir les inconvénients des chan- 
gements qu'il proposait. Mais ses arguments ne convain- 
quirent qu'à moitié le Préfet ; le système des armoires 
continues en sapin lui paraissait bien préférable. Janson 
avait l'intention de placer les tableaux au-dessous des 
fenêtres et les statues entre les armoires. Ladoucette 
approuvait la première partie de sa proposition, mais il 
préférait placer les statues au milieu de la salle. Quant à 
la lanterne, Janson la jugeait impossible ; le Préfet céda, 
mais en exprimant la crainte que la salle ne fut pas sufQ- 
samment éclairée par les vingt-quatre fenêtres. 

Ce à quoi le Préfet tenait surtout, ce qu'il ae cessait de 
recommander, c'est que les travaux fussent poussés acti- 
vement. Il désirait que les huit salles fussent sans délai , 
terminées pour qu'elles pussent servir dès la rentrée de 
l'an XIV ; il voulait que la Société d'Émulation pût entrer 
le plus tût possible en jouissance du local qui lui était 



_.oogle 



337 

réservé. D'ailleurs, ne fallait-il pas craindre des dégrada- 
lions, pendant l'iiiver, si l'extérieur était inachevé î II 
recommandait à chaque instant, à l'ingénieur, d'accélérer 
l'ouvrage autant que le permettrait la solidité à y donner. 
Espérant qu'on pourrait entrer bientôt en possession du 
Musée.le 6 vendémiaire an XIV,le Préfet fixa par un arrêté 
le traitement du conservateur. Ce traitement devait ètro 
de 1.400 francs, dont 800 francs à prélever sur les 1.000 
francs portés annuellement au budget départemental pour 
secours A la Société (V Kmwlatîon, et 600 francs à payer 
par la commune de Gap Ji titre do traitement de bibliothé- 
caire. Sur cette somme, le conservateur devait payer un 
jardinier pour entretenir le jardin et faire tous les frais 
pour le bureau du Musée et de la Société (l'Émulation 
dont il était institué secrétaire- rédacteur. II avait pour 
mission de veiller à la conservation de.s collections scien- 
tifiques et de la bibliothèque de la villo, qui devait être 
traiisférée au Musée. 

Cependant les travaux marchaient avec lenteur. Quelle 
en était la cause? Ce n était pas faute d'argent. Le Préfet 
avait prévenu et l'entrepreneur et l'ingénieur que l'argent 
ne manquerait jamais. Dans les premiers jours de vendé- 
miaire l'ingénieur fit savoir au Préfet qu'on était embar- 
rassé pour trouver des pierres de taille ; le Préfet ordonna 
de prendre celles des murs de la ville qu'on était en train 
de démolir. 

Malgré les ordres du Préfet, qui voulait même que l'on 
mit des ouvriers et que l'on fit couvrir aux frais de l'en- 
trepreneur, s'il ne se hâtait pas, les travaux languissaient. 
Ladoucetle se rendit plusieurs fois sur les lieux; il n'y 
trouva qu'un très pclit nombre d'ouvriers. Que se passail- 
il donc? 

Un mémoire que l'entreijreneur adressa au Préfet va 
nous l'apprendre. Dans les travaux du Musée, il avail 
supporlé des pertes énormes, disait-il, et, s'il continuait 
dans les mêmes conditions, il s'y ruinerait. A Teuteudre, 
il n'avait entrepris ces travaux que pour faire plaisir au 
Préfet, ces travaux étaient délicats et dilficiles, et on lui 
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doonait à peine de quoi payer les matériaux. Bref, il 
demandait une augmentation. 

L'ingénieur, k qui le Préfet communiqua ce mémoire, 
n'eut pas de peine à réfuter les dires de l'entrepreneur, 
et à prouver que ces travaux n'étaient pas aussi ruineux 
qu'il le prétendait, puisque les sous-traitants y trouvaient 
encore leur bénélice en lui donnant le dixième et en 
acquittant les honoraires. En revanche, il considérait les 
travaux comme défectueux. Déjà au mois de prairial, 
Janson se plaignait qu'on n'employait dans la construction 
des murs que des plâtras.des ardoises, etc., ce qui nuisait à 
leur solidité. 

11 faut bien dire aussi que d'une part les divergences de 
vues qu'il y avait entre le Préfet, Delbergue-Cormont et 
Janson, et, d'autre part, les changements qui furent faits 
au devis primitif pendant l'exécution des travaux ne con- 
tribuèrent pas peu à diminuer la solidité de l'édifice. Ainsi 
Janson avait d'abord songé à donner aux salles du rez- 
de-chaussée un plafond en poutrelles, et ne s'était décidé 
pour une vofite en arête que par condescendance pour 
l'Ingénieur en chef. Mais Rolland, directeur de l'école 
secondaire, ayant manifesté sa préférence pour un simple 
plancher, Janson saisit l'occasion et proposa de renoncer 
à la voûte, à laquelle il voyait, disait-ii, nombreux incon- 
vénients et point davantages. Delbergue-Cormont qui 
était sur le point de quitter le département, se désinté- 
ressa de la question , et son successeur Qu^snel, n'étant 
pas au courant de ce qui s'était passé, accéda au désir de 
Janson qui s'empressa de donner à l'entrepreneur des 
ordres en conséquence. Mais pour faire un plafond.il fallait 
des poutres ; les ordres du Préfet n'admettaient aucun 
retard ; on n'avait pas le temps d'aller couper du bois en 
forêt, ni même d'en faire venir ; on employa ce qu'on 
avait sous la main. Au mois de brumaire, Janson partit 
pour aller en tournée sans donner des ordres précis sur 
jes dimensions que devaient avoir les poutres. L'entre- 
preneur en avait de 8 à 10 pouces de diamètre par un bout 
et de 10 à 12 à l'autre ; il proposa à Quesnel de les 
employer en ne les équarissant que par le gros bout. 
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Quesnel laissa faire. Lorsque Janson flit de retour, le 
travail était fait, l'entrepreneur ne voulut pas le défaire. 

Cependant ie toit qui devait abriter la salle du muséum 
était terminé. .lanson avait pris modèle, pour la construc- 
tion de ce toit, sur ceux de la halle au blé et de )a halle 
aux draps de Paris. Le Préfet craignait que ce genre de 
construction fut mal approprié à notre climat. L'événe- 
ment lui donna raison. Avec frimaire la neige iît son 
apparition ; elle tomba même en grande quantité. Cette 
neige fit bourrelet sur la partie courbe, à quelque distance 
du sommet, et l'eau, ne pouvant plus s'écouler, s'infiltra à 
travers la voftte et pénétra dans la salle. A cet inconvé- 
nient Janson proposa trois remèdes au choix : — i° faire 
un plafond horizontal à 66 centimètres au dessus des 
fenêtres, poui- qu'on piU remédier aux gouttières avant 
qu'elles eussent pénétré au plafond ; — 2° élever le faite 
dedeux pieds pour donner plus d'écoulement ; — 3" cou- 
vrir le faite avec du fer blanc. De ces remèdes le premier 
avait l'inconvénient de cacher le mal sans le guérir, de 
gâter la salle et de coûter fort cher ; le second donnait 
trop de prise au venf , chargeait la voftte et nuisait au coup 
d'oeil. On choisit ie troisième, mais on résolut de ne rien 
faire avant le printemps ; on n'était qu'au commencement 
de l'hiver et on pourrait découvrir de nouveaux incon- 
vénients pendant la mauvaise saison, peut-être aussi de 
meilleurs remèdes. 

Au mois de mars suivant, Janson, qui ne pouvait com- 
prendre que sa voûte laissât passer l'eau, alors que celles 
qui lui avaient servi de modèle ne présentaient point cet 
inconvénient, bieu qu'elles fussent construites sur une 
courbe beaucoup plus étendue, s'en alla visiter le musée, 
pendant une période de pluies, pours'assurer si ce défaut 
provenait bien de ce que la courbure supérieure présentait 
troppeude pente. Il constata quo lavoiitc n'était pas tachée 
seulement sur le liaut, mais encore sur les côtO.'<, et que 
l'eau avait pénétré Jusqu'au muret à la fïénoise. Il en con- 
clut que cela tenait h un vice de constiuction. L'entrepro- 
neur avait mal joint les ardoises, et avait employé de 
mauvais matériaux. Ce qui le confirmait dans cette idée. 
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c'est que, tandis que les travaux restaient statiomiaires 
lorsqu'il était là, ayant éié obligé de faire une absencâ, il 
trouva, à son retour, le toit tout terminé. Il ne put, il est 
vrai, à cause de la pluie, vérifier en détail ses présomp- 
tions, mais il adressa au Préfet un rapport pour lui expo- 
ser ses soupçons. 

Depuis quelques temps déjà on parlait de résilier le 
marché conclu avec l'entrepreneur. Un rapport de l'ingé- 
nieuv on clief, du 28 février 1806, lui reprochait d'avoir 
diminué de 15 centimètres l'épaisseur des murs, d'avoir 
employé de mauvais matériaux, d'avoir mené les travaux 
avec trop de lenteur, et concluait à ce qu'il fut évincé, 
mais pas avant le mois de novembre suivant. 

Janson dit, dans son rapport, qu'en cas de résiliation, il 
faudrait tenir compte des vices de construction, qu'il soup- 
çonnait. 

Le même jour (24 mars) l'ingénieur en chef visita le 
musée. Il n'y trouva qu'un seul ouvrier plâtrier et un 
menuisier, dans la sallede la Société d'émulation, travail- 
lant non pour le musée, mais pour son propre compte. Il 
fit fermer toutes les portes pour conserver les matériaux 
qui s'y trouvaient en garantie des avances faites et des 
frais à faire. Puis il adressa un rapport très énergique au 
Préfet le priaut de ratifier les mesures qu'il venait de 
prendre, et de l'autoriser à mettre, au compte de l'entre- 
preneur, des ouvriers et un conducteur des travaux. 

Le Préfet, par un arrêté du 2t3 mars, confirma les mesu- 
res prises par l'ingénieur. Dés lors une résiliation était 
inévitable ; l'ingénieur la demandait, l'entrepreneur la 
désirait aussi. 11 ne s'agissait que de savoir sur quelles 
liase>< elle serait prononcée. L'ingénieur voulait que l'on 
exigeât de l'entrepreneur une garantie ; l'entrepreneur 
demandait une résiliation sans frais. D'après lui on avait 
fait tant do modifications au plaiiprimitif que l'on avait 
changé complètement les conditions du contrat, et que l'on 
no devait plus le considérer comme un entrepreneur, 
mais comme un simjjle ouvrier exécutant les travaux 
sous la dircclion de l'ingénieur. Du reste l'Ingénieur 
reconnaissait que certaines dépenses avaient été soldées 
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indtunent par l'entrepreneur et qu'il devait lui être terni 
compte, de ce cher, d'une somme d'environ 1 .800 francs, 

La question fut tranchée par ie Conseil de préfecture le 
iO avril. Considérant que l'entrepreneur avait éprouvé 
quelques pertes, que des changements avaient été faits au 
devis, que les travaux exécutés valaient plus que l'adju- 
dication, qu'il n'était pas juste de laissera la charge de 
l'entrepreneur les droits de timbre et autres payés indû- 
ment par lui, la résiliation était prononcée pour les tra- 
vaux restant à faire et il était alloué à l'entrepreneur une 
indemnité de 1.800 frs ; mais cette somme devait rester en 
dépôt jusqu'au mois de novembre suivant, en attendant 
qu'on put s'assurer de la bonne construction. 

Un second arrêté du Conseil de Préfecture, pris le pre- 
mier mai, sur un rapport deringémeureneliefdu27avril, 
décida que la résiliation portait seulement sur les travaux 
non commencés, que la corniche et le parquet, en cours 
d'exécution, n'y étaient pas compris et restaient à la 
charge de l'entrepreneur ou de ses sous-traitants, que par 
conséquent l'ingénieur était autorisé à faire terminer ces 
travaux conformément à l'arrêté préfectoral du 25 mars. 

L'ingénieur donna donc des ordres aux ouvriers pour 
faire continuer ces travaux aux frais de l'entrepreneur; 
mais ces ordres restèrent sans effet. Le plâtrier disparut 
sans qu'on sût où il était allé ; le menuisier ne faisait 
rien, malgré de.s ordres chaque jour répétés ; les cou- 
vreurs, appelés pour refaire le bord du toit, afin que l'eau 
n'inondât plus la génoise et le mur, promettaient et ne 
venaient jamais. Tous ces retards étaient fort préjudicia- 
bles. Janson adressa leljuiii, un rapport à l'ingénieur en 
chef et conclut à ce que l'ensemble des travaux fut ter- 
miné soit par adjudicatieu, si on trouvait un entrepreneur, 
soit en régie, avec un régisseur n<l hoc. 

l,adoucette préférait l'adjudication. Un entrepreneur 
venait en effet de se présenlor, un nommé Bardc,de Corps, 
et, bien qu'il demandât un prix élt'vé pour terminer les 
travaux, la déi)enso parut au Préfet devoir être encoi'e 
moindre qu'avecle système de la régie, système qui avait, 
à ses yeux, de graves inconvénienls ; car la surveillance 
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est toujours en défaut pour lutter contre l'appât do gain, 
sans compter que les travaux en régie se prolongent d'or- 
dinaire en raison de l'intérêt qu'ont les régisseurs à les 
perpétuer. li invita donc l'ingénieur à écrire à Barde 
pour qu'il S6 rendit k Gap, bien décidé à accueillir ses 
propositions. Mais on avait trop tardé, Barde, après avoir 
attendu quelques jours, ne voyant arriver aucune réponse 
avait pris d'autres engagements et ne pouvait plus se 
charger d'achever le musée. Alors, vu l'urgence extrême 
et le défaut d'entrepreneur, quelque répugnance qu'on 
eût pour le système de la régie, on tôt obligé de prendre 
ce dernier parti. 

Les travaux lurent repris au commencement du mois de 
juillet. 

Mais des vices de construction se révélaient chaque 
jour dans les travaux antérieurs. Dessemelles qui n'avaient 
pas les dimensions voulues n'avaient pas été changées 
malgré les ordres qu'on avaif donnés ; les voliges étaient 
trop épaisses et les ardoises, mal ajustées, levaientle nez ; 
au lieu d'ardoises neuves, on en avait employé de vieilles ; 
en donnant quelques coups de marteau, ondécouvrit dans 
la maçonnerie des vides, sans mortier ni garniture, de 
plus de 30 centimètres de profondeur. Nous avons vu plus 
haut que l'eau pénétrait à travers la voûte, dans la salle 
du musée ; c'était bien autre chose maintenant ; les 
murs cédaient sous la poussée des cintres et menaçaient 
de s'écrouler. Les moyens proposés pour empêcher l'eau 
de traverser la voûte semblaient maintenant insuflisants, 
et onne parlait de rien moins que de démolir la toiture et 
la voûte. La démolition fut même ordonnée, puis on se 
ravisa, et l'on décida que le faite serait recouvert dans 
toute sa longueur de feuilles de fer blanc soudées et ver- 
nies h trois couches, sur une longueur de six mètres. 

Lorsque, au mois d'octobre, l'entrepreneur réclama le 
payement de l'indemnité que le Conseil de préfecture lui 
avait allouée, sa demande fut mal accueillie et l'ingénieur 
déclara que le Conseil de préfecture pouvait lui faire telle 
grâce qui lui paraîtrait convenable, mais, pour lui, il s'en 
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tenait aux conclusions de ses rapports du 28 février et du 
24 mars. 

Cependant les travaux se poursuivaient, mais au milieu 
de toute sorte de difficultés. Un jour c'était un briquetier 
qui, après avoir passé une convention avec le régisseur 
pour fournir des moellons, s'apercevait qu'il avait faitun 
mauvais marché et s'adressait au Conseil de préfecture 
pour obtenir une résiliation. 

Un autre jour c'était un serrurier qui, après avoir reçu 
des fonds partait pour Grenoble laissant au musée un 
ouvrier pour faire le travail ; mais cet ouvrier s'appro- 
priait tout ce qu'il pouvait prendre, et, cité devant le juge 
de paix, refusait de rien rendre, disant que le serrurier 
était son débiteur. Il fallut un rapport de l'ingénieur sur 
ce vol commis dans un atelier publie, il fallut des mena- 
ces, pour que l'ouvrier se décidât à restituer ce qu'il avait 
emporté. 

Une autre fois le régissçur, bien que muni de certificats 
en forme délivrés par l'ingénieur, se voyait refuser, sous 
n'importe quel prétexte, l'argent dont il avait besoin pour 
payer les ouvriers et les fournisseurs ; et ceux-ci mau- 
gréaient contrôle pauvre régi-sseur qui n'en pouvait mais, 
l'accusant de mauvaise volonté. 

Enûn c'était lé désordre et le pillage. Une nuit on ouvrit 
la porte de la grande salle, où se trouvaient entassés des 
matériaux. Une airtre nuit, la porte fermant le passage de 
la terrasse à la rue fut forcée ; on la refeima solidement 
avec une chaîne ; le lendemain on trouva la chaîne bri- 
sée et la porte de nouveau forcée. « On pille, on vole, on 
dégrade chaque jour au musée, écrivaiijanson le 17 jan- 
vier 1807, sans qu'il soit possible, quelque précaution que 
l'on prenne de prévenir ou d'empèclier. ÏJi concierge du 
séminaire n'y veille pas et, tous les jours, une nuée d'en- 
fants cassent, abimenf, détéi'iorent, salissent tout, et la 
nuit on vole tout ce qu'on peut prendre ". Ce.s plaintes 
n'étaient pas exagérées ; vainement on avait fait mettre 
une serrure à la poi-te de la grande .''aile ; la serrure ftit 
brisée et la porte forcée. Une nuit on pénétra dans l'aque- 
duc de l'impasse du musée, qui devait servir d'écoulement 
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aux eaux, et on enleva les planches et les cintres qui 
soutenaieDt la vofite ; on décintra aussi i'escalier qui 
descendait à la cave; op vola également 3 mètres de tuyau 
d'une gouttière de la terrasse à l'impasse du musée. Enfin 
les enfants s'en étaient si bien emparés que, malgré les 
efforts et la surveillance du concierge, on ne pouvait 
empêcher les dégradations (lettre du régisseur du 27 
septembrel. Il fallait absolument porter remède k cet état 
de choses. On fut obligé de murer la rue qui conduisait au 
musée et d'exercer une surveillance des plus actives. 

Pendant ce temps les murs du musée s'écartaient ton- 
jours, sous la poussée des cintres, malgré des clefs qu'on 
fit placer à la naissance de la voûte. 

Pour en finir, le Préfet invita Quesnel, Janson, Famaud, 
Rolland et le régisseur k se réunir le 10 juin au matin, 
dans une salle de l'école secondaire, afin d'examiner la 
situation. Les deux premiers ne se rendirent point k cette 
invitation ; Quesnel fit dire qu'il était malade.Janson resta 
muet. Quelques jours après, Farnaud et Rolland leur écri- 
virent pour proposer une heure à une nouvelle réunion ; 
l'un et l'autre écrivirent au bas du billet qu'ils jugeaient 
leur présence inutile dans cette commission. Devant ce 
refus, Farnaud et Rolland informèrent le Préfet de ce qui 
se passait. Celui-ci, sans insister davantage, chargea 
Latour, architecte-voyer du département, de se joindre à 
Famaud et Rolland. Cette Commission ainsi constituée se 
rendit au musée le 23 juillet. Latour, au moyen de cor- 
deaux tendus par des ouvriers, reconnut combien les 
murs de face donnant sur te jardin et sur la cour étaient 
sortis de leur alignement et combien ils avaient de sur- 
plomb. Cette opération prouva que la poussée hors de 
l'alignement pour le mur du côté du jardin était d'un pied, 
et celle du côté du nord de 10 pouces. Le surplomb depuis 
la génoise était de 8 pouces autant d'un côté que de l'au- 
tre. Le fruit donné aux murs lors de la construction étant 
de moins d'un pouce par toise, il fallait ajouter 6 pouces; 
ce qui donnait 14 pouces de poussée de chaque côté. 
Latour engagé à dire nettement sa pensée d'après son 
expérience, déclara de la manière la plus affirmative que 
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l'édifice, d'après sa conviction la plus intima, ne pouvait 
sesoutenlret que sa chute, plus oumoins retardée, devait 
être regardée cenune certaine. U acquit surtout cette con- 
viction en montant aux fenêtres du bâtiment d'où il put 
juger de l'effet de la poussée, et, en descendant, il dit 
qu'il en était effrayé. Cependant avant de se prononcer 
sur la nécessité de la démolition, il croyait prudent de 
s'assurer si les clefs qu'on avait posées l'année précédente 
au haut de l'édiQce avaient arrêté l'action qui poussait les 
murs en dehors. Pour cela, il pensait qu'il fallait attendre 
au moins encore une année, car la poussée s'opérait len- 



Dans ces conditions, il était inutile de parler d'achever 
le Musée. Le Préfet, conformément aux conclusions du 
rapport suspendit tout travail jusqu'à nouvel ordre. On 
dressa un inventaire des matériaux non employés et un 
état de situation de travail, et tout fut abandonné. 

L'ingénieur, invité par le Préfet à faire lui aussi, un 
' rapport s'y refusa d'abord, et répondit par une lettre où 
le mot de vérificateur des travaitx revenait un peu sou- 
vent. Cette allusion à Farnaud, KoUand et Latour n'échappa 
point au Préfet, qui en fit l'observation à Quesnel. Celui- 
ci répondit que ce mot était venu tout naturellement et 
sans méchante intention au bout de sa plume pour désigner 
une personne qui vérifiait des travaux et qu'il n'en dési- 
gnait pas d'autre pour la désigner sans circonlocution. Il 
terminait par ces mots, qu'on pouvait prendre pour une 
critique : « Je ferai ce que vous voudrez, comme vous le 
voudrez, et quand vous le voudrez ; indiquez-moi seule- 
ment les articles, les sommes et la forme, et j'aurai bien 
vite expédié la chose » . Enfin il rédigea son rapport. Mais 
il ne se trouva pas d'accord avec celui de Faruaud, Rol- 
land et Latour sur la quantité de matériaux présents ni 
sur l'état des travaux. Le Préfet le lui fit remarquer et lui 
dit que peut-être il avait été mal informé. Quesoei répon- 
dit qu'il avait lui-même visité le musée avec Janson et un 
menuisier, qu'il n'était donc pas mal informé, qu'il avait 
vu, de ses propres yeux, que l'on travaillait encore aux 
portes et aux fenêtres portées par le régisseur comme 
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achevées, que de compte fait et refait ïi n'y avait que 750 
briques, y compris les cassées, que le fer blanc avait deux 
couches de peinture et non trois, que par conséquent son 
assertion valait bien au moins celle du régisseur.Ce fut 
le point de départ d'un refroidissement dans les relations 
entre le Préfet et l'ingénieur. 

Mais qu'allait-on faire maintenant ? L'opinion publique 
se préoccupait vivement de l'état du Musée ; on craignait 
même qu'il ne vint à s'écrouler un jour ou l'autre. Fallait- 
il attendre î Faliait-îi le démolir î Le régisseur proposa 
d'en faire vérifier la solidité par un architecte de Lyon 
ou de Marseille. Sans doute Latourparaissait avoir raison, 
mais, vu l'importance des intérêts engagés, il ne fallait 
pas reculer devant la dépense d'un architecte. 

Ladoucette s'adressa donc au maire de Marseille ; mais 
celui-ci répondit qu'il était lui même embarrassé pour 
trouver des hommes capables et qu'il ne pouvait envoyer 
personne. Je ne sais si on s'adressa à Lyon, mais des 
démarches que Farnaud fit faire à Grenoble par un de ses 
amis furent plus heureuses. Cet ami trouva un entrepre- 
neur qui consentit à venir voir l'édifice. 11 venait, persuadé 
qu'on pourrait le consolider sans être obligé de le démolir; 
mais, quand il fut sur les lieux, il jugea qu'il était absolu- 
ment nécessaire de démolir le toit sur toute la longueur 
et les murs du côté du jardin et du côté de la cour jus- 
qu'au niveau de la terrasse. A son avis, la construction 
était très vicieuse et menaçait ruine très prochainement ; 
les trois clefs qu'on avait posées étaient un remède tout à 
fait insuf^sant. 

Devant une déclaration aussi catégorique, il fallut en 
prendre son parti. Sur la demande du Préfet, cet entrepre- 
neur, avant de repartir pour Grenoble, dressa un devis 
pour la reconstruction de l'édifice. La dépense se montait 
à 16,751 frs 66. 

Latour, de son côté, fut invité à présenter un devis. Il 
en présenta deux. Le premier ne différait pas sensible- 
ment de celui de Janson. II proposait de démolir le toit 
pour le refaire en ardoises avec charpente, de démolir les 
murs du midi et du nord pour les refaire à neuf. Il 
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voulait ne laisser qu'une seule porte du côté de la terrasse, 
il supprimait les armoires et l'aisait uu plafond à la nais- 
sance de l'anse de panier. La dépense devait s'élever à 
28.596 fr. 10. 

Le second projet était plus radical. Il proposait de cou- 
per en deux la grande salle. La partie près de la terrasse 
demeurerait seule réservée au musée. La partie du côté 
du séminaire, partagée à mi-hauteur pai' un plafond devait 
former quatre pièces, deux au premier étage séparées par 
un corridor, deux au second étage communiquant ensem- 
ble. Ces pièces étaient destinées à des dortoirs pour 
l'école secondaire. La dépenne s'élèverait à 33.061 ir, 48. 

Cependant le Préfet ne pouvait se décider à faire démo- 
lir cet édidce, objet de tant de travail et de soucis. Au mois 
d'avril 1808, il chargea de nouveau Faraaud, Rolland et 
Latour de vérifier si la poussée s'était arrêtée au point où 
elle était l'année précédente, ou si elle s'était accrue. 
Latoui', après être monté aux fenêtres placées au-dessous 
de la génoise, fit pendre le plomb depuis l'extrémité supé- 
rieure du mur du côté du jardin jusqu'à près du sol, et 
reconnut que la distauce du plomb au mur était d'un peu 
moinsde 8 pouces qu'on avait trouvés l'aouée précédente. 
Mais du côté du nord on trouva un écartemeut de pou- 
ces, c'est-à-dire un pouce de plus que l'année précédente. 
Ils en conclurent que le mouvement se portait tout de ce 
côté, et que le mur du côté du jardin était entraîné par 
l'autre. Il fallait donc enlever tout co qui avait poussé, 
reconstruire à une hauteur moins considéi'able et faire un 
toit à quatre appents. 

Cette fois le Préfet parut décidé à en prendre .son parti. 
Toutefois il voulut auparavant, forcer Quesnel à faire un 
rapi>ort lui-même, lui parla do nouveau des inquiétudes 
qu'inspirait le musée et lui demanda quelles mesuces il y 
avait à prendre. 

Mais sur ces entrefaites, Quesnel quitta le département. 
Sou successeur, voulant éviter une démolition pénible et 
au Préfet et à ses administrés, chercha, mais vainement, 
un moyen de faire disparaître les malfaçons. Très affligé 
de se voir contraint à un parti extrême, trouvant les piix 



_~.oogle 



348 

trop élevéa dans les devis proposés par Bujeon et Latour, 
jugeant d'ailleurs la saison trop avancée (août 1S08) pour 
entreprendre une démolition et une reconstruction, il 
proposa au Préfet, comme plus sûr et plus convenable, 
d'attendre le printemps suivant. Il croyait d'ailleurs pou- 
voir assurer que, des lézardes ne s'étant point maniCes- 
tées et le mouvement ne s'étant pas accentué depuis 
quelque temps, il n'y avait pas à craindre un éboulemeot. 

Ladoucette, rassuré pai' cette dédaratiou, attendit le 
printemps. Mais au printemps il devait quitter ce départe- 
ment où il avait fait tant de bien, sans avoir eu la satis- 
faction de pouvoir mener à bien la construction de ce 
Musée qui lui tenait tant à cœur. 

Avant de partir, il rendît compte au Conseil général, 
dans sa séance du 7 mars 1809, et aux Maires du départe- 
ment, par une circulaire, et des obstacles qui avaient 
empêché l'achèvement du Musée, et des sommes qui y 
avaient été dépensées. 

Les travaux faits par l'entrepreneur 
avaient coûté 37 .314 flf. 76 

Les travaux faits en régie £3.410 19 

On avait dépensé pour clôture du Mu- 
sée, afin d'éviter les dégradations, pour 
plantations de 23 marronniers sur la ter- 
rasse ,' pour frais de voyage d'un entre- 
preneur de Orenoble à Gap, 302 20 

Pour achat de divers objets destinés au 
Musée (herbiers, recueil d'objets minéra- 
logiques,transportde monuments antiques, 
statues en plâtre venues de Paris, etc.). . . 6.741 50 

Plus sur les fonds des professeurs 47 90 

Total au 7 mars 1309 "..... 67.8t6fr.55 

Lo 2 novembre 1806, Janson écrivait à Quesnol que les marronniers 
de 1b terrasse, vicui, mal plantés, étoufferaient ccui qu'on iat«rcalle- 
rût ; les jeunts feraient d'abord mauvaise flg^irc, puis seraient beaux 
quand les autres mourraient. Bi-ef, il proposait de toot arracher pour j 
planter deux rangées de tilleuls de 15 arbres chacune ; le bois des vieui 
arbres paierait les jeunot-Mais Ladoucette ne voulut point adopter ce pro- 
jct.Il lui répugnait, dit-ii, défaire porter la hacho sur des arbres sécu- 
laires. C'est donc à lui que nous devons la caneervation de ces mar- 
roDoiera vénérables plantés, dit-on, aous le règne de François 1". 
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Voyons maiotenanl d'où provenait cet argent. La pins 
grande partie provenait des fonds de non valeur des ans 
IX, X et XI. Ces fonds furent répartis proportionnetle- 
ment entre les communes du département, et des mandats 
furent délivrés par le Préfet en faveur de chacune d'elles. 
Le m^ire acquittait ces mandats et les renvoyait au 
Préfet. 

Ces offirandes des communes s'élevèrent à la somme 
de ' 52.241 tr. 97 

La ville de Oap donna, indépendamment 
de sa part d'oflrandes 4.000 35 

M. Lafond paya pour sa part du mur mi- 
toyen qoi fut refait 200 » 

On retira de la vente de divers objets. . . 118 15 

Fonds divers versés dans la caisse du 
Musée par ordre du Préfet 1 .500 » 

Enfin, le 18 fructidor an XI, les profes- 
seurs et le bibliothécaire de l'École cen- 
trale avaient offert de leur propre volonté 
une portion de leur traitement ' de l'an XI 
et de l'an XH pour être employée à des 
réparations au bâtiment de l'école ou en 
dépenses ayant trait à l'instruction pu- 
blique, ou en acquisitions d'objets de miné- 
ralogie, d'histoire naturelle, été., la somme 

versée s'éleva à 12.900 » 

Total des fonds destinés à la 
construction du Musée 77 . 960 fr. 47 

' Ces chifires ne sont psa toul à fait les mêmes dans le rapport au 
Conseil général el dans la circulaire ani communes. Je donna ici les 
cbiSres de la circulaire qni est imprimée. Le total est la même. On 
remarquera que ce total n'est pas la somme des diiffres daanâs ; on aura 
probatilemenl oublié ou omis un ou plusiours nombres. 

' Pour perpétuer le souvenir de ce sacrifice, Ladoucetto voulait 
(arrêté du 18 avril 1806) qu'un monument fut élevé dans le Musée en 
l'honneur de ces professeurs. Le Musée n'ajant pas été terminé, jamais 
ili n'eurent cette satisfaction. Pour réparer cette injustice des circons- 
tances, Toici les noms de ceui qui donnèrent cet eicmple de généro- 
sité : Bontoux, Delafont, Onibert, Rolland, Laftrej, Michel, Csrlhian, 
Martin, Burle, Dhéralde. ;Voir ma Notiet hûtorigtie sur rEeole 
etntrtUe de Gap, t" partie, pages î, 8 et 9). — Carlhian donna, en 
outre, 1.500 francs pour l'obélisque du Mont-Oanévrc. 

Bull. H.-A. 1893. 
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En somme, les dépenses ne s'élevant qu'à 67.816 fr. 55, 
il restait donc en caisse 10.143 fr. 92. Ces 10.143 fr. 92 
furent versés, le 17 mai 1809, par le secrétaire général 
en dépôt chez le receveur général. 

Quant au MusOe, il resta dans l'état où l'avait laissé 
Ladoucetto jusqu'au jour où on voulut agrandir les bâti- 
ments du Séminaire, mis à la disposition de l'administra- 
tion diocésaine, pour être rendus à leur destination primi- 
tive. On se souvint alors des 10.143 fr. 92 déposés chez 
le receveur général, et cette somme fut employée à dé- 
molir le monument qu'elle était destinée à achever. 

Voilà l'histoire du MUSÉUM de Gap, telle qu'elle se 
dégage des pièces qui sont aux Archives départementales 
(série T, liasse 5 bis). N'avais-je pas raison de dire qu'elle 
était curieuse et instructive ? Je ue sais si le lecteur aura 
partagé mon émotion, mais, tout en écrivant ces lignes, 
je me suis senti le cœur serré, en songeant à la destinée 
de ce monument qui, après avoir, à ses débuts, excité tant 
d'euthousiame, Ihiit si misérablement, Suni lacrimœ 
rcrnm ! 

Maintenant on me demandera peut-être ce ijue sont 
devenues ces collections réunies, je dirais presque à 
grands frais, en tout cas avec tant de soin, par Ladou- 
celle. Où sont-elles ? Je me le demande moi aussi. Mais 
où sont les neiijes d'anton? comme aurait dit Villon, 
Elles ont été gaspillées, dispersées aux quatre vents. 
Peut-être y eu a-t-i[ encore quelques fragments dans les 
collections qui sont à la Mairie et à la Préfecture. Peut- 
être quelque statue attend-elle dans un galetas, poudreuse 
et mutilée, qu'on vienne la tirei' de l'oubli. El cependant, 
comme elles foraient bien dans notre futur Musée ces 
collections dont l'autiquilé accroîtrait la valeur et double- 
rait riulérùl ! 

Mats qu'impoi-lo ? Nous sommes assez riches sans 
cola, pour constituer un Musée intéressant. N'avons- 
nous pas une colleclion d'antiquités et de médailles qui s'ac- 
ci'oit tous les jcmrs des trouvailles qui se font aux quatre 
coùis du département >. N'avous-nous pas une collection mi- 
uéralogiquo très complote et tort intéressante acquise par 
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le département. N'avons-nous pas la belle collection orni- 
thologique Pugnet, due à la générosité de l'ingénieur dout 
elle porte le nom ? N'avons-nous pas l'herbier Burle? 
N'avons-nous pas l'herbier Ghaiz et la collection minéralo- 
gique de la Mairie ? Et les statues de Marcellin qui sont à la 
Mairie; sans compter les dons que fait chaque année l'Etat ! 
N'avons-nous pas enfin cette incomparable collection dont 
la piété Miale de notre compatriote Olphe-Oaillard a en- 
richi le pays où naquirent ses ancêtres ? 

Voilà certes de quoi remplir de nombreuses vitrines. Et 
ce n'est pas tout. D'Hauterive disait à Ladoucette, en pro- 
mettant d'envoyer son offrande pour le Musée, que son 
exemple aurait des imitateurs. Olphe-Gaillard aussi aura, 
n'en doutons point, des imitateurs. L'on m'a raconté que, 
dans une réunion d'Alpins, à Paris, la nouvelle qu'on 
allait construire à Gap un Musée, avait été accueillie par 
des applaudissements unanimes, et que tous avaient pro- 
mis d'envoyer qui un tableau, qui une statuette, qui une 
médaille. 

Nous souhaitons donc ardemment que notre Conseil 
général puisse mettre bientôt à exécution son projet d'éle- 
ver à la Pépinière, en l'ace de l'avenue de la Gare, — la 
place ne saurait être mieux choisie, — ce sanctuaire des 
arts et des sciences. Je sais bien qu'il y a une difliculté ; 
pour faire bâtir un monument comme celui-là, il faut de 
l'argent, et notre département n'est pas riche. Mais qui 
sait si nous ne verrons pas un de ces jours arriver un de 
ces Alpias, laborieux, sobres et économes qui, aprèsavoir,à 
force de travail, amassé une fortune à Paris, à Lj^ou, à 
Marseille ou en Amérique, tiendra à honneur de doter 
son pays de cet objet de nos rêves, voudra que co Musée 
répète son nom aux générations futures et fasse célébrer 
sa générosité jusque chez nos arrière-neveux? 

F.-N. NiCOIXET, 
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DOCUMENTS RELATIFS A LllSTOIRE 

DÉS HAUTES-ALPEB. 



Voici trois documents qui préEentenl un certain intérêt 
pour i'bistoire de la ville de Oap. Us sont dea années 1531 
à 1535, époque où la plupart des actes officiels étaient 
encore rédigés en latin. Ce n'est qu'au milieu, du XVI' 
siècle que le français a remplacé le latin dans notre dé- 
partement. Ces trois actes sont relatifs : à la nomination 
d'un organiste en la cathédrale de Oap (1531)'; à l'érection 
d'un Calvaire, près de la Pépinière, sur la route d'Em- 
brun (1532-32), et au cimetière des lépreux, situé au lieu 
dit la Maladrerie, près du champ des manœuvres, sur la 
route de Provence (1535). p. o. 

I. 

Nomination d'un organiste bu la. cathédrale par 

Gabriel de Glkemont, évêque de Gap (152Ô-68). 

Chlteeo de La Bitie-Neuvc, soTcmbr^ 1531. 

Approbatio, confirmatîo et de novo provisio organiste 
in ecclesia Vapinci facta egregto dno Gaspardo 
Finete, canonico ecclesie Vapinci. 
Nos Gabriel de Claromonte. jurium doctor, Dei et 
sancte sedis apostolice gratia Vapincenais epiacopus, 
Gheransieque comes, illa libenter concedimus que como- 
ditati conspicimus opportuna. Visa igitur provisione, ins- 
tîtutione et ordinatione per dilectos nohis in Kristo deca- 
num, canonicos et capitulum ecclesie nostre cathedralts 
dvitatis Vapinci,* factis dilecto nobis in Kristo dom" Gas- 
pardo Finete, canonico creato ejusdem ecclesie, ad regen- 
dum, coDcordandum, gubernandum et administrandum 
organa, et illa seu cum illis psalendum, ad laudem et 
bonorem divini cultus et decoratiouem ejusdem nostre 
catbedralis ecclesie, ac devotionem Krïsti fîdelium in 
eadem ecclesia afSuentium, ipsas institutionem, provi- 
sionem et officii organiste creationem supra scriplas, 
in quantum in nos est, nostrumque pastorale officium 
concernît, tanquam laudabiliter factas, eaque omnia et 
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singula in eodem instrumento creationis contenta, lau- 
damus, approbamus, conSrmamus et ratifBcamus, ten- 
guam de persona nobis grata et benemerita facta et 
instituta. Et, insuper, quia omnis labor premium conse- 
qui débet, eidem domino Gaspardo, organiste, sic proviso, 
quanidiu vixerit, stipendia annua sex scutorum auri solis, 
valons viginti florenorum monete currentis, omiâbus 
œelioribus modo, via, jure, causa et forma, quibus pos- 
sumus et debemus, constitnimus, as&ignavimus et dona- 
mus, preaentem per tenorem, singulis annis, solvenda in 
festo Sancti Jobannis Baptiste ; quam summam super 
Juribus et reddicAbus dicti episcopatus nostri salvam et 
tutam esse volumus et decemimus presentem per teno- 
rem, etita, prelatorummore, promittimus et juramus. In 
quorum lidem et testimoninm premissorum, présentes 
litteras manu nostra propria subscriptas, per sécréta- 
rium uostrum infrascriptum fieri et eidem espediri volu- 
mus et jubemus. Date in castro Bastide Nove, Vapin- 
censis diocesis, die [en blanc) mensis novembris, 
anno nativitatis Domini millesimo quingentesimo trigesi- 
mo primo. 

Olerii, segre[tarius]. 

(Archives des Hautes-Alpes, Q. 831, f> 203). 

n- 

Fondation d'cn GALVAmE au pont de la Madeleine, 

PRÉS Gap, par noble Gratien de Faudon >). 

1532-33. 

Fundatio et auctqrisatio cappellanie Sancti Sepulcri 

Montis Calvarie Vapinci, fade per nobtlem Gracia- 

num de Faudono. 

Oliverius Teitor, jurium doctor, vicarius et offlcialis 
Vapincensis, unîversis Kristi fidelibus présentes litteras 

>] Ce Calvaire fut détruit, dèa 1560, par les Huguenots :'■ Ils brû- 
lèrent, un samtdy au >oir, dit Juvcnis, la croix et autres pieiuet 
reprétentdtions qui atoient (n un lieu hors de In ville qu'on appelle 
le Mont-Caixalrt a (Gaillaud, EplUmérides, 1874, p. 193). 
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inspecturis, visuris, iecturis et atidituris. [Notum sit] 
quod, in noatra presentia et testium infrascriptorum, 
personaliter constitulus nobilis Gracianus de Faudono, 
civis Vapinci, qui, ut dixit et asseruit, zelo devotionis 
motus, liiif^ diebus non longe effluxis , ad bonorem et 
laudem gloriosissime passionis domini nostri Jesu Kristi 
et beatissime Virginis Marie et omnium sanctorum et 
sanctarum Dei, et ad devotionem omnium Kristi fideliimi, 
aliis(|ue bonis respectibus et causis ad id, ut dixit, aoi- 
mum suum juste movenlibus, edilficavtt sou edifficari 
jussit et fecit quamdam cappellaniam sub titulo et ad 
attare Saucti Sepulcri domini nostri Jesu Kristi Montis 
Galvarie vulgariter nuncupatam, in territoiio Vapinci, 
loco dicto versus pootem Magdalenew, confrontantem, ab 
parte, juxta ripcriam Allodie, ab una parte, et juxta 
riyum Grimaudi, et suos alios confines ; una etiam cum 
diversis oraculis iutermediis exeundo a présent! civltate 
Vajiinci a porta Jaussauda, eiiudo versus pontem Magda- 
lenes, usque ad locum dicti Septilcri sive Montis Galvarie. 
Gupiens, insuper, idem nobilis Gracianus eamdem cappel- 
laniam pro posse, viribus et secundum facultatem suorum 
bonorum sibi a Domino coUalorum, divinis oi'flciis decorare 
et augere... 

Le reste miinqw, sans date idu :t sept. 15S2 au 
i:i juin ir>33). 

(Arcli. dos H''>-Aipes, G. 831, i" -zmi 

m. 

InDUL^RNCR de 10 JOURS nONNÉK PAR Gharles, bvêque 
f^OAn.! LTEUR DE GAC, EN FAVEUR DES BIENFAITEURS DES 

1.ÉPRKUX [)UD. Gap, auxquels il accorde l'autorisation 

d'avoir un CIJIETIKRE PRÈS DE LA CHAPELLE DE LA LÉPRO- 
SERIE. 

Gap, 15 mai 1535. 

huhilfjenlia pro hospitali teprosmttm Vapinci. 
Carolus, Bei et sancte sedis aposlolice gratia episcopus 
Carroncnsis, suiTragancus Vapincensis, universis etsingu- 
lis présentes litteras inspecturis, notum facimus quod nos, 
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die infrascripta, generalem visilationem diocesis Vapin- 
censis cootinuaiido, supplicationiliiis paupenim leproso- 
rura prope et extra muros civitatis Vapinci, asserentes se 
ipsos in eodem hospitali non habuisse nec liabere cimin- 
terium infra quod cadflvera ipsorum paiipenim icproso- 
rum decedentium inhumari et sepelleri possint, inclinati 
eisdem pauperibus de alicujus subventionis presidio sub- 
venire, et capellauiam ibidem in eodem hospitali fundatam 
et cimenterium eisdem pauperibus ibidem a dicta capoUa- 
nia usque ad ipsum liospitale existente facere, instituere 
et ordinare.dictum locum ab ipso hospitali usque ad capel- 
laniamipsius tïospitalis muro et durnis circundatum, nec 
nou eamdem capellaniam omnibus melioribus modo, via, 
jure, causa et forma quibus posaimus et debemus, adhi- 
bitis clrca lioc sollemnitatibus iu similibus adliibeii solitis 
et consiietis, munere bonedictionis, auctoritate qua fuugi- 
mur comunimur,eidemquQ loco et capellanie beuedictioui^ 
ecclesiastice munus contiilimus, ut ab inde oadavera fide- 
lium deffunctorum dictorum leprosomm in eodem loco 
sepelliri possint et valeaut. Et insuper eadem auctoritate 
nosira universis Kristi (idelibus utriusque sexus, qui 
semel orationem domiiiicam et salutalioneni augelicam 
pro animahus seu anima dictorum paupemm decedentium 
dévote dixeriut, et qui pariter diebus quadraf^simalibus 
dictes pauperes visitaverint et aliquid ad victum cujusli- 
bet eorum helemosinas de suis bonis pie elargierint, de 
omnipotentis Dei, beatorumque apostolorum Pétri et 
Pauli, beatorumque Arnulplii, Demctri et Gonstanlini, 
Vapincensium presulum contessorum, mcritis, quadra- 
ginta diebus de injunctis penitentibus indulgenliamconces- 
simus et concedimus pi'esentium per tenorera. In quorum 
omnium (idem et testimonium premissorum, jirescufes 
litteras, sigilio curie spiritualis Vapinci munilas, lecimus, 
etjussimus per notarium publicum et secretarium infras- 
criptum subacriptione communiri. 

Date Vapinci, die décima noua mensis maii.anuo Uomiui 
millesimo qningentesimo tricesimo quinto, 

!Arch. des ri'«-Alpes. G. &'U, l* 279 . 
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CHRONIQUE TRIMESTRIELLE 



Par testament et codicille des 18 el 20 juillet 189i,OIphe- 
Gaillard, décédé leS février 1893, avait légué au départe- 
ment des Hautes-AJpes de précieuses collectioas scientifi- 
ques. 

- Le Conseil général, dans sa session d'avril, avait 
ajourné au mois d'août l'acceptation de ce legs et avait 
nommé une commission chargée d'examiner où on pour- 
rait placer le ricbe legs, de manière qu'il puisse être visité 
par le public. 

A. la suite d'un rapport spécial, présenté au Conseil 
général par M. Provansal, dans la séance du 24 août, le 
legs Olpha-Gaillard a été accepté ; un crédit de 5.000 fr. 
a 'été voté pour faire face aux droits de mutation, embal- 
lage et transport des collections, ainsi qu'un crédit de 200 
francs pour la location d'un entrepôt provisoire ; M. 
David Mabtin, professeur au lycée et ^conservateur des 
musées, a été délégué pour aller chercher ces collections. 

M. Mabtin, s'est aussitôt rendu à Hendaye (Basses- 
Pyrénées), et, avec le concours d'ouvriers expérimentés^ 
a fait emballer ces divers objets, qui, à leur arrivée à Gap, 
ont été déposés au Moulin-Neuf, chez M. Tourrès. 

Reste à les replacer dans leurs vitrines, travail long, 
minutieux, et délicat dont ~M. le Conservateur du musée, 
s'occupe avec inliniment de patience et de zèle. 



Cette collection présentera un réel intérêt aux visi- 
teurs , 

Tout le règne animalyest représenté ; mais c'est l'orni- 
thologie qui en fait le fond. 

Il y a des échantillons de tous les ordres, de tous les 
genres, de toutes les familles. Chaque individu est placé sur 
un pied, avec son nom d'après les classifications les mieux 
autorisées. 

Joignez à cela des œufs eu grand nombre, placés dans 
des tiroirs et classés avec soin. 
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Il a aussi quelques nids d'oiseaiix exotiques, remarqua- 
bles par leur structure. 

Ds nombreux flacons contiennent des reptiles et des 
poissons. Çà et là quelques squelettes. En sorte que les 
animaux y sont sous leurs diverses transformations. 

Orâceaux soins attentils et délicats apportés à l'embal- 
lage tout est arrivé sans avoir souffert la moindre dété- 
rioration. 

Outre la collection scientifique, U y a encore une biblio- 
thèque. 

Elle se compose en majeure partie d'ouvrages ayant 
trait à l'iiistoire naturelle, mais on y trouve aussi des 
ouvrages de philosopMe, d'histoire, de Uttérature, de 
droit, de médecine, d'hygiène. On y reinarque plusieurs 
albums où sont représentés les divers types du règne ani- 
mal ; un surtout, où figurent tous les oiseaux-mouches 
avec leurs brillantes couleurs, sur de^plantes exotiques, 
m'a paru très curieux. 

Il y a là des ouvrages en toutes les langues européen- 
nes : français, russe, allemand, italien, suédois^ espagnol. 

Et dire que OIphe-Gaillard, connaissait toutes ces lan- 
gues: et lisait couramment tous ces ouvrages I Quelle 
science ! Mais aussi quelle générosité de sa part d'avoir 
l^ssé toutes ces richesses scientiUques à notre dépar- 
tement ! 

Undécret du Président de la République du 29 septem- 
bre 1883, a prononcé la suppression de la maison centrale 
d'Embrun. 

Le bâtiment où elle était installée fut construit dans la 
première moitié du XVII* siècle, aux frais de la ville 
d'Embrun, et servit de éollège^t de séminaire jusqu'à 
la Révolution. Lorsque les écoles centrales furent créées, 
les districts d'Embrun et de Briançon demandèrent que 
celle des Hautes-Alpes fut établie dans ces vastes bâti- 
ments ; mais leurs démarches restèrent sans effet. 

Un arrêté du premier Consul du 13 veatôse an XI ayant 
choisi Embrun pour l'établissement d'une maison centrale, 
on appropria les bâtiments de l'ancien collège. 
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«Plusieurs départements ' avaient fait valoirà ce sujet 
de fortes préteations et le ministre même avait laissé 
craindre que notre demande ne pût être accueillie ». Mais 
on fit valoir la nullité du commerce et de l'industrie dans 
les Hautes-Alpes ; l'état languissant de la ville d'Embrun 
par suite delà suppression de- divers établissements dis- 
parus avec l'ancien régime ; le bon esprit public, le zèle 
et la bonne volonté des Embrunais ; et ces raisons suffi- 
rent pour décider le gouvernement. 

La circonscription comprenait primitivement les dépar- 
tements des Hautes-Alpes, de la Drôme, de l'Isère, du 
Mont-Blanc, de l'Ain,, du Léman. Sur les instances de 
Ladoucette, on y ajouta (décret impérial du 21 ventôse an 
XIII}, les Basses-Alpes, les Àlpes-Marîtimes, le Var, les 
Bouches-du-Rliône etVaucluse. 

Les dépenses d'appropriation s'élevèrent à la somme de 
107.486 fr.{Ain 8.000 fins ; Hautes-Alpes 17.486 ; Drôme 
8.600 ; Isère 12.600 ; Léman 5.000 ; Mont-Blanc 16.450 ; 
Vaucluse 9.067 ; Basses-Alpes 6.680 ; Var 12.830 ; Alpes- 
Maritimes d.i62 ; Bouches-du-Rh6ne 15.265). Les dépenses 
du premier établissement furent de 150.000 fr., payées 
également par les départements de la circonscription. 

Supprimée sous l'empire (1867), cette maison centrale 
fut rétablie en 1871, grâce aux démarches actives et per- 
sévérantes de M. Gyprien Ghaix, aujourd'hui l'un de nos 
dévoués et vénérés sénateurs, qui remplissait alors les 
fonctions de Préfet du département. 

Nous souhaitons que la perte éprouvée, de ce chef, la 
ville d'Embrun et le département, soit bientôt compensée 
par quelque autre avantage. Si la défense des Alpes 
demande qu'on augmente l'effectif des troupes concentrées 
dans notre région, voilà une vaste caserne toute trouvée. 



La ville d'Embrun ayant loué à l'administration militai- 
taire l'ancienne église des Cordeliers d'Embrun, le conseil 

I Rapport du préfet Ladoucelle au Conseil général (15 floréal an XI). 
Arcbi. dép. N, i. 



.y Google 



d'administration delà Société (PEttul^s a cru qu'il était de 
son devoird'adresser à M.Ie Ministre de l'Instruction publi- 
ble et des Beaux-arts une requête pour le prier d'empê- 
cher, autant qu'il sera possible, la détérioration de ce 
monument si intéressant. 

Cette chapelle fut commencée en 1413, par deui frères 
architectes, nommés Luce et Raymond Subtusviam ; elle 
coûta 1.480 florins d'or, c'est-à-dire environ 90.000 fr, ; et 
fut consacrée, le 23 avril 1443, par Jean de Girard, arclie- 
vêque d'Embrun (cette date se voyait encore il y a quel- 
ques années, inscrite en caractères gothiques autour des 
armes de cet archevêque). 

A gauche de la nef s'ouvrent trois chapelles, « dout 
l'une renferme une vortte peinte qui est presque un chef- 
d'œuvre d'ornementation, dit M. .1. Roman, à qui nous 
empruntons ces renseignements, et qui mériterait d'être 
conservée sous verre et non soumise aux injures de l'air • 
et aux détériorations des hommes u. 



Le Comité d'administration a également décidé qu'il 
serait attribué, sans frais, à chacun des membres de la 
Société un exemplaire des Chartes île inirbon qui vien- 
nent de paraître. 

C'est un fort beau volume iu S^ de 904 pages, qui contient 
des documents fort importants et fort intéresants pour 
l'histoire de notre dépaitement. 

Cette publication, qui fait le plus grand honneur à son 
auteur M. l'abbé Guillaume, archiviste du département, 
recevra ceitainement l'accueil le phis favorable dans le 
monde savant. 

Nous espérons que MM. les membres de la Société lui 
feront bon accueil aussi. 



Une circulaire de M. le Ministre de l'Instruction publi- 
que a fixé au mardi ■-?7 mars 189i l'ouverture du 32" con- 
grès des sociétés savantes. 

Les mémoires doivent être envoyés avant te 30 janvier 
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i894, REVÊTUS DU VISA DU PRÉSmENT DE LA SOCIÉTÉ. CeS 

manuscrits doivent être rédigés en vue d'une impression 
possible, très lisiblement transcrits, accompagnés des 
photographies, planches, cartes ou dessins nécessaires k 
leur intelligence, a&n que le Comité puisse décider au 
besoin leur insertion dans l'un de ses bulletiqs. 

M. le Ministre a envoyé en même temps le programme 
des questions rédi^ parle comité des travaux historiques 
et scientifiques. Ce programme est déposé au secrétatiaf 
de la Société d'Études, à la disposition des personnes qui 
voudraient en prendre connaissance. 

Le Secrétaire, 

F. N. NiCOLLET. 

SOCIÉTÉ D'ËTDDËS DES HADTES-ÂLPES 

Assemblée trimestrielle du i9 septembre i 893. 
(SniB Trimestre). 



La séance est ouverte à 4 h. 1/3, dans la salle habi- 
tuelle de réunion . 

Etaient présents : MM. l'abbé ALLEMAmi ; André; 
DcpONT Delportb ; l'abbé Guillaume ; Jean Jules, tréso- 
rier ; NiCOLLET, secrétaire ; Paris ; Perrin ; Roche 
Achille ; Sibour. 

Le Président communique une lettre qu'il a reçu de la 
Société de Géographie de Tunis et qui est relative à 
l'échange de ses publications avec le Bulletin de la Société : 
l'échange proposé est adopté à l'unanimité. 

La Société de Topographie de France demande l'adhé- 
sion de la Société à une souscription ayant pour but 
d'élever un monument à Gassini de Thury. Cette motion 
mise aui vois n'est pas adoptée. 

Monsieur le Ministre de l'Instruction Publique, fait con- 
naître que le 33* congrès des Sociétés savantes aura lieu 
à Paris, le ^mars 1894, dans lés conditions habituel- 
les. La désignation des délégués de la Société est renvoyée 
à la plus prochaine séance. 
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Communication est ensuite donnée du programme : 

Des concours organisés par la Société d'Amiens et , 
par la Société des Arts Décoratifs. 

Ces différents programmes sont déposés au Secrétariat 
où les concurrents pourront en prendre connaissance. 

M. Dih'ont-Delporte émet le vœu que les formalités 
tendant à la reconnaissance d'utilité publique de la Société 
reçoivent à bref délai un commencement d'exécution. 

M. NicoLLET, secrétaire, donne ensuite lecture d'une 
lettre de M. Maurel, curé de la paroisse de Puymoisson 
du diocèse de Digne, par laquelle ce dernier adresse en 
souvenir à la Société : un exemplaire de « l'Histoire de 
l'Escale ». Ce pays ayant fait partie du diocèse de Gap 
jusqu'à la Révolution, son bistoire, comme le dit avec 
raison le donateur, avait sa place naturelle dans la biblio- 
tbèfjue de la Société. 

Des remerciments chaleureux sont votés à M. Maurel. 

M. Guillaume soumet ensuite aux membres présents un 
plan de la Chartreuse de Durbon, il y a i20 ans envi- 
ron. — Il remet à la Société au nom de M. Mourre, percep- 
teur à Ribiers, un fer de ballebarde trouvé à Lagrand. 

M.GuTLLAUMB donne en outre communication de diverses 
pièces extraits des archives départementales et relatives : 
1* à la fondation d'une chapelle dite du calvaire établie aux 
abords de la ville de Gap en 1532-1533; 2° à une léproserie 
située an quartier de ta Maladrerie près Gap, 1335, [actuel- 
lement chapelle SaintRoch) ; 3° à la nomination d'un orga- 
niste à la cathédrale de Gap. 

M. Sibour soumet à la réunion un écusson trouvé der- 
rière sa maison d'habitation de Puy-Maure et qui a dû 
servir d'enseigne au régiment d'Hainaut, comme l'indique 
la partie de l'inscription qui est demeurée lisible. 

Sur la présentation de M. l'abbé Allemand et de M. 
NicoLLET, M. Anziani, négociant à Veynes, est admis 
comme membre de la Société. 
. L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée k 
6 h. 1/8. 

Le Secrétaire Adjoint, 
Perbim. 
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N É C R O L O G I E 



M. L'Abbé Valentin. 

Réparons ici un oubli et coasacrons quelques lignes à la 
mémoire de M. l'abbé Yalentin, qui fut un des membres 
de notre Société les plus dévoués. 

Auguste Vjvlem'in, né le 11 août 1S28, au hameau des 
Ponts (commune de la Freissinousse et paroisse de Pel- 
leautier), après avoir commencé ses études classiques 
auprès d'un curé de campagne, lâs continua au collège de 
Oap, puis les termina au petit séminaire d'Embrun. 

Du grand séminaire de Oap, où il était entré en octobre 
1848, et où il avait commencé ses études tbéologiques, il 
passa au séminaire de St-Sulpice, à Paris, en 1851, et tat 
ordonné prêtre, le 28 octobre 1852. Au sortir de St- 
Sulpice (1853), il fut nommé professeur de pbilosopbie au 
petit séminaire d'Embrun, d'où il fut appelé deux ans 
après {octobre 18^!, au grand séminaire de Gap, pour y 
professer l'écriture sainte et l'Mstoire ecclésiastique. Il 
ne devait plus quitter cet établissement jusqu'à la veille 
de sa mort. En 1867, il quitta la chaire d'écriture sainte 
et tiistoire pour celle de dogme ; enfin, en 1883,il fut nom- 
mé supérieur de cet établissement par Mgr Jacquenet et i 
a rempli ces fonctions avec beaucoup de dignité jusqu'au 
mois d'août 1890. A cette époque, il demanda avec instance 
et obtint de Mgr Berthet, son ancien collègue au grand 
séminaire, une retraite bien gagnée par treute-sept 
années de labeur opiniâtre.Il alla se fixer alorsàN.-D. du 
Laus où il est resté jusqu'au jour de sa mort (19 octobre 
1892). 

Le caractère principal de M. l'abbé Valentin, fut une 
vraie et profonde modestie jointe à un grand amour du 
travail. Il ne connaissait de récréation que celle qu'il pre- 
nait en se promenant dans la cour du séminaire avec ses 
jeunes élèves qu'il édifiait par sa piété simple et digne, et 
qu'il instruisait par des conversations toujours intéres- 
santes et élevées. Pendant les vacances, U consacrait 
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ses loisirs à parcourir le département pour réunir 
divers fossiles dont il avait fait une belle collection. Les 
études plûlosophiques et tbéologiques ne sul^saient pas 
à l'activité de son esprit amoureux de science. H s'était 
adonné depuis longtemps à des études de géologie et de 
minéralogie gui lui avaient créé une certaine notorîélé. 
Savant théologien, sans morgue, il laissait là, dès qu'on 
entrait chez lui, St-Thomas et ne vous parlait jplus 
que de ce qui pouvait vous intéresser. 

Il fut un des premiers à donner son adhésion à la 
Société â' Études, et y tint une place honorable, soit comme 
savant, soit comme membre du comité de publication.Son 
nom mérite de lui survivre, à côté de celui de Cbaix, prê- 
tre lui aussi, et qui, comme lui, consacra ses loisirs à 
l'étude des merveilles de la nature. 



M. Léon Marin. 

La Société a eu le regret de perdre, le 25 octobre der- 
nier, un de ses plus anciens membres, dans la personne 
de M. Léon Marin, officier d'académie, agent-voyer d'ar- 
rondissement à Embrun et président de la délégation 
cantonale. 

Né àOap, le 11 juillet 1846, M. Marin, entré au service 
vicinal le iS juin 1864, compléta rapidement son instruc- 
tion au contact des hommes et des affaires, grâce à son 
intelligence ouverte, à son esprit assimilaleur et à son 
amour du travail. 

Nommé agent-voyer d'arrondissement à Gap, en 1875, 
Marin eut l'avantage d'établir le tracé et de mener à bien 
les travaux considérables de notre route de la Luye, ce 
débouché direct, depuis si longtemps désiré, de Gap sur la 
vallée de la Durance. Envoyé à Embrun, le A.*' Janvier 
1884, il y fut chargé par la Municipalité de dresser le pro- 
jet de construction du nouveau collège, dont il a égale- 
ment fait exécuter les travaux, et qui lui a valu les palmes 
académiques. Cette distinction lui fut décernée à la grande 
satisfaction de ses collègues et de ses amis, par M. le 
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Ministre de l'Inatruiftioii Publique, dans la séance d'inau- 
guration du Lycée de Gap, le 5 octobre 1891. 

Léon Marin, avait été un des premiers adhérents de 
notre Société d'Études. Nos confrères se joindront volon- 
tiers au témoignage de douloureuse sj-mpathie que nous 
déposons sur cette tomlie si tôt ouverte. C. R. 
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pour distribuer aux districts et communes 
du département la monnaie de billon prove- 
nant de la fonte des cloches. (Juillet) 201 

Nomination d'un organiste à la Cathédrale de Gap ; 

— Etablissement d'un calvaire ; — Lépro- 
serie , près de Qap . (octobre) 392 

Nécrologie. 

L'Abbé Gaillaud, curé de Gap. (Avril) 135 

Olphe-Gaillard. (Avril) 136 

Nicolas Jules-Auguste, conseiller général. (Juillet) . . 266 
L'Abbé Valentin, ex-supérieur du grand Séminaire. 

(Octobre) 401 

Léon Marin, agent-voyer d'arrondissement 402 

Chronique. 

Départ de M. Blanc, préfet des Hautes-Alpes, arrivée 
de M. Doux ; — création de nouveaux re- 
fuges ; — le banquet des Hauts-Alpins à 
Paris ; — Incendie des Vigneaux. (Avril). , . 131 

Incendie d'Ancelles ; — Cathédrale de Gap ; — le 
général de Miribel dans les Alpes ; — M. de 
Mortillet et les dolmens des Hautes-Alpes ; 

— le trésor de i'Orberie. (Juillet) 280 

Les collections Olphe-Oalliard ; — suppression de 

la Maison centrale d'Embrun ; — la chapelle 
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des CordQliars d'Embrun ; — le congrès des 
. Sociétés saTantes en 1S94 ; — la publication 
des Cbartes de Durbon. (Octobre) 306 

Actes officiels de la Société. 
Composition du Conseil de Direction pour 1893. 

(Janvier) •, III 

' Liste au.l»'' janvier 1893 des Membres *e la Société. 

(Janvier) IV 

Liste au l'f janvier 1893 des Bibliothèques abonnées. 

(Janvier) XVI 

Liste au 1*^ janvier 1883 des Sociétés correspon- 
dantes. (Janvier) ■. XVII 

Compte financier de 1892. (Janvier) XXI 

Budget de 1893. (Janvier) XXni 

Procès-verbal de la séance du l** décembre 1892. 

(Janvier) XX 

— delà séancedu llmarsl803. (Avril).... 132 

— ■ — 10 juin 1883. (JuiUet) .... 264 

— _ i9 sept. 1893. (Octobre). . 399 

Divers. ' 

Bulletin météorologique. — 0. Romieu. (Janvier) 54 

Dons et acquisitions (Musée départemental). (Janv.). 50 

Listes bibliograpMques 53, 144 et 267 

Inventaire de la donation faite à la Société par Benoni 

Blanc (Juillet) 177 

Planches. 

Miniatures extraites des livres de cbœur de la Mé- 
tropole d'Embrun. (Janvier) 147 

Amoui Lafl^y, d'après le portrait peint par Dupont 

en 1754. (Juillet) 147 

Objets trouvés dans le canton de Veynes. (Octobre). . 269 
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TDBIE «LPHItBETigUE. PMi NOIS D'AUTEURS 

(Année' 1893). 



Allemand (abbé). -^ Notes sur la bataille de Mons- 
Seleucus et le prétendu lac de Cbabestan. 

(Janvier) I6 

-:- Topographie et Archéologie du cantoD de 

Veynes. (Juillet et Octobre) ^.'. 203 et 269 

Chabramd (D'). — Georges Roui-Ia-Groîi: (Avril) ... 98 

Fazt (abbé). — Les Livres de Chœur et l'ancieime 
Métropole d'Embrun (avec planche). (Jan- 
vier)... 34 

Guillaume (abbé). — Nomination d'un Organiste à la 

Cathédrale de Gap. — Étahlisseoient d'un 

: Calvaire. — Un Cimetière de Lépreux. 

(Octobre) , 392 

Jessé-Gharletal (marguis de). — Benoni Blanc. 

(JuiUet) • 189 

Martin (David). — Le Bassin du Pignon et sa faune. 

(Avril) 110 

— Note biographique sur Léon Olphe-Gail- 
lard. (Avril) 136 

— Liste des dons et acquisitions (Musée 
départemental). (Janvier) 50 

NicoLLET (F.-N.). — L'École centrale de Gap. (Avril 

et Juillet) 55 et 225 

— Le Muséum central de Gap. (Octobre) 315 

— Documents relatifs à l'histoire des Hautes- 
Alpes. (Juillet)'. 197 

— Chroniques. — Articles nécrologiques 

Roche (Célestin). — Paure de Chaillol. (Avril), 125 

— ■ Les Canaux d'irrigation dans Tarrondis- 

sepient d'Embrun. (Octobre). .' 291 

— Léon Marin (Nécrologie). (Octobre) 402 

Roman (J.). — Slatistiqua--du Briançonnais en 1747, 

par Roux-Lacr'oix. (Janvier) 1 
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— Porche de la Cathédrale d'Embrun, date 

de sa coDstruction. (Janvier) 26 

~ Le Duel de Chérines et de Baumont (1607). 

(Avril) IW 

— L'abbé Amoux Laffrey. (Juillet) 147 

— Fwry, Évéque de Gap. (Octobre) 313 

RoMiEU (C.)- — Bulletin météorologique, (Janvier). , 54 

— Découverte d'une pierre avec fragment 
d'inscription à Montsaléon. (Octobre) 312 
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